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SAISIS    A    BAREUTH; 


ET    A    M  EN  DE, 


DÉPARTEMENT  DE  LA.  LOZERE. 


PUBLIE 

PAR      ORDRE      DU      GOUVERNEMENT. 


A    PARIS,       §    ^   ?^ 

DE    l'imprimerie    DE    LA     REPUBLIQUE. 
Ventôse  ,  an    X. 


NOTE. 

Le  Gouvernement  fit  publier,  l'année  der- 
nière ,  la  Correspondance  des  agens  de  l'ex- 
comte  d'Artois  ,  qui  fut  saisie  à  Pans  par 
ordre  du  ministre  de  la  police  générale. 

On  publie  aujourd'hui  une  autre  Cor- 
respondance de  ce  genre;  c'est  celle  de  l'a- 
gence dite  JAugsùourg  ,  dont  les  opérations 
étaient  soumises  à  la  direction  particulière  de 
Monsieur,  aujourd'hui  le  comte  de  Lille, 
Les  chefs  principaux  de  cette  agence  étaient, 
Dandré  ,  Précy  et  Imbert-Colomes. 

On  se  rappelle  que  ces  deux  derniers  ainsi 
que  plusieurs  de  leurs  agens  secondaires .  furent 
arrêtés  l'année  dernière  à  Bareuth .  par  ordre 
de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse.  Leurs  papiers 
furent  saisis  ,  examinés  par  la  régence  de 
Bareuth  ,  et  remis  en  originaux  au  gênerai 
Beurnonville  .  qui  les  a  fait  passer  au  mi- 
nistre des  relations  extérieures. 

Dans  le  mcme  temps,  le  ministre  de  la 
police  faisait  arrêter  ,  dans  l'intérieur  de  la 
France  ,  quelques  agens  subordonnés  du  co- 
mité de  Bareuth  ,  saisissait  leurs  correspon- 
dances ,  et  s'emparait  de  quelques  dépots 
d'armes  et  de  poudre  qu'ils    étaient  parvenus 


^'  r        \      Wf^ux  OÙ    ils  présumaient 

à  former    dans  1      Leu-  o.     J        ,     .^_^ 

qu'ils    auraient    le    piu^ 


qu 
servir. 


"Ceue  suite  de  ^on.^ors^>^^l^:i, 
„,,eUes  ma^œuvres^^-e  .m^ 

d'environ  six  ans.  tue  p  ^^vent  ms- 

le  plus  compet  de  to^  ce  q-  P     ^^^^    d,, 
pirer  de  >csoku>ons  honteuses ^  ,^^^ 

^p.aentionsi— ^^ 
téméraire,  navaienta   i 

.moyens  les  V'^tj'ZU  convaincu  que  la 
joutrde'f.r£rsauvélaR.poblique. 

comme  celle  de  brumaire. 

Ce    qui  frappe    particulièrement    da^^s    a 
conduite  et  dans  le  C3.act«_e  'le  -^^^ 
teurs  de  complots  ,c  est  leu  trent 

dite.  Chefs  et  -'>;"«'f  l,  °,  be  'es  diffama- 
dévorés  de  la  soif  de  1  oi.  Les  libe  _ 

toires.   les   attentats  ^^f^l^^'^U 
,    blique,  l'assassinat     tout  se  feu  m  y^^^^^j^ 

-rSS"^ehaineoudenré^^.^de 

rcrr:^r'r;^:^ntouiourspr.s 

à  le  réclamer.  _  ,   ^^^ 

Mais,  par  une  '1'^""^?^/""    "e^out eatie, 
cevoir,  for  étranger  s  arrcte  presque 


vj; 

dans  la  main  des  cïiefs  ,  tandis  que  les  com- 
plices subalternes  languissent  dans  la  misère , 
ou  sont  obliges  de  commettre  ,  à  leur  profit 
personnel ,  des  délits  étrangers  à  leur  mission 
principale  ,  et  pour  l'expiation  desquels  plu- 
sieurs sont  morts  sur  l'échafaud. 

Plus  d'une  fois  aussi  l'arrestation  d'un  de 
leurs  agens  ,  la  saisie  de  leurs  dépôts ,  sont 
devenues  ,  pour  les  principaux  membres  de 
l'agence ,  l'occasion  de  présenter  à  leur  chef 
suprême  i^es  mémoires  de  pertes,  de  dépenses 
jmagi/uiires  *. 

Des  considérations  de  haute  police  empêchent 
de  publier  beaucoup  de  lettres  qui  font  partie 
de  cette  Correspondance. 


*  Les  commissaires  chargés  de  l'examen  des  comptes 
généraux  de  l'agence  ,  trouveront  ici  des  notions  utiles  pouf 
icur   îravaii. 


TABLE. 

Papiers   trouvés  c^e^  Imbert-Colomès,  lors  de 
son  arrestation  à  Bareuth P^ge        i 

Papiers  trouvés  c^e^  Précy  ,  à  Bareuth.  .      90 

Pa  pi  ers  trouvés  chei^  Trottouin ,  à  Bareuth .    16  j 

Correspondance  ^/f  Trottouin  avec 

Dandré 2  î  ^ 

•  •' 

Correspondance  des  agens  de  l'Intérieur 
avec  Trottouin. 301 

Papiers  saisis  à  Mende ,  che^  le  chanoine 
Mazel 374 


PAPIERS 


PAPIERS 

TROUVÉS  CHEZ  IMBERT  -  GOLOMÈSi 
lors  de  son  arrestation  à  Bareuih. 


Lettre  de  Saint-Priest  à  Îaib'ert- 

CùLOMÈS. 
Stockolm  ,  le  1 1  Avril  1794.  [  21  Germinal  an  2.] 

Je  reçois,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  de  Lausanne,  le  ?  8  du 
mois  dernier  ;  j'y  vois  le  parti  que  vous  prenez 
d'ailer  à  Pétersbourg  ,  et  je  souhaite -bien  que  ce 
noble  asile  de  tant  de  bons  et  infortunés  Français 
vous  soit  propice  :  mais  dans  l'objet  qui  vous  y 
conduit ,  je  ne  saurais  quelle  recommandation  vous 
donner;  vous  ne  pouvez  en  avoir  de  meilleure  que 
les  fortes  maisons  de  commerce  auxquelles  vous  êtes 
adressé.  Qu'ajouterais-je  à  un  pareil  témoignage 
en  votre  faveur  :  Je  pourrais  dire,  sans  doute  ,  que 
vous  avez  plus  que  personne  ,  pendant  que  vous 
commandiez  à  Lyon,  fait  naître  et  entretenu  l'es- 
prit de  retour  à  la  fidélité  due  à  notre  légitime 
maître  ;  et  qu'enfin  ,  dans  le  cours  de  mon  minis- 
tère ,  je  vous  ai  trouvé  bon  et  loyal  serviteur 
du  feu  roi.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  jè-dirai  ou 
écrirai  quand  vous  m'indiquerez  à  qui  je  dois  le 
faire;  et,  en  attendant,  vous  êtes  le  maître  de 
faire  usage  de  ma  lettre  autant  que  vous  le  jugerez 
à  propos. 

A 


P  A  P  I  E  I^  s 

M'"°  DE  SAiNT-Pr.iEST  est  bien  sensible  k 
votre  souvenir,  et  vous  en  remercie.  Mille  choses 
pour  moi  à  vos  enfans.  J'ai  l'honneur  d  être  , 
avec  un  sincère  attachement,  Monsieur,  votre 
irçs- humble  et   tics  -  obéissant  serviteur. 

Signé  SainT-PriEST. 


Lettre    JLubert-Coloaiès  à  Ai.  de 

ZOUBOFF. 
Le  Mai    1795.  [Prairial  an  5.] 

Monseigneur, 

C'est  avec  une  peine  infinie  que  je  me  vois  sur 
le  point  de  me  retirer  de  cet  empire  ,  ou  b.  M.  m  a 
donné  asile,    où  votre  excellence  m'a  honore  de 
ses  bontés,  et  où   je  jouissais   de   la  plus  douce 
tranquillité  ;    mais  il  se  réunit  en  ce  ^^^^^''^^' 
de  clconstances  ((ui  paraissent  m  imposer  l  ob  i- 
g-atjon  de  me  rapprocher  de  ma  malheureuse  pat    e , 
lue  lene  crois  pas  devoir  y  résister.  Mes  enfan.  , 
^uî  m'ont  constamment  écrit  de  leur  route,  de  ne 
pas  pensera  quitter  ce  pays,-  quoi  qu  on  put  me 
^W.d,r;.>.ujourd'hui  qu'ils  sont  -/!^"^-/^^J^  ! 

vova^e'   et  qu'ils  sont  témoins  oculaires  du  chai. 

;:^^  riprit  public,  n..tiennyc  un  hngage 

fout.:ditt;^.rent  ,    et  sont-  en    cela    d  acco  d  .  a  ec 
quelques    amis   intimes   qui    sont    rentres.^  Tou 
^'L. vent  que  Lyon  est  plus  royaliste  que  jamais  ^ 
^uc   tous  les  honnêtes  gens  y  sont  armes  i  1  )  ,    qu  U 

(0-  Cest  à  cette  époque  qu'on  a  cgorgé  à  Lyon  „   et  donné  ic 
signal  dci  assassinats  du  Midu 
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n'y  a  dans  la  \ille  qu'un  seul  })arti  ;   que  tous  les 
Iial)itans  désirent  mon  arrivée  ;  que  j'y  serai  de  la 
i)lus  orande  ulilité  à  la  bonne  cause  par  l'influence 
que  j'ai  toujours  eucei  que  j'ai  conservée  sur  j'opi- 
nion  des  Lyonnais  ;  que  par- tout  les  royalistes  se 
réunissent  ])our  opérer  un   changemeni   heureux. 
Mes  enlans  m'ajoutent  que  ma  présence  est  abso- 
lument nécess^re  pour   faire  lever  les  scellés  et 
séquestres  sur  mes  biens  ;  qu'ils  ont  l'assurance  que 
je  n'aurai  aucune  difficulté   à   l'obienir  ;   et    qu"il 
me  sera  ensuite  facile  de  vendre  mes  bien.s  et  d'en 
emporter  la  valeur  dans  ré(rangcr,  si  Je  char.grn^.ent 
ne  s'opcre  ])as  en  entier  et  au  gré  de  mes  désirs. 
Je  peux  avoir  d'autant  plus  de  confiance  dans 
îeurs   avis,    qu'ils    continuent   à    m'assurer    qu'ils 
reviendront  auprès  de  moi  pour  ne  plus  me  quitter, 
si  je  ne  vais  pas  les  joindre  ,  quand  même  leur  retour 
entraînerait  la  pêne  de  leur  fortune.  C'est  une  raison 
de  plus,  Monseigneur,  pour  que  je  cède  à  leursdésirs. 
Je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  Monsieur  [  couiie 
d'à  rtOIs]  ;  mais  lorsqu'il  meremit  sa  lettre  pour  sa 
j\l.  I. ,  il  me  dit  qu'il  me  priait  et  in  ordcr.naii  de  me 
rapprocher  de  ma  patrie  aussitôt  que  je  verrais  une 
lueur  d'esjiérance.  Je  sais   positivement  que  M.  le 
régent  désire  mon   retour.    Dans  cette   position   , 
Monsieur  le  comte  ,  je  ne  dois  pas  hésiter  de  sacrifier 
mon  repos  à  l'espoir  d'être  encore  utile  à  ma  j)atrie, 
et  je  vais  me  disposer  à  partir.  J'emmène  avec  moi 
M.  DE  Jouvence  L  mon  neveu.  11  avait  offert  à  V. 
E.  de  servir  sa  M.  I.  :  l'honneur  et  la  reconnabsance 
ne  lui  permettaient  j)asd'eniouir  ses  talens,  qui  pou- 
vaient être  utiles  ,  et  de  rester  oisif  au  sein  de  cet 
empire;   mais  en    s'y   retirant,   et    même    lorsqu'il 
comj)iait  servir  S.  M.,   il  avait  toujours  eu  |)Our 
\)\x\.  de  ne  se    séparer  de  moi    que  par  intervalle» 
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Auiourd'hui  que  je  pars  ,  je  croirais  avoir  aouse  de 

,  co  fi.nce  .1  ie  L  séparais  mo.-meme  de  II»  , 

:!    ~   il    .  '^   (.oin.'encore   é.é    aggiegc    au 

et   comme   1  (  ^_  ^   ^^^  regardera 

service  de  b.  '^l-,'  >  "1   ,  ^         inconséquence  de 

sa  pa.t,  ''^,P""''J"ant  aussi  dévoue  à  son  ro. 
''^"mol  'e^deP  ié  par  le  ser,,e„.  de  son  é.a. 
ï  lé  sèr'vf  fid  lement  il  doii  voler  où  ce  ser- 
,tm  l>;e!le  ,   e.   être   à  portée   d-ê.re   uule  a 

l'exécution  de  mes  projets. 

Mais  si  la   suite  des   évenemeiis,    qu  il  est  si 

,  ffi   T    \e  Dtévoir    met  obstacle  à  ma  reniree  dans 
':f;:  ne   o*^.  "e  fo'rce  une  seconde  lois  à  la  quit.er 

è  .  e    Loisirai  pas  d'autre  asile  que  cet  em,,ne  .,. 
tendrai  alors  des  mesures  pour  y  apporte,     des 

'^  ,.  u  Ûes  et  V  amener  des  hommes  précieux  ;  et 

arts  utiles  ei  y  «i"  t:    „,p  nprinettra 

lir^écurd^tr  erres' Lit  Tournoie. 

four  'ou  e  ma  tamiUe.  Mais,  pour  hxer  encore  plus 

&en.  mes  résolutions  sur  un  pared  paru      e 
viens  avec  confiance  demander  a  V.  L.  si  S.  J>i. 

T,  pe  metirait  d'acquérir  en  ."On."°"\>  ;i^°^X, 
étranger ,  une  terre ,  avec  la  VO^^Z^^^y^^^ 
nombre  de  paysans,  po"'' »^'<-"'  '"?  "if  ° fixerais 
des  établissemens  quelconques  ;  car  je  "«,"";'^f  "  ' 
««volontiers  dans  un  pays  où  ,en  aurais  pas 
r-^spoUdes  propriétés  pour  me  rendre  utile. 

r«w  Iftire  est  en  entier  de  la  main  i-lMBERr- 
r.^n-^ÈS   SmVcoie  il  a  écrit  a>,ssi  !ui-n,cn,e  ces 


D*  I  M  BEUT'  C  OLO  Mes.  î 

Le  Marquis  de  Besignan  à  Imbert- 

CoLOMÈS. 
Lyon  ,  (c   23  Novembre  .795.        [  2   Frimaire  an  ?.  ] 

Je  suis  navré,  Monsieur,  pour  le  bien  de 
la  cause  que  nous  défendons  tous,  que  vous 
ne  vous  soyez  décidé,  ou  M.  le  chevalier  DE 
GuER  (  I  )  ,  à  me  vpir  :  nous  eussions  certai- 
nement i)ris  un  parti  propre  à  obtenir  ce  qu'il  était 
si  dangereux  de  laisser  entre  les  mains  de  notre 
ennem?  2).    Je  vous  attendis  plus  de  trois  heures 

chez    M.    AN (  3  )    d'après  la  promesse  que 

vous  aviez  faite  à  M.  R/  d'y  venir  me  voir,   de. 
prétërence  à  ce  que  je  fusse  chez  vous. 

Inutilement  vous  ferais-je  part  de  toutes  les 
réflexions  que  pareille  conduite  m'a  fait  faire  :  je 
ne  dois  pas  vous  cacher  que  j'en  ai  rendu  compte 
à  nos  maîtres  légitimes  ;  et,  comme  je  sais  tout  ce 
qui  se  passe  parmi  vous,  que  je  n'ignore  poni» 
h  mauvaise  besogne  qui  s'est  faite  jusqu'à  présent, 
non  par  votre  fait ,  mais  par  celui  de  vos  entours 
qui    vous  ont  empêché   d'admettre  au  conseil  les 


(4)  Agent  à  Lyon,  nicmbre  du  parlement  de  Rennes ,  et 
un  de  ceux  cjui  turent  mis  à  la  Bastille  ,    en  1788. 

(3)  Tous  les  papiers  de  Besignan  ,  saisis  peu  av.mt  à 
Carrouce.  sur  un  postillon  auquel  il  les  avait  remis,  pour 
les  passer.  Toute  l'agen-e  y  était  compromise  n.iminativement. 
Imbert  fut  oblifTé°par  suite  de  quitter  Lyon.  LiNSOLAS  ^ 
Lacombe,  les  BOREL,  &c.  &c.  ,  se  cachèrent.  Ions  ces 
papiers  furent  envoyés  au  tribunal  de  lournon,  ou  peu  a. 
peu   ils  tombèrent    dans   l'oubli. 

(î)  Andrieux  et  lUzAN  ;  le  premier,  vinaigrier,  et  î^ 
îjf.ond  ,  libraire  à  Lyon ,  commissionnAÏres  du  parti. 
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deuK  seules  personnes  capables  a  vous  servir  dan? 
la  grande  tf.che  que  vous  avez,  et  qui  ont  de  a 
la  confiance  de  nos  maîtres  ,  je  ne  manque  as 
,,,Ame  de  leur  observer  que  ce  n  eta.t  ponU  moi 
«ui  avait  causé  toutes  vos  divisions  puisque  ,  ai- 
Xais  de  l'étranger  ou   j'étais    depuis  deux    mo>s 


environ 


Je  connis  au  reste,  Monsieur,  la  confiance 
),ien  mérité,  que  le  roi  a  en  vous  puisque  )  ai 
é.T,  sans  contredit ,  des  premiers  à  ia  provoquer; 
et  que ,  dans  la  correspondance  qu  on  m  a  prise 
on  Y  trouvera  ma  d.mmde ,  depuis  plus  de  huit 
mois,  de  ^otrc  personne,  comme  rhmssmt  ta  vo,x 
"«-;■.• .  n  h,  seule  à  pouvon  drigcr  la  ..lie  Je  Lyon 

%\\n  olunir  le  but  déùù r  '  '  ^' ^T^. 

d-aiileurs  tous   vos   moyens;   m.iis  vous  me  per 
„i.„re.  de  vous  dire  que,  dans  une  ^ff-«•  -« 
importante,  il  ne  fallait  pas  tout  au  moins  écouter 
les  préventions  défavorables,  mais  tou,ours  injustes 

'  ue^'animosité.  l'ambition  ,  les  vues  persouneUe. 
L  pu  établir,  et  don.  la  cause  souffre  ds.a  né- 
cessairement :  il  me  semble  ,  Monsiettr,  qu  il  vou. 
faudrait  des  gens  plus  décidés  i  renoncer  a  eux 
mêmes;  et  pourquoi  ne  pas  le  dire  !  .ne  vous  fau 
ï;^au;  parvenir  au  but,  que  des  collaborateurs  qui 
ont  fait  l'abnégation  la  plus  entière  de  leurs  biens, 
de  leur  famille,  de  leur  personne  même 

Si  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous 
m'eussiez  ,  j'ai.ne  à  m'en  flatter,  ^^^ ^ ^ 
déboursés  que  j'ai  faits  pour  le  compte  du  loi  d  .  s 
,e  courant  de  cet  c-,  dont  ,. al  fourni  le  compte 
-  \\  -'  e  nrince  DE  CONDE  et  a  im.  ^  ^ 
^oi!;  ale^  même  dû  recevoir  l'avis  de  ce  deri. 
à  cet  égard;  il  m'a  donne  -^a  paroec  honneur 
au-il  vous  en  écrirait.  Je  ne  sais  si  MM.  A.N  •  • 
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et  R/ vous  ont  dit  quelque  chose  du  besoin 

pressant  que   j'avais  d'être  payé  :  c'est  un  argent 
que  j'ai  loui  emprunté  ,  puisque    je  ne  jouis  d'au- 
cun de  mes  biens;  et,  sous  ce  rapport,  le  paiement 
n'en   devait  être   que   plus  sûr.   Des  engagemens 
faits  avec  la  bonne-foi,  avec  le  zèle  et  la  vertu, 
devaient  être  sacrés.  Vous  l'ignoriez   sans  doute. 
Monsieur  ;    mais    vous    conviendrez    qu'il    serait 
temps  que   celui  qui  sacrifie,  depuis  six    ans,   sa 
fortune,  sa  famille,  et  mille  fois  sa  vie,  à  la  défense 
de  l'autel  et  du  trône,  ne  fut  pas  tout  au  moins  exposé 
à  mourir  de  faim   et  à  manquer  aux  engagemens 
solennels  qu'il  a  pris  avec  tant  de  braves  gens. 

J'avais  l'ordre  exprès  de  M.^'  le  prince  DE 
CON  DÉ  d'agir  f  i  ) ,  et  le  prince  était  autorise  du  roi 
{  on  irouverd  l'ordre  dans  mes  papiers  arrêtes  ). 
J'ai  continué  de  soutenir  le  rassemblement  du 
Forez  à  mes  frais,  depuis  l'avis  du  roi  d'arrêier 
les  mouvemens  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  n'ai  jamais 
rien  reçu:  M.  DE  la  Motte  {2)  peut  avoir  eu  ,  de 
ma  connaissance,  23,000  livres  en  assignats;  je 
ne  sais  ce  qu'il  en  a  fait,  mais  comme  c'était  moi 
sur  qui  tout  roulait ,   j'ai   fait  toutes   les  déptns-s. 

Je  n'ignore  plus  à  présent  qu'il  y  avait  des  gens 
intéressés  à  ce  que  je  m'écrasasse  et  que  je  fusse 
abandonné  ;  je  sais  toutes  les  démarches  improbes 
qu'ils  ont  faites  pour  m'enlever  ujie  existence  qui 
m'était   si   légitimement  acquise  ;  je  n'ai  rien  fait 

(i)    La  lettre   ci-aprôs   tiu    prince   déclare   ic    contraire. 

{1)  Lamotte  r.ûiié,  ex-officier  d'artillerie,  fusille  ca  p3  . 
au  milieu  d'une  émeute,  suscitée  pour  l'enlever  de  U  prison 
au  l'uy.  Son  Irtre ,  connme  lui  de  l'armée  de  C.ONDÉ,  et 
compagnon  ,  comme  lui  ,  des  hrigand.iges  de  DoMiMyUE 
Allier,  Jt  été  excculé  p<ir  jugement  d'une  commissioa  mi- 
litaire. 

A    4. 
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pour  m'en  venger,  tandis  que  je  le  pouvais;  mais 
leur  conduite  va  être  dévoilée  par  ma  correspon- 
dance arrêtée  :  on  y  verra  leur  propre  écriture,  et 
leur  bassesse  et  leur  noirceur  ;  Je  me  suis  contenté 
de  me  justifier  auprès  de  nos  maîtres  légitimes  ; 
ils  m'ont  rendu  justice  ,  continué  leur  confiance, 
et  cela  me  sufiît  ;  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Mais  ,  Monsieur ,  la  loi  impérieuse  de  la  né- 
cessité m'oblige  à  recourir  à  vous  pour  être  dé- 
finitivement payé  des  dernières  5,568  livres,  en 
numéraire,  que  j'ai  avancées  pour  le  compte  du 
roi  ;  je  ne  parle  que  depuis  l'époque  de  l'ordre 
d'agir  :  tout  ce  qui  précède  ,  rentre  ,  d'après  mes 
principes,  dans  les  grands  sacrifices  de  bonne  volonté 
que  je  fais  depuis  six  ans,  et  je  n'en  demande  rien. 
Je  n'aurai  certainement  pas  besoin  ,  auprès  de 
quelqu'un  d'aussi  juste  que  vous,  de  lui  faire  en- 
visager qu'il  serait  non-seulement  honteux  ,  mais 
malheureux  peut-être  sous  plus  d'un  rapport,  que 
j'éprouvasse  un  plus  long  retard ,  tandis  que  les 
sommes  les  plus  effrayantes  ont  été  prodiguées 
jusqu'ici  indifféremment,  et  sans  succès,  à  des  gens 
incapables  de  servir  la  cause  du  roi  ;  je  tranche 
le  terme. 

Croyez,  Monsieur,  que  je  n'ignore  rien;  je 
sais  toutes  les  sommes  qu'on  a  fait  passer;  je  sais 
aussi  que  des  jeunes  gens  n'ont  pas  rougi  de  de- 
mander des  300  louis  pour  aller  faire  la  belle 
jambe  à  Paris;  je  sais  encore  que  d'autres  ont  des 
comptes  immenses  à  rendre  et  qu'ils  ne  le  pourront 
pas  ;  je  sais  qu'une  personne  devait,  par  règlement 
arrêté,  faire  les  bons ,  viser  les  comptes,  et  qu'elle 
n'en  a  pas  visé  un.  Je  sais  de  plus  que  des  sommes 
considérables  sont  éparses  çà  et  là  ,  et  que  votre 
caisse    est    à  sec  ,    puisqu'il    n'y    reste  ,   dans   le 
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moment,  que  19  louis:  je  dois  donc  \  ous  prévenir 
que,  si  je  ne  suis  pas  payé,  entre  les  mains  de 
JVl.  Andrieux,  qui  vous  fera  passer  la  présente, 
dans  l'espace  de  quinze  jours,  des  susdites  5,660 
livres,  je  ^erai  forcé  de  remettre  à  toutes  les  per- 
sonnes à  qui  je  dois ,  des  bons  /notivés  sur  vous  , 
sur  M.  Ti  ISSONET  t  I  ) ,  sur  M.  >X^ICKAM  même  ; 
j'en  ai  prévenu  ce  dernier  à  mon  passage,  et  je 
lui  tiendrai  parole  :  on  n'a  plus  de  ménagement 
lorsque  la  honne-foi  disparait  ,  et  qu'il  ri'existe 
plus  que  1.1  malveillance.  Epargnez-moi  ,  Mon- 
sieur ,  je  vous  prie,  cette  douleur,  et  croyez  qu'il 
ne  faut  rien  moins  que  la  nécessité  pour  m'y 
résoudre. 

Je  pars  dans  le  moment  avec  plusieurs  de  mes 
camarades,  qui  veulent  bien  partager  mon  sort  et 
mes  travaux,  pour  aller  joindre  M.  DE  Cha- 
vanne,  sous  qui  je  dois  agir  d'après  vos  ordres  ; 
j'imagine  le  trouver  au  poste  qu'on  lui  a  con- 
fié (  2  ] ;  quant   à  moi,   je  saurai  mourir  au 

mien  :  voilà  tout  ce  dont  je  {)uis  vous  assurer , 
ainsi  que  de  la  haute  estime  et  parfaite  considérs- 
lion  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
votre  très-humble   et   très-obéissant  serviteur , 

Le  marquis  DE  BesigNAN. 


.(1}    Apent  du  prince  DE  CONOÉ  ;  r'cst  le  même  qui,  dan^  U 
lettre   de    ce  prince  ,  est   nommé  1  ISSOT. 

(2)  Le  poste  de  ChAVANNE  tt:;it  a'.:\- mc:-afrciiov  ct.ibiios 
de  Paris  à  Lyon  et  Genève  ,  pour  Je  compte  de  DaniîRE  ,• 
avec  les  fonils  de  M.  WiCKAM.  Cette  diiiffcnrc  s'appelait 
VEstnffme  :  les  agens  du  parti  y  voyageaient  d'aprcs  un  simple 
/o«  d'un  chef.  Tout  cet  établissement  disparut  au  18  truc- 
tidor  ;  et  les  débris  ont  servi  à  établir  le  voitiirier  RamLL, 
dont  il  sera  question  ci  après. 
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Comme  la  personne  ({ui  vous  fera  passer  ma  lettre 
est  des  plus  .".ùres,  vous  pouvez  être  tranquille; 
je  n'y  mets  pas  même  l'adresse ,  elle  cherchera  les 
moyens  de  vous  la  faire  parvenu-. 


Lettre  du  Prince  de  Condé  à  Imbert- 

COLOMÈS. 
A  Butei ,  ce  1 1  Février  1 796.       [  2  5  Pluviôse  an  4.  ] 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  Monsieur,  je 
n'ai  lecu  au'hier  et  ddi.s  le  même  paquet,  par  le 
courrier  de' M.  TiCKAM,  vos  deux  lettres  du  i  9 
décembre  et  du  6  janvier;  je  vous  prie  de  crone 
que  je  ne  prends  pas  le  plus  petit  nitéret  a  M.  DE 
Besign  AN,  dont  je  blâme  certainement  la  conduite 

à  tous  égards.  Je  ne  le  connaissais  que  pour  avoir 
cté    en  1792  ,  environ  trois  mois  dans  mon  armée, 
où  'il  ne  fit  ni  bien  ni  mal.   Je  l'avais  absolument 
perdu  de  vue  pendant  trois  ans,  quand   il    dé- 
crivit,   au  mois    de  mai    dernit- r  ,    qu'il  avait  un 
parti,  avec    lequel  il    comptait  soutenir  la   cause 
du  roi  ;   je    lui   répondis ,   au  commencement  de 
juin,   que  c'était  fort  bien  fait   (  et  je  ne  pouvais 
guère  lui  répondre  autrement);  mais  je  lui  mandai 
positivement  qu'il  ne  fallait  rien  de  partiel,  qu  on 
ne  ferait  que  des  victimes  ,  et  que  c'était  le  moyen  de 
Tjculjr   au  lieu  d'avancer;  que   de  plus  je    ne   lui 
donnais  aucun   ordre  ,  puisqu'il  me   mandait   avoir 
pris  ceux  du  roi ,  alors  régent,  et  qu'il  n  avait  autre 
chose  H   faire  qu?  de  les  suivre;  il  me  récrivit  plu- 
sieurs   lettres    par  la  suite;   je    ne  répondis  pas  a 
une  seule,  parce  que  dans  l'intervalle  j  avais  ete 
averti  de  ne  pas  me  fier  à  lui  ;  il  vint  à  Alulheiui  , 
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où  5e  trouva  trcs-heureiisement  M.  WiCKAM  ;  Je 
n'ai  pas  dii  un  seul  mot  à  M.  DE  BesignaN  ,  que 
de  concert  avec  le  premier,  et  Je  ne  lui  ai  pas  donné 
ia  plus  petite  marque  de  conlîaiice.  L'habitude  que 
j'ai  des  hommes,  sur-tout  depuis  sent  ans  ,  jue  tît 
seulement  dire  à  M.  WiCKAM  ,  qu'il  fallait  prendre 
garde  ;   et  qu'à  la   chaleur  que   je   voyais  dans   la 
lête  et  le  caractcre  de  cet  homme- là,  qui  paraissait 
initié  dans   les    projets ,  il   pouvait    être  injiniment 
dangereux  si  on  ne  lui  donnait  pas  une  apparence  de 
satisfaction  :  iM.  WiCKAMse  décida  à  lui  permettre 
•d'aller  servir  sous  M.  DE  ChavANNE    ^  ce   qu'il 
me  paraît  qu'il   n'a  point  fait  ^  ;    l'événement  n'a 
que  trop  justifié  mes  craintes  ;   mais   il  n'y    avait 
pas  d'autre   moyen   vis-à-vis  de   cet  homme-là, 
que  de  le  faire  arrêter ,   ou  de  l'employer  en  ap- 
parence ;    le   premier   moyen    n'eût  pas    été   assez 
fondé;    M.    WlCKAJl   se    décida    au  second,   et 
il   n'y   en    avait  pas   un    troisième   à    prendre   en- 
vers cette  tête-là  :   voilà.   Monsieur,   toute  mon 
histoire  avec  M.  DE  DrsiGNAN  (  i  ).  J'ai  été  bien 
aise  de  vous   l'expliquer  ,    parce  que   Je   fais  cas 
du  suffrage  d'un   homme  comme  vous,  et  que  Je 
ne  veux   pas  que  vous  irnaL'^iniez    que  je  proicge 
les  létes  chaudes  ,   qu'au  contraire  Je  crains  comme 
ie  feu  dans  la  circonstance  présente  :  ceci  m'amène 
lout  naiurellement  à  vous  dire  encore  que  je  n'ai 
pâs    donné  la   plus   petite  mission    à    LamoTTE 
(associé  de  l'autre^  ,    et  qu'il   ne  m'a  pr.s   même 


(i)  Malgré  ces  dcncî;ations  ,  il  reste  toujours  certain,  tant 
pnr  le.»  papiers  de  Besignan  ,  que  par  ie  nombre  des  Con^iicns 
tic  pêchts  alors  dans  cette  partie  delà  I  raitcc  et  sur  le  Jura, 
que  CoNDÉ  avait  tenté  d'y  établir  son  influence,  et  de  ^'y 
faire  un  parti.    . 
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riis  dnns  sa  confidence  quand  il  m'a  quitte.  Ce 
n'est  pas  même  sans  répugnance  que  je  lui  aï 
donné  son  passe-port,  craignant  l'usage  qu'il  en 
ferait  ;  le  chevalier  DE  GutR  n'avait  pas  plus  été 
appelé  par  moi,  mais  par  TlssoT  (  i  ^  avec  qui 
)'ai  appris  depuis  qu'il  était  brouillé  :  je  n'ai  même 
consenti  à  envoyer  ce  dernier  [  que  j'estime  au 
reste  ,  mais  qui  me  persécutait  depuis  un  an  pour 
l'employer  )  que  sur  la  demande  que  m'en  fit 
M.  Wjckam. 

J'ai  fait  faire  toutes  les  recherches  possibles  sur 
les  contrôles  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie;  on 
n'y  trouve  point  le  nom  de  MM.  DE  MONTG  AY- 
DU-Vernet  aîné  ni  cadet  ;  mais  il  me  paraît ,  par 
voire  lettre  du  6  ,  que  cela  n'est  plus  intéressant  : 
ainsi  je  vais  brûler  les  lettres. 

Je  vois  avec  grand  plaisir,  Monsieur,  que  vous. 
ne  désespérez  de  rien  ;  je  suis  (fc  inêwe  de  mon  côté. 
Des  intérêts  aussi  sacrés  ne  peuvent  être  en  meil- 
leures mains  que  dans  les  vôtres  ;  et  je  me  félicite 
d'avoir  trouvé  cette  occasion  de  vous  assurer  de  la 
confiance  entière ,  et  de  la  parfaite  estime  que  vous 
m'inspirez  à  si  juste  titre. 

Louis-Joseph  de  Bourbon. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  dire  bien  des  choses  de 
ma  part  à  M.  DE  PrÉcy  :  j'espère  bien  que  nous 
entendrons  parler  de  lui  et  de  vous. 


(i)  TiussoNLT:  son  vrai  nom  est  Terrasse,  de  Mon- 
brison,  ancien  officier,  qui  figura  dans  les  premiers  trouMei 
qui  éclatèrent  j  Lyon.  11  était  à  l'armée  de  CONDÉ,  d'eu  li 
se  détachait  fréquemment  ,  pour  tenir  en  mnuvetnent  le  Jura. 
dont  il  était  chargé  par   le  prince  DE  CoNOlJi,   . 
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Louis  XVIII  à  Im bert- Colomès. 

A   V'croiine,  le   zj  Février  179^^.      [  (>  Vciuôse  an  4.] 

Vous  trouverez  ,  Monsieur,  dans  les  pouvoirs 
et  les  iiistruciioiis  que  j'ai  ciiargé  M.  Bâtard  (  i  ) 
de  vous   remetire,    et   qui  vous    sont    coinrnuns 
avec  M.   DE    Precy,  une    nouvelle    preuve   de 
mon    tsiinie   et    de    ma   confiance.   M.    Bayard 
vous    communiquera   aussi  de  ma  part  des   idées 
importantes,  dont   il  est  essentiel  que  vous  vous 
pén  iriez  bien  l'un  et  i'auire  ;  ei  il  concertera,  de 
jna  ])artavec  vous,  la  meilleure   manière  de  cor- 
respondre habituellement  et  directement  avec  moi. 
J'ai   pensé,    et  je   le  mande  également  à   M.  DE 
PrÉCY,  que  si  on  ne    trouvait  pas    un  meilleur 
moyen  ,    vous    pourriez   faire    passer    vos    lettres 
chirlrées  à  M.  le  président  DE  Veze  r  (2) ,  que  j'ai 
établi  mon  agent  principal  pour  la  Franche-Comté, 
et  qui  devra   en  conséquence  correspondre  avec 
V0U.1. 

Soyez    bien  persuadé  ,  Monsieur,  de  tous  mes 
sentimens  pour  vous. 

Louis. 

M.  Imbert-Colomès. 

La  lettre  est  toute  entière  de  la  main  de 
LtvUis  XVUi;  Imbekt  l'a  cotée  ainsi: 
Véïonnt ,  le  Zy  Fevr'ur  iy^6. 

Reçue  le   i  6  Mars.  Im. 


(1'  LoUls  BayaiîD  ,  de  Saiut-CIaude.  Ils  sont  trois  frères , 
faisant  habiluelltment  les  commissions  de  l'agence. 

'1)  On  verra  dans  la  corrcspondiincc  de  pRÉCY ,  des  lettres 
Cl  bulletin.^  (ic  cet  ii^cnt. 
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Note  pour  MM.  de  Précy  et  Imbert. 

Il  a  été  observé  au  roi  qu'il  serait  possible  de 
tirer  une  induciioii  nuisible,  quoique  fausse,  de 
l'énoncé  de  l'article  de  ses  instructions  générales, 
relatif  au  consentement  à  l'impôt  par  lequel  il  est  dit 
que  le  roi  ne  peut  établir  aucune  imposition  nouvelle  ,  ni 
aucrmenler  les  anciennes  sans  le  consentement  de  la 
nation  librement  et  légalement  représentée.  MM.  DE 
Précy  et  Imbert  dissiperont  toute  équivoque 
à"  cet  égard  ,  en  expliquant  cet  article  ainsi  qu'il 
suit  : 

Le  roi  ne  peut  établir  les  impôts  ni  les  augmenter 
sans  le  consentcmut  des  états-généraux,  lis  assureront 
fortement  que  jamais  le  roi  ne  s'occupera  du 
rétablissement  de  ceux  contre  lesquels  le  vœu 
général  de  tous  les  ordres  du  royaume  avait  con- 
signé leurs  réclamations  dans  les  cahiers  des 
bailliages. 

Véronne,  21  Mars  iJ-^)6. 

Sioré  Louis. 


Louis  XVIII  à  Lmbert-Colomès. 

BlankemLiourg,  10  Octobre  1797.       [  1  8  \'enclcm.  an  6.] 

Vous  pouvez  penser,  Monsieur,  quelles  ont  été 
ines  inquiétudes  ,  lorsque  j'ai  appris  la  catastrophe 
qui  vous  a  mis  dans  un  si  grand  danger  :  elles  ne 
j)euvent  se  comparer  qu'à  la  satisfaction  que  j'ai 
ressentie  en  vous  sachant  enfin  en  sûreté.  Comme 
roi ,  comme  père  de  mes   sujets ,  je  ne  puis  que 
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«yémird'un  événement  qui  relarde  la  fin  des  mailicur-î 
de  ma  pairie  :  mais  pour  vous  ,  Monsieur ,  mes 
5eniimens  sont  bien  différens  ,  et  je  suis  plus 
porté  à  vous  féliciter  qu'à  m'affliger  avec  vous 
d'un  acte  de  violence  qui  met  vos  sentimetis  dans 
un  jour  plus  éclatant  ,  s'il  est  possible  ,  qu'ils  n'y 
étaient  déjà  ,  et  j)ar  lequel  vos  persécuteurs  eux- 
mêmes  vous  couvrent  de  gloire.  Je  voudrafs  que 
tous  ceux  qui,  comme  vous ,  ont  mérité  l'honneur 
de  la  proscription,  y  eussent  échappé  comme  vous; 
mais  vous  êtes  jusqu'à  présent  le  seul  sur  qui  je 
sois  rassuré. 

Si  vous  connaissez  les  lieux  où  quelques-uns 
de  vos  dignes  collègues  se  sont  retirés  ,  soyez 
mon  interprète  auprès  d'eux  ;  dites-leur  qu'ils 
partagent  les  sentiinens  que  je  viens  de  vous  ex- 
primer. Ajoutez -leur  que  ce  nouveau  revers 
n'abat  point  ma  constance,  immuable  comme  ma 
tendre  bienveillance  pour  eux  ,  et  que  j'ai  la 
douce  et  ferme  confiance  que  leur  courageux  atta- 
chement aux  vrais  principes  de  la  monarchie  n'en 
sera  pas  plus  ébranlé. 

Ce  que  je  vous  dirais,  Monsieur,  j'espère  vous 
ïe  répéter  de  vive  voix  en  France  avant  trois  ans; 
soyez  sur,  en  attendant,  de  mon  estime  et  de  ma 
confiance. 

Signé  Louis  (i). 

Copte     de    ma   Lettre   qui   a-  porté   l'original  à 
MAf.  ÀNT.^  et  Livio,  du  2 s  Adars  lypp. 

Monsieur  ,    j'espère  que  vous  aurez  reçu, 

(i)  Cette  copie  et  celle  qui  suit ,  sont  ccr'ics  de  la  inai;i 
d'iMBERT. 
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avant  la  présente,  celie  du  i  i  ,  &c.  Je  vous  ai  dit 
que  ,  vu  les  grandes  obligations  que  le  roi  a  j)er- 
sonneKement  à  voire  souverain  ,  je  ne  voulais  |)as 
solliciter  sa  recoinniandaiion ,  quelque  certain  que 
je  sois  qu'il  ne  me  la  refuserait  pas  ;  mr.is  })our  vous 
mettre  ù  même  de  prouver  authentiquement  l'opi- 
nion de  LouiS  XVlll  sur  mon  compte,  et  qu'il 
m'honore  de  la  plus  intime  bonté  ,  je  vous  envoie 
l'orJf(inal  delà  LETTRE  de  sa  main,  qu'il  m'écrivit 
en  Suisse»  après  le  i  8  fructidor,  aussitôt  qu'il  apprit 
que  j'y  étais  arrivé.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  Mon- 
sieur, qu'il  est  utile  usa  majesté  que  je  m'éloigne 
le  moins  possible  par  rapport  aux  liaisons  que  j'ai 
conservées  en  France,  et  je  préférerais  qu'on  ne 
fit  pas  mention  du  nom  de  COLOMÈS. 


Le  Comte  d'Avaray  à  Imbert-Colomès* 

il  est  écrit  ici  de  la  main  d'LMBERT  :  reçue  le 
1 2    Février. 

A'Jitiau,  le  I  f  Janvier  ly^ç-        [2.  i  Nlvose  an  y.] 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  Monsieur,  sous  la  date  du  29  novembre, 
est  bien  digne  des  sentimens  de  zèle  et  de  fidélité 
qui  vous  ont  constamment  animé,  et  justifie  trop 
la  confiance  du  roi,  pour  qu  il  ait  seulement  li 
pêriSée  de  rétracter  les  témoignages  qu'il  voua' en 
a  donnés.  Si:  donc  les  circonstances  vous  rappe- 
laient dans  votre  patrie,  servez-vous  des  pouvoirs 
"que  vous  avez  reçus  autant  que  vous  le  jugerez 
nécessaire  pour  concourir  au  rétablissement  de 
l'ordre  :  votre  sagesse  tranquillise  sur  l'usage  que 

vous 
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VOUS  en  ferez ,  et  fe  roi  est  convaincu  que  vous 
concerterez  vos  mesures  avec  les  personnes  que 
les  circonstances  l'ont  mis  dans  le  cas  de  charger 
des  dispositions  générales.  J'ai  ressenti  un  vrai 
plaibir  à  être  l'interprcte  de  vos  sentimens  auprès 
de  S.  M.  ,  parce  que  j'étais  bien  sûr  qu'elle  en 
recevrait  les  témoignages  avec  une  vive  satisfac- 
tion :  votre  conduite  vous  a  acquis  à  sa  bienveil- 
lance des  droits  qu'elle  n'oubliera  Jamais,  et  je  vous 
prie  d'être  également  convaincu  des  sentimens 
inaltérables  d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur ,     Le  C.  d'Avaray. 

Cotée  par  Imbert:    //  Janvier  ly^^.  AI.  le 
comte  d'Avaray.  Reçue  le  17  Février.  1m. 


Cette  lettre  énigmatique,  adressée  à  Imbert- 
CoLOiMÈS,  paraît  relative  à  la  scission  entre  la 
Russie  et  l'Autriche. 

Pùur  suscription  : 

'        A   Monsieur,    ' 

Monsieur  Jean-Philippe  Lobenhoffer  , 

pour  AUDREBER. 

A   Nuremberg. 

La  lettre  timbrée ,    Strasbourg. 

1  S  Juin    17ÇÇ'      1^9    Prairial  an  y.] 

J'ai  reçu,  fnon  cher  ami,  votre  lettre  du  14 
prairial ,  et  je  vois  avec  bien  du  chagrin  que  vous 
nous  confirmez  l'opinion  affreuse  que  nous  avons 
de  Théophile;  c'est  fait  pour  ôter  tout  espoir 
quelconque,  puisqu'il  devient  impossible  aujour- 
d'hui d'avoir  la  moindre  confiance  en  une  maison 
d'aussi  mauvaise-foi  ,  et  qui  ne  cherche  qu'à  ruinée' 
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et  tromper  ceux  qui  ont  le  malheur  de  commercer 
avec  elle.  Serait-il  possible  que  Brice  fût  d'aussi 
mauvaise  foi  que  son  associé.'  Je  pensais  que  son 
intérêt  personnel  lui  aurait  rendu  toute  la  loyauté 
que  nous  devions  attendre  de  cette   maison,  qui 
ne  peut  réellement  pas  avoir  aucun  avantage  à  voir 
fleurir  celle  de  Théophile;  cependant  il  paraît 
qu'il  entre  dans  ses  vues,  et  que  nous  ne  pouvons 
plus    compter  sur  son   crédit  ,  sans   lequel   il    est 
impossible  que    nous  puissions  faire    la    moindre 
fortune.  Quant  à  ce  brave  Tri... 2  ,  que  pourrait-il 
à  présent,  quand  même  il  serait   dans  les  mêmes 
sentimens  à   l'égard  de  Blandine,    ce   dont,  je 
doute  ,  d'après  les  pertes  qu'on  lui  a  occasionnées  ! 
Ferait-il  société  avec  Tr  1  2  3  et  compagnie  (  i  ) .'  Je 
doute,  malgré  que  les   in'érêts  de  ce  dernier  s'y 
trouvassent  ,  qu'il  le  voulût  -.  il  aime  tro[>  son  ar- 
gent pour  vouloir  le  risquer  dans  une  affaire  qui 
ne  présente  plus   assez  de  sûreté  et  de   bénéfice 
aujourd'hui.   D'après  la  manière  d'opérer  de  ces 
diifférentes  maisons  ,    c'est  impossible    de   ne   pas 
perdre  toute  confiance  en  elles;  aussi  c'est  ce  que 
font  absolument  tous  les  négocians  de  notre  jjlace. 
Combien  le  pauvre  Otto  doit  être  las  des  voyages 
que  l'on  lui  fait  faire  !  Que  je  pense  bien  comme 
vous,  mon  cher  ami  !  J.'àiinerais  bien  mieux  le  voir 
au  sein  de  sa  famille;  alors  au  moins  il  serait  assuré 
de  faire  de  bonnes  affaires. 

J'ai  fait  part  à  l'ami  de  la  cousine  ,  de  ce  qui  la 
regarde  dans  votre  lettre  :  il  fera  tout  ce  qui  dépen- 
dra   de   lui  pour   être  utile  à   GeoFFROI  ;    mais 


(1)  On  ne  trouve,  dans  les  chiffres  nombreux  qui  sont  p.inni 
les  papiers  d'iMBEKT  et  autres  ,  cjue  —  î.  signifiant  PaUL  I/', 
et  15.  le  roi  de  Prusse. 
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jcomme  la  commission  qu'il  paraît  vouloir  lui  don- 
ner est  extrêmemenl  délicate,  sur-tout  d'après  une 
banqueroute  affreuse  qui  vient  de  se  faire  récem- 
ment dans  cegenri::,  et  que  lui-même  n'a  pas  assez 
de  connaissance  dans  celle  branche  de  commerce  , 
il  la  fera' faire  |>ar  quelques  négocians  intelligens, 
qui  puissejit  avoir  les  connaissances  nécessaires  dans 
cette  partie  :  et  comme  ce  s-ra  lui  qui  les  dirigera 
perpétuellement,  et  qu'il  y  aura  toujours  l'œil  ,  ii 
(espère  qu'il  pourra  réussir  à  être  utile  ùGeoffrOI  , 
qui ,  de  son  côté  ,  ne  lui  enverra  qu'un  brave  et 
intelligent  commis.  Si  vous  ne  craignez  pas  qu'ii 
s'abouchât  et  consuiiât  pour  ce  un  de  vos  anciens 
amis  et  correspondans  Maz.  .  .brave  et  honnête 
négociant  qui  a  de  la  discrétion  et  beaucoup  d'in- 
telligence ,  et  qui  pourrait  être  irès-utile  pour  une 
pareille  spéculation,  on  en  pourrait  tirer  des  lu- 
mières qui  pourraient  être  d'une  grande  utilité. 

Je  vous  ai  fait  dire  dans  son  iemj)s  que  j'avais 
reçu  6co  liv.  de  la  place,  et  que  ,  si  vous  vouliez, 
je  les  garderais  pour  la  belle-mère,  ce  que  j'ai  fait, 
d'après  votre  réponse  à  G. 

Nous  vous  embrassons. 


Lettre  Au  Duc  de  Serent ,  gouverneur  des 
enfans  iï Artois ,  à  Jaibert  -  Colomès. 

Pour  suscr'ipl'wn  : 

A    Monsieur, 
Monsieur  Imbert-ColomÏ-S. 

A  Mittan  ,   le   7  Août   1799.      [19  Thermidor  an  7.} 

C'est   à    Mittau    que    je   reçois   à    l'instant,^ 
Monsieur  ,    votre    lettre    du    6     juin.    J'ai    quitté 
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Édimbufgh  vers  la  fin  d'avril.  Je  suis  venu  ici  pour 
assister  au  mariage  de  M.  le  duc  d'AngOULÊME, 

pour  me  réunir  à  ma  femme  sortie  de  France  de- 
puis peu  ,  et  appelée  par  le  roi  pour  être  la  dame 
d'h'onneur  de  M.'"=  la  duchesse  d'Angoulême, 
enfin  pour  marier  ma  fille  cadette  à  un  brave  et  loyal 
gentilhomme,  le  comte  Etienne  de  Damas, 
qui  repart,   sous  deux  jours,  pour  aller  rejoindr» 
Je  corps  auquel  il  est  attaché  à  l'armée  de  CONDÉ; 
c'est  à  lui  à  qui  je  me  propose  de  remettre  cette 
lettre  pour  l'acheminer  le  plus  près  de  vous  qu'il 
sera  possible.   Fasse  le  ciel  que  nous  ne  tardions 
pas  à  suivre  ia  même  roule  !   Il  me  semble  que 
tout  se  prépare  dans  le  meilleur  sens  possible  pour 
cela  ;  et  il  faut  espérer  que  ,  pour  cette  fois  ,   fa 
providence  nous  garantira  des  tristes  erreurs  poli- 
tiques qui  retardent  depuis    si  long-temps   la  fin 
de   nos  maux.   Vous  en  connaissez  mieux  qu'un 
autre  le  véritable  foyer.  Mais  le  nouvel  acteur  (  i  ) 
intervenu  dans  cette  grande  scène,  n'est  pas  homme, 
je  pense,  à  laisser  la  chose  imparfaite,  ni  à  souffrir 
qu'on  rendît  inutiles  des  combinaisons  (2)  au^si 
bien  préparées  que  celles  qui  ont  échappé  sous  les 
mains  de  quelqu'un  à  vous  bien  connu  (  3),  que 
j'ai  commencé  à  aimer  et  estimer  parfaitement  dès 
le  début  de  cette  grande  crise.  Je  n'ai  pas  perdu 
un  seul  instant  de  vue  celui  dont  je  parle  ;  je  l'ai 
suivi  dans  ses  voyages  au   Nord  ,    et  dans  toutes 
-les  autres  positions   où  il  s'est  trouvé  depuis.    Je 
m'en  suis  continuellement  informé  à  tous  ceux  que 

[i]    Cette  phrase  obscure  semble  se  rapporter  k  Paul  I-*^^ 
(2)    yMlusiun  au    18  fructidor, 
(j)   Imdeut  lui-mtine. 
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Je  savais  pouvoir  m'en  donner  des  nouvelles  par- 
liculicres ,  et  ça  été  une  coniinueile  jouissance  pour 
moi  de  le  retrouver  par-tout,  toujours  le  même 
que  je  l'avais  connu  en  «790  et  à  Hamm  (  i  )  ;  et 
je  peux  vous  assurer  qu'il  en  a  été  fait  mention 
souvent  dans  la  plus  particulière  intimité  d'un  per- 
sonnage (  2  )  qui  sait  bit  n  l'apprécier.  Ce  n'est 
pas ,  sans  un  bien  sensible  regret  ,  que  je  me  suis 
vu  forcé  de  me  séparer,  au  moins  momentané- 
ment, de  ce  personnage,  dont  la  franchise  et  la 
loyauté,  ainsi  que  toutes  les  qualitcs  essentielles, 
sont  si  attachantes.  Mais  l'excessif  malheur  que 
j'ai  éprouvé  par  la  perte  de  mes  deux  iils  (3-  qui 
ont  péri  victimes  de  leur  dévouement,  me  rendait 
indispensable  de  venir  chercher  quelques  conso- 
lations auprès  des  restes  infortunés  de  ma  famille. 
Les  circonstances  qui  les  ont  conduits  ici,  my 
fixent  également,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  ciel 
de  nous  en  tirer.  Je  vous  laisse  à  penser  si  je 
forme  des  vœux  ardens  pour  en  voir  hâter  le  mo- 
ment. 

Je  suis  certain  que  M  O  îs  S  l  E  u  R  (comte  D'A  R  T  O  l  S  ) 
se  fera  un  vrai  plaisir  d'employer  le  neveu  auquel 
vous  vous  intéressez  ,  s'il  en  a  la  facilkê.  Je  suis 
obligé  de  peser  sur  cette  restriction  ,  parce  que 
cela  ne  serait  peut-être  pas  très-aisé  ,  si  ce  prince 
avait  à  se  placer,  soit  en-dehoJ-s  soit  en-dedans, 

(1)  En  1790,  à  Turin;  en  1794  ,  à  Hamm. 

(2)  Le  comte  d'Artois. 

(3)  Débarqués,  le  16  marsi79rt,prcsdePort-Maio.avecvingt. 
cinq  autres  émigrés,  parmi  lesquels  cuientBoUHMONT  etbUZAA- 
^ET.  L'aîné  SerlnT,  cx-constituant  ,  arrivait  avec  des  pouvoirs 
jjénéraux  du  comte  d'Aktois  ,  et  des  fonds  considérables  pour 
les  insurges.  Surpris  par  uni  patrouille  ,  il  fut  fusille  ;  son  tiere 
le  fut  dc'nicine  quelques  jours  aj^rcs,  en  se  rembarquant. 
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à  fa  tête  d'un  rasseinljfernent  tout  formé.  J'en  ferai 
mention  bien  volontiers  dans  ler,  lettres  que  je 
pourrai  écrire  d'ici  :  mais  vous  feriez  encore  mieux, 
je  pense,  d'attirer  M,  DE  JOUVE.NCEL  de  vos 
côtés,  où  il  y  aura  nécessairement  plus  de  débou- 
chés si  les  choses  tournent  comme  on  doit  i'esi-^érer. 
Je  ne  prolongerai  pns  davantage  cette  lettre  ;  je 
désire  vivement  être  bientôt  à  portée  de  suppléer  à 
toutes  les  réticences  que  je  m'imjiose  dans  ce  mo- 
ment, ainsi  nu'à  l'impuissance  où  je  suis  de  vous 
exprimer  ,  comme  je  Je  voudrais  ,  tous  les  senti- 
mens  de  la  parfaite  estime  ,  et  de  l'attachement 
inviolable  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  , 
Alonsieur  ,  votre  très- humble  et  très-obéissant 
serviteur,  le  duc  DE  Serent. 

Ainsi  cotée   par  ImberT  :  7  Acftt  i/pp  ,  M.  U 
duc  DE  Serent.  Répondue  le  2^  sept.  Im. 

Le  Comte  d'à  varay  à  Imbert-Colomès, 

Pour  suscription  : 

A    Monsieur  , 
Monsieur  JoSEPH  Petit. 

Mitt.iu  ,  le  13  Avril  1000.        [ij  Germinal  an  3.] 

Le  roi,  pour  être  convaincu  de  votre  zèle, 
Monsfeur,  n'avait  pas  besoin  de  la  nouvelle  preuve 
que  vous  lui  en  donnez  dans  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sans  date,  et  que 
je  viens  de  recevoir.  Mais  vous  connaissez  trop  sa 
sagesse  pour  douter  ([u'il  n'ait  déjà  pris  des  me- 
sures relativement  à  l'oNjet  dont  vous  parlez;  et 
vous  savez  trop  bien  au^si  la  circonspeciion 
qu'exigent  des  affaires  de  cette  nature  ,  pour  n'être 
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pas  persuadé  que  la   nni'tiplicaiion  des  pouvoirs 
nuirai»  à  leurs  succès.   Le  roi  s'en  rapporte  cei)eii- 
dani  à  votre  dévouement  et  à  vos   lumières  :  s'il 
se  présente  ;\  vous  une  occasion  favorable  et  sûre 
de  former  l'enireprise  (i  )   avec  une  grande  proba-, 
hilité  de  succès,  S.   M.   vous  en  laisse  le  msîtro. 
Il  vous   suffira  pour    lors    de    rendie    compte   de 
l'état  des  choses,  et  des  motifs  sur  lesquels  vous 
fonderez  votre  espoir,  afin  que  le  roi  puisse,  dans 
sa   sagesse,    prendre   le  parti  qu'il   jugera  le  plus 
convenable.    Au    demeurant,    Monsieur,   je    suis 
charcré  de  vous  donner  des  témoignages  particu- 
liers^de  sa  satisfaction;  et  le  pUisir  que  j'éprouve 
à   vous   les    transmettre,    s'accroît    p.r  l'assurance 
que  vous  me  permettrez  d'y  ajouter  des  seniimens 
d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être    votre   très- humble  et  trcs  -  obéissant 
serviteur  , 

Le  comte  d'Avaray. 


(0    On  ne   trouve   rien    qui    indique    la   nature    de    cette 
entreprise. 
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N.°    I. 

Pour  snscrîj>tioii  : 

A  Monsieur  , 

Monsieur  I.^iBFRT-CoLOMÈS ,  clnez  Monsieur  SiGMAND- 
HaffNER  ,   barquier. 

A  Salzburg. 
Timbrée   de   Bayreuth. 

Mémoire  à  Imbert-Colomès  ,  sur  une 
mission  donnée  aux  frères  A^arut  (  i  )  , 
ConrJéens  ,  par  D ANDRÉ  et  WiLLOT  ,  pour 
Je  soulèvement  du  Afidi. 

19   Janvier    iSoo.  [  29  Ni\ôse  an  8,  ] 

Le  1  9  janvier  1  800  ,  M.  Baboin  (2  )  nous  a 
remis  à  Augsbourg,  delà  part  de  M.  Mayor  (  3) , 
une  let{reda(cede  ^wro-/7?^,par  laquelle  M.  Ma  YOR 
nous  disait  de  nous  rendre  promptement  auprès  de 
îui.  Nous  partîmes  ie  inême  jour,  et  nous  y  arri- 
•vâmes  ie  soir.  Y  étant,  M.  Mayor  nous  fit  part 
d'un  projet  de  voyage  qu'il  désirait  que  nous  fis- 
sions en  Italie. 

L'objet  de  ce  voyage  était ,  i .°  de  prendre  con- 
naissance exacte  des  points  de  la  frontière  d'Italie 
ïes  moins  gardés  par  les  Fraiiçais,  et  par  lesquels 
on  pourrait  entrer  facilement"  ;  2.°  d'établir  des 
communications  sûres  avec  l'intérieur  de  la  France  ; 

(  i)  Autrefois  agens  de  police  sous  Rey,  lieutenant  général 
de  police  à  Lyon. 

(  î  )    Banquier  de  l'agence. 

(;)  Dandké. 


D' I  M  B  ERT -C  0  LO  AI  hS.  2.^ 

^j."  de  nous  procurer  la  connaissance  des  chefs  des 
Barbets  ,  pcuir  ensuite  établir  des  relations  directes 
avec  eux  ;  de  nous  assurer  de  kur  opinion,  de  leur 
force  ei  de  la  nature  de  leurs  positions  ;  et  enfin  de 
s'assurer  de  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  le  j^lus 
portés  de  servir  la  cause  de  Louis  XVIIl,  et  de 
convenir  avec  eux  d'une  correspondance  suivie  de 
leur  part  avec  messieurs  composant  l'agence  royale. 

Telle  fut  l'instruction  particulière  qui  nous  fut 
donnée  ,  en  termes  exprès,  par  M.  Mayor. 

M.  Mayor  nous  remit  en  conséquence  ini 
passe-port  ,  et  une  lettre  de  change  payable  par 
M.  Baboin,  son  banquier  à  Augsbourg,  de  la 
somme  de  144.0  liv.  tournois  ,  pour  nos  frais  ordi- 
naires de  voyage  ,  en  nous  déclarant  que  le  géné- 
ral WiLLOT  ,  qui  devait  bientôt  nous  suivre, 
était  chargé  de  nous  payer  l'extraordinaire,  et  de 
fournir  les  fonds  pour  le  travail  dont  il  nous  char- 
gerait; qu'en  conséquence  il  nous  recommandait  de 
noius  rendre  de  suite  auprès  du  général  Willot, 
pour  y  prendre  les  instructions  qu'il  avait  à  nous 
donner. 

M.  iMayor  nous  recommanda  de  travailler  et 
de  traiier  les  affaires  dont  il  nous  chargeait ,  en- 
semble les  instructions  du  général  WiLLOT  ,  avec 
le  même  décoré  d'intérêt;  nous  ajoutant  que  c'était 
à  lui,  Mayor,  que  la  correspondance  devait  être 
adressée,  parce  qu'il  la  communiquerait  lui-même 
au  général  Willot  ,  vu  qu'ils  agissaient  tous 
deux  de  concert. 

En  conformité  de  l'instruction  de  M.  Mayor, 
nous  nous  rendîmes  à  Gœgingen  ,  jyoche  Augs- 
hourg,  chez  M.  le  général  WiLLOT,  auquel 
nous  fimes  part  de  l'instruction  qui  venait  de 
BOUS     être    doni^e    par     M.    Mayor  ,    et   lui 
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demandâmes  celle  dont  M.  Mayor  nous  avaîl 
annoncé  que  lui,  général  WlLLOT  ,  devait  nous 
charger.  Le  général  Willot  nous  accueillit 
fort  bien,  nous  confirma  l'initruction  donnée  par 
M.  Mayor;  il  nous  donna  lui-même,  et  par 
écrit,  la  sienile  conçue  en  ces  termes;  i."  ces 
messieurs  chercheront  ,  dans  la  partie  de  l'Italie 
ijui  avoisine  les  frontières  de  la  France  ,  les 
Français  proscrits  et  fugitifs  qui  seraient  dans  la 
disposition  de  rentrer  en  France  sous  la  pro- 
tection des  armées  autrichiennes,  pour  y  former 
un  parti  ;  2.°  connaître  plus  particulièrement 
ceux  qui  sont  des  provinces  méridionales,  ou  qui 
ont  une  connaissance  exacte  du  pays  ;  3.°  pro- 
mettre à  ceux  qui  mériteront  confiance,  l'arrivée 
prochaine  de  secours  et  de  chefs  autorisés  ;  4."  s'in- 
former des  moyens  de  se  procurer  de  la  poudre, 
ÛQS  balles,  de$  souliers,  et  connaître  les  prix  de 
ces  objets;  ■j."  tâcher  de  se  procurer  des  états  des 
forces  des  répul^licains  français  ,  le  nom  des  corps  , 
des  généraux  et  chefs  ;  le  noin  des  demi-brigades  , 
leurs  positions  ;  6.'-  les  passages  les  moins  gardés  ; 
les  points  par  lesquels  l'on  peut  entrer  isolément; 
7.°  faire  connaissance  avec  les  chefs  des  Barbets  , 
leur  promettre  secours  et  appui  ,  observer  leur 
force  ,  les  parties  où  ils  se  trouvent  les  plus  nom- 
breux ,  les  dispositions  dans  lesquelles  ils  sont 
envers  les  républicains;  8."  lâcher  de  déterminer 
des  militaires  français  du  dehors  à  se  réunir  avec 
îes  mécontens  armés  de  l'intérieur,  pour  les  orga- 
niser ;  p."  prendre  les  noms  des  officiers  de  cette 
classe  qui  paraîtraient  pouvoir  être  utiles  ;  i  0.°  se 
rendre  à  Turin  à  la  fin  de  février  ,  et  informer  M. 
Mayor  des  lieux  où  l'on  sera  ;  11.°  envoyer  suc- 
cessivement à  M.  Mayor  lesreitseignemens  qu'oïl 
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aurait  pu  obtenir,  ci-dessus  détailles,  à  l'adresse 
de  M.  -M  A  Y  OR. 

Telle  est  l'instruction  ,  mot  à  mot  et  par  écrit,' 
qui  nous  fut  donnée  par  M.  \VlLI.OT  ;  nous 
passons  maintenant  aux  recommandations  particu- 
lières qu'il  nous  fit  de  vive  voix. 

II  nous  recommanda  expre-sément  de  parlct 
beaucoup  de  lui  à  ceux  des  cliets  des  Hari)cts 
qui  mériteraient  confiance,  et  de  leur  dire  qu'il 
avait  été  chargé  dans  un  temps  ,  par  le  Gouver- 
nement français,  de  marcher  contre  eux,  mais 
qu'il  trouva  le  moyen  d'éluder  l'exécution  de  cet 
ordre  et  de  détourner ,  pour  le  moment ,  les  vues  du 
Directoire  français  sur  eux;  que  depuis,  ayant  été 
de  nouveau  requis  ,  par  le  Directoire,  de  maicher 
avec  sa  division  contre  les  Barbets  armés  du  comté 
de  Nice,  il  prétexta  une  maladie,  et  que  celui  le 
général  Lasnf.  quifut  chargé  de  celte  oi)cration. 

Nous  avions  parlé  à  MM.  Mayor  et  WiL- 
LOT  ,  du  dépôt  des  prisonniers  qu'il  y  avait  dans 
la  Carinthie,  et  sur-tout  à  Klagenfurih  ,  capitale 
de  cette  province,  et  dé  la  quantité  qu'il  y  avait 
parmi  eux  de  jeunes  conscrits  dont  l'opinion  n'était' 
pas  douteuse.  M.Willot  nous  recommanda  de 
prendre  notre  direction  j^ar  la  Carifithre  ,  pour* 
nous  assurer  par  nous-mêmes  du  nombre  des  pri- 
sonniers conscrits  qui  voudraient  •*;ervir  le  roi  ,' 
et  de  lui  en  donner  un  compte  exact.  Notre  cnnfé-' 
rence  se  termina,  de  la  part  de  M.  Willot,  ea 
nous  répétant  ce  qu'il  nous  avait  promis  anté- 
rieurement ,  qu'il  nous  regardait  conunc  ses  deu^ 
premiers  officiers ,  et  qu'il  uous  nommait  capitaines^ 
cominandans  pour  les  deux  premières  compûgnics  q'Ii 
seraient  formées  ,  en  ajoutant  :  plutôt  vous  les  ai/re'^ 
formées  ,  plutôt  vous-  tes  coihtHandcre-^.  Je  suis  autorisé 
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/><7r  k  roi  à  disposer  des  places  ;  j'ai  des  brevets  en 
lliinc  signés.  J'espère  de  vous  le  même  -i^ele  et  la  même 
activité  que  vous  ave^  mis  Jusqu'à  présent  poi/r  l'exé- 
cution des  missions  qui  vous  ont  été  données.  Ainsi 
se  termina  notre  conférence.  Nous  prîmes  congé 
de  lui,  et  nous  nous  rendîmes  de  suite  à  Augs- 
bourg  ,  d'où  nous  parlînies  le  21  janvier  jHoo 
[  i/'  pluviôse  an  8  ]. 

Arrivés  à  Klagenfurth  ,  noire  premier  soin  tut 
de  voir  un  de  nos  amis,  habitant  cette  ville,  au- 
quel nous  fîmes  part  du  point  de  notre  instruction 
qui  concernait  les  jeun.s  conscrits  prisonniers. 
Le  résultat  du  travail  que  nous  finies  avec  lui  , 
fut  qu'il  nous  était  possible  d'avoir  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ,  dont  le  choix  serait  fait 
parmi  les  jeunes  conscrits  qui  avaient  été  conduits 
de  force  aux  armées  républicaines  ,  lesquels  nous 
seraient  donnés  sous  la  dénomination  d'auxiliaires 
russes  ;  qu'on  leur  donnerait  une  marchc-routc  jus- 
qu'au lieu  convenu,  ainsi  que  l'étape  ;  mais  qu'au 
préalable  le  gouvernement  de  Klagenfurth  ,  très- 
bien  disposé  à  cet  égard  ,  exigeait  une  permission 
de  S.  A.  R.  ALg""  I'Archiduc  Charles,  pour 
livrer  ces  piisonniers.  Ce  point  convenu  avec  notre 
amî  ,  nous  en  rendîmes  compte  sur-le-champ  à 
AIM.  Mayor  et  Willot,  repartîmes  de  Klagen- 
furth le  28  janvier  [  8  pluviôse  an  8  j  ,  et  arrivainei 
à  Turin  le  4  de  février  suivant  [  i  5  pluviôse  an  8  ]. 

Notre  premier  soin  ,  en  arrivant  à  Turin,  fut 
de  nous  rendre  chez  M.  le  ministre  pléni})Oten- 
tiaire  de  sa  majesté  britannique  M.  DE  Jakson  , 
auquel  nous  présentâmes  les  dépêches  de  M.  de 
AViCKAl^l  dont  nous  étions  porteurs.  Ce  minisire 
nous  accueillit  parfaitement;  et  après  avoir  lu  ces 
dépêches;  et  nous  avoir  intenogés  sur  nos  projet* , 
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en  y  applaudissant  ,  il  nous  promit  d'y  concourir 
en  tout,  de  nous  soutenir  dans  toutes  les  circons- 
tances; et,  vu  leur  importance  majeure,  il  nous 
recommanda  d'y  metire  le  plus  d'activité  possible. 
Par  rcdexion  ,   ce  ministre  nous  proposa  de  nous 
présent'-r  à  M.  le  général  MÉr.AS  ,  à    M.  le  gé- 
néral Zack  ,  et  enfin  à  M.  DE  SainT-AndrÉ, 
dans  la  vue  ,  disait-il  ,  de  faciliter  nos  opérations, 
par  la  protection  plus  spéciale  de  ces   généraux. 
JS'ous  le  priâmes  de   nous  permettre,  à  cet  égard, 
une  observation  :  «  Nous  ignorons  ,  Monsieur,  si 
>5   la  cour  de  Vienne  est  informée  de  ce  nouveau 
»  plan;   nous  sommes  ici  pour  préparer  l'exécu- 
3D   tion  :  nous  savons  que  l'intention   du  général 
30   WiLLOT  est,  avant  son  départ  pour  l'Italie, 
35   de   se    rendre  auprès    du  ministre    à    Vienne, 
X,  pour  en  conférer  avec  lui ,  et  recevpir  son  assen- 
>5    timent  ainsi  que  ses  ordres  à  cet  égard  pour  le 
»  général  DE  MÊLAS.  Nous  croyons  donc  qu'il 
»   est  de  notre  devoir  d'attendre  l'arrivée  du  gêné- 
»   rai    WiLLOT,    auquel    cette   démarche    parait 
»   devoir  être  réservée  ,  vu  que,  d'après  sa  confé- 
X   rence  à  Vienne  ,   il  agira  plus  sûrement  et  plus 
3>   efîicacrment.  » 

M.  DE  Jakson  trouva  notre  observation  dictée 
pur  la  prudence,  y  aj^piaudit.  Lorsque  nous  prîmes 
congé  de  lui ,  il  nous  réitéra  les  offres  de  ses  services 
(en  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  à  notre  travail. 
En  conséquence  nous  crûmes  devoir  nous  séparer, 
mon  frère  et  moi ,  afin  de  mettre  plus  d'activité 
dans  notre  travail.  Mon  frère  se  chargea  de'  par- 
courir les  états  du  roi  de  Sardaigne ,  pour  y  prendre 
par  lui-même  les  connaissances  et  informations 
nécessaires  pour  parvenir  à  notre  but.  Quant  a 
moi ,  je  fixai  ma  rcsideuce  à  Turin ,  où  je  cru? 
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j)oiivoir  commencer  ,  avec  succès  ,  mes  opéra- 
tions  Je  m'appliquai  d'abord  à  chercher  et 

il  faire  connaissance  avec  quelques-uns  des  chefs 
princii)aux  des  Barbets  que  j'apjjris  être  résidans 
danscette  ville.  Je  me  liai  bientôt  avec  M.  Pierre 
(vOMTii  ,  chevalier  de  l'ordre  de  Sanii- Maurice  et 
Saint- Lazare,  capitaine  dans  les  chasseurs  de  Nice, 
que  je  sus  être  un  chef  des  Barbets  le  plus  accré- 
dité. Aj)rès  m'être  assuré  de  son  oj)inion  ,  je  lui 
fis  part  des  pouvoirs  que  j'avais  ,  et  lui  demandai 
s'il  voudrait  concourir  à  l'exécution  du  plan  dont 
je  lui  fis  part  ;  il  me  dit  qu'il  était  disposé  à  tout 
iaire  sur  cet  objet ,  et  que  l'on  pouvait  eniièrement 
compter  sur  lui.  Nous  nous  en  tînmes  là  pendant 
cjuelques  jours  que  j'employai  de  nouveau  à  m'in- 
f brmer ,  par  des  voies  sûres  ,  du  degré  de  confiance 
que  je  pouvais  avoir  en  lui  ,  et  connaître  à  fond 
ce  que  c'était  réellement  que  les  Barbets,  et  enfin ^ 
le  degré  d'utilité  dont  ils  pourraient  être  dans  l'en- 
treprise dont  les  préj^aratifs  nous  étaient  confiés. 
Et  pour  justifier  d'une  manière  péremptoire,  que 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  tirer  partie  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'exécution  du 
])lan  qui  nous  était  confié  ,  nous  allons  donner 
lUie  idée  juste  de  la  forme,  de  l'origine  et  de  la 
conduite  des  Barbets  depuis  la  révolution  de 
France,  afin  d'utiliser  tout  ce  qui  pourrait  con- 
tribuer à  notre  travail. 

Pour  éviter  la  confusion  qu'on  pourrait  faire 
sous  le  nom  collectif  de  Barbets,  il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  explications. 

«  Les  anciens  Vaudois ,  réfugiés  depuis  la 
35  révocation  de  l'édit  de  Nantes  dans  la  vallée 
35  de  Luzerne  en  Piémont  ,  sont  qualifiés  assez 
»   crénéraleir.ent   du   nom    générique   de  Bnrl>eu. 
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>,    Depuis  leur  retraite  en  Piémont,  ils  ont  été  sous 
>,    la  i.roteciion  spéciale  de  l'Angleterre ,  qui  les  a 
5,    comblés  de  hieiifalis  et  couverts  de  son  assis- 
3.    lance.   Us  conservent  une  haine  héréditaire  pour 
,>    là   France  monarchique   qui  les  a  expulsés  de 
»   son  sein.   Le  commencement  de  la  révolution 
»   française  tut  pour  eu>c  le  signal  de  leur   ven- 
«    créance    conire    la    monarchie.    Ils   adoptèrent 
„    avidement  le  nouveau  système  désorganisateur 
>,  des  I-r.mçais  rebelles  à  leur  souveram  légitime. 
«    lis   oni   employé   Cous  les  moyens  ,    et    n'ont 
,,    répugné  à  aucun  excès  pour  faciliter  aux  Fran- 
5,   çais  leur  invasion  en  Pié:uont  ;  et  à  restant  où 
»    ces  derniers  y  ont  pénétré,  ils  ont  arboré  l'éten- 
:»    dard  de  la  révolte  conire  les  armées  combniées 
5,   de  L.  A.  I.  et  Sarde.  Ce  n'est  pas  de  ces  Barbets, 
>,    plus  exactement  nommés  Vaudois  ,    dont  nous 
,>    voulons  parler.  Ceux  connus  aujourd'hui,    et 
»    designés  sou.  le  nom  de  Barbets  depuis  la  révo- 
«   lution  française,  sont  les  habftans  des  montagnes 
>,   et  des  vallées  de  Nice  ,  Tende  et  autres  adja- 
3,.  centes  ;  ce  sont  \qs  Français  qui  par  dérision 
»    leur  ont  donné  ce  nom,  qu'ils  ont  imaginé,  parce 
;»>    que,  dans  un  temps,  des  milices  de  ce  pays  por- 
»  talent  une  longue  barbe  pour  être  distinguées 
>>   de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  servaient  pas.  Ces 
33   derniers    se   sont   montrés  ,    dès    le    j)rincipe  , 
,>   ennemis  déclarés  de  la  République  française  ; 
3ï   et  leur  haine  s'est  accrue  en  raison  du  sacca- 
i>  gement  que  le  pays  éprouvait  par  les  français, 
*  qui  y  portèrent  le  feu  ,  le  fer  et  le  poison.  Dans 
»   leur    système    de   vengeance  ,    ces    Birbers    se 
?>   concertèrent  pour  faire  le  plus  de  mal  possible 
»    aux  armées  françaises.  Us  s'unirent  pour  b'ein- 
3>    parer  de  tous  les  passages  par  où  les  convois  de 
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D>  l'aimée,  les  correspondances  et  les  petits  d^ta- 
3>  cheniens  devaient  nécessairement  passer.  Chaque 
3>  vallée  s'organisa  à  cet  effet,  ei  ils  réussirent  cons- 
a>  taminent  ù  enlever  les  convois  de  vivres,  d'armes 
3>  et  d'argent,  les  ])apiers  de  correspondance  des- 
3>  généraux  français,  et  ils  ne  firent  aucune  grâce 
M  aux  conducteurs  et  à  tous  ceux  qui  étaient 
.-»  emiiloyés  pour  le  nouveau  Gouvernement  fran- 
3>  cais  ;  ils  trouvèrent  ainsi  le  moyen  de  se  récu- 
3)  pérer  des  vols  et  pillages  auxquels  s'étaient  livrés 
3>  les  républicains  français  envers  eux,  et  de  ven- 
33  ger  l'assassinat  de  plusieurs  d'entre  eux.  A  ceux- 
33  ci  se  réunirent  ensuite  une  autre  classe  d'hom- 
33  mes  connus  pour  contrebandiers  ;  ils  prirent 
33  pour  chef  un  nommé  CONTIN  ,  sous  le  com- 
33  mandement  duquel  ils  ont  fait  tout  le  mal  ima- 
33  ginable  aux  Français.  Mais  ce  Contin,  sans 
33  les  trahir  ,  finit  par  être  gagné  par  des  généraux 
33  français  qui  traitèrent  avec  lui.  En  consé- 
3)  quence,  lorsqu'il  était  question  de  faire  passer 
33  au  Gouvernement  français  un  convoi  de  trois 
33  ou  quatre  millions  ,  plus  ou  moins,  n'importe, 
33  le  général  français  convenait  avec  CoNTiN  de 
33  la  route  par  où  l'on  ferait  passer  k  plus  grande 
33  partie  du  convoi  ,  laquelle  restait  libre  aux 
33  Français.  Le  général  faisait  un  deuxième  convoi 
33  de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  sur  une  autre 
3J  route  ,  qui  était  destiné  à  être  arrêté  parla  troupe 
33  commandée  par  CONTIN.  Ce  n'est  pas  que  ce 
i3  convoi  qui  paraissait  échap})er  ,  fût  précisément 
33  destiné  pour  le  Gouvernement  français,  qui  n'en 
33  recevait  rien,  mais  pour  le  général  qui  faisait 
33  l'envoi  pour  son  compte  ,  et  qui,  ainsi  de  con- 
33  cert  et  moyennant  une  somme  convenue  avec 
33  Contin,  volait  :^on  Gouvernement. 

33   Les 
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>5  Les  Barbets  se  trouvaient  donc  ,  aux  yeux  du 
51  Gouvernement  français  ,  voleurs  de  toutes  ies 
5>  sommes  qui  lui  étaient  envoyées  par  ses  géné- 
j>  raux,  tandis  que  dans  le  fait,  la  majeure  partie 
«  en  restait  aux  généraux,  commissaires,  &c. ,  et 
D>  que  les  Barbets  n'en  avaient  qu'une  bien  faible 
>5  partie;  c'est-à-dire,  les  contrebandiers  dont 
îî  CONTlN  était  le  chef;  car  les  habitans  des 
«  montagnes  et  vallées  n'étaient  pour  rien  dans 
3>   ces    manœuvres- là.  >> 

Voilà  une  idée  juste  de  la  formation  àes  Barbets. 
Il  ne  doit  rester  maintenant  que  le  point  de  savoir 
ce  que    l'on  pourrait   en  tirer  pour   l'entreprise; 
c'est  ce  que  l'on  verra  dans  les  promesses  que  font 
les  chefs  des  vrais  Barbets  dont  nous  allons  parler. 
Tous    les   renseignemens  pris  sur   la    conduite   et 
le  caractère   du  chevalier  Comte  lui   étant  en- 
tièrement favorables,  je  me  hâtai  de  Je  revoir  pour 
convenir  avec   lui   de  nos   taits.  Je  lui  demandai 
d'abord  de  me  définir  ce  que  l'on  appelait  Barbets. 
Le  chevalier  COMTE  me  répondit ,  «  que  le  nom 
M    de  Barbets  était  une  injure  faite  de  la  part  des 
35   Français  aux  habitans  des  montagnes  et  vallées  du 
3»    comté  de  Nice ,  qui  avaient  manifesté  la  haine  la 
33   plus  caractérisée  contre  le  nouveau  Gouverne- 
33   ment  français  ;  qu'ils  se  dévoueraient  avec  plaisir 
3»    contre  eux  ;  que  leur  force  générale  était  en  pro- 
33    portion  de  la  population  de  chaque  vallée   ou 
33   col  ;  que  lorsqu'il  y  avait  une  expédition  à  faire 
33   contre  les  Français ,  chaque  vallée  était  avertie 
33  et  se  mettait  sous  les  armes;  que  la  vallée  la  plus 
33   près  de  l'ennemie  attaquait  et  combattait  ,  en- 
33    levait  les  postes  et  convois  ;  que  vu  la  confiance 
33   qu'avaient    en    lui   les    habitans    du    comté    de 
>3   Nice ,  il  croyait  pouvoir  nous  assurer  de  faire 

c; 
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3î  une  levée  considérable  dans  cette  province  pour 

M  concourir  à  i'exécuiion  de  notre  plan  ;   et  qu'à 

5î  cet   eflet   il    partirait    incessaininent    pour  aller 

i>  organiser  les  habitans  des  montagnes  de  JNice, 

35  qu'il  avait  coutume  de  désigner  chasseurs  du  bon 
■>■)  ordre.   ■>■> 

J'observai  au  chevalier  COMTE  que  le  général 
Wjllot,  chef  de  l'entreprise,  devant  arriver 
incessamment  ,  il  me  paraissait  convenable  de 
l'attendre  pour  qu'il  pût  conférer  avec  lui,  et  con- 
venir définitivement  dc'^opéracions  nécessaires  dans 
sa  partie.  Le  chevalier  COMTE  me  dit  qu'il  con- 
sentait avec  ptine  à  ce  retard  dont  il  sentait  d'ail- 
leurs l'utilité  ,  parce  qu'il  regardait  le  moment 
comme  trè>-f'avorabie  pour  former  son  corj)s  ;  que 
les  dépenses  énormes  qu'on  était  oblisié  de  faire 
pour  vivre  à  Turin,  lui  étaient  à  charge;  qu'enfin 
ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  de  rester  plus 
long- temps;  qu'au  surplus  il  recevait  lettres  sur 
lettres  de  ses  agens  et  partisans  ,par  lesquelles  on  lui 
mandait  de  se  rendre  promptement  dans  le  comté 
de  Nice ,  où  tout  était  préparé  et  où  l'on  n'attendait 
que  son  arrivée  pour  lever  son  corps. 

Convaincu  de  l'importance  dont  il  était  que  ce 
chef  conférât  avec  M.  WiLLOT,  et  espérant  que  ce 
général,  ainsi  qu'il  nous  l'avait  promis  ,  arriverait 
sous  peu  de  jours,  je  réitérai  au  chevalier  Comte 
la  prière  de  l'attendre  ;  ce  à  quoi  il  consentit.  Je 
crus  ne  devoir  pas  hésiter,  pour  le  retenir  plus 
sûrement,  à  ine  livrer  à  quelques  dépenses  extraor- 
dinaires ,  d'autant  ()Ius  que  c'est  un  usage  reçu 
dans  le  pays  ;  et ,  par  ce  moyen ,  je  le  retins. 

Je  fis  encore  da  connaissance  de  M.  CHARLES 
FalquI  ,  capitaine  dans  le  régiment  des  chas- 
seurs   de    Nice  ,    de    M.    Honoré   Fa l qui  , 
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lieutenant  au  même  régiment,  et  de  M.  ANTOINE 
RossETTE  ,  capitaine  en  second  au  régiment  de 
la  Reine  ,  tous  chefs  qui  avaient  commande  les 
Barbets  dans  diverses  expéditions;  et  je  ies  relins 
aussi  à  Turin,  attendu  que  le  chevalier  COMTE  ne 

pouvait  point  se  s' parer  d'eux Je  passe  main-  • 

tenant  au  travail  fait  par  mon  frère  dans  l'intérieur 
du  Piémont.  Son  but  avait  été  de  chercher  à  décou- 
vrir des  personnes  sûres  et  intelligentes ,  connaissant 
parfaitement  l'esprit  et  les  dispositions  des  habitans 
des  montagnes ,  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  ,  et 
la  force  sur  laquelle  on  pourrait  compter.  .  .  .  Mon 
frère  retrouva  un  nommé  Testori  ,  que  nous 
avions  employé  précédemment  ,  et  dont  la  probité 
nous  était  autant  connue  que  l'intelligence  ,  et  la 
connaissance  du  comté  de  Nice  dont  il  était  natif. 
II  lui  demanda  des  informations  sur  différens  points 
consignés  dans  notre  instruction.  Cet  homme  lui 
assura  connaître  parfaitement  l'esprit  des  habitans 
des  montagnes,  et  un  très-grand  nombre  de  jeunes 
conscrits  réfugiés  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,  limitrophes  du  Piémont  ;  et  il  s'engagea  à 
aller  les  voir  ,  et  leur  parler  pour  leur  faire  les 
propositions  que  l'on  jugerait  convenables  ,  et  même 
de  les  faire  venir  dans  i endroit  qu'on   indiquerait. 

Voilà,  jMonsieur  ,  notre  première  partie  du 
mémoire  qui  en  fait  le  tiers.  Nous  aurons  encore 
conséquemment ,  deux  envois  à  vous  faire,  pour  le 
tout.  Nous  vous  les  enverrons  de  Fulde;  nous  par- 
tons par  la  diligence  de  Wurtzbourg  ,  demain. 
Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  la  plus  vive 
reconnaissance  ,  et  fattachement  inviolable. 


C   X 
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N.""    2. 

Pour  suscripiion  : 

A   Monsieur, 
Monsieur  DuRAND;  chez  M.  Sigmand-Haffner, 


banquier. 


A   Sa'.zburû; 


o* 


Suite. 


Il,  (i)  trouva  encore  le  nommé  Jean- 
Baptiste  Orongo  d'OneilIe ,  qui  avait  été 
employé  précédemment  par  quelqu'un  de  notre 
connaissance ,  tant  pour  les  affaires  du  roi  de 
France  ,  que  pour  celles  du  roi  de  Sardaigne  , 
qui ,  d'après  le  témoignage  de  cette  personne , 
avait  rempli  parfaitement  les  missions  qui  lui 
avaient  été  confiées.  Mon  frère  lui  proposa  de 
servir,  lui  fit  part  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Il 
déclara  qu'il  était  prêt  à  faire  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  lui ,  et  que  nous  pouvions  aitendre  de 
iui  autant  de  zèle  que  d'exactitude.  Il  se  chargea 
d'enga2;er,  dans  tiès-peu  de  temps,  quatre  cents 
Niçards,  lesquels  seraient  disposés  à  agir  et  à  servir 
par-tout  où  l'on  voudrait  les  employer;  que  leur 
opinion  était  bien  connue  et  bien  décidée  contre 
les  Français  ;  qu'ils  en  avaient  donné  des  preuves 
qui  n'étaient  pas  équivoques  ,  par  la  manière  dont 
ils  avaient  servi j  avec  les  Barbets,  contre  eux  : 
mon  frère  le  fit  passera  Turin,  et,  satisfaits  de 
ses  renseienemens  et  de  sa  bonne  volonté  ,  nous 
prîmes  son  engagement. 

(i)    ^ion  frcre. 


Ti'iMBEnT-COLOMèS.  57 

Nous  fîmes  encore  connaissance  de  M.  MA- 
THIEU, capitaine  au  service  du  roi  de  Sardàigne, 
dans  le  régiment  de  Savoie  ,  lequel  avait  fait  toute 
la  iruerre  des  montagnes.  Cet  officier  nous  promit 
de  faire  une  levée  de  six  mille  hommes  dans  les 
montagnes  de  Coni ,  Afondovi  et  znlrts  adjacentes; 
nous  prîmes  des  engagemens  avec  lui. 

Nous    nous    procurâmes    la    connaissance    de 
M.CHRlSTINl,Niçard,  capitaine  dans  les  chas- 
seurs de  Nice,  qui,  de  même,  avait  fait  toute  la 
euerre  des  montagnes:   il  prit  avec   nous  l'enga- 
Sf ment  de  lever  deux  mille  hommes  dans  le  comte 
de    Nice  ;   mais    il  nous  -dit  franchement ,  «  que 
«   nous   ne    devions    pas    compter    que  la    masse 
3.   Générale  du  comté   de  Nice  se  levât  en  notre 
î>    faveur,  avant   qu'elle  se  vît  soutenue  par  une 
>,   force    armée,   parce  qu'elle  avait  été   trompée 
»   et  sacrifiée   par  plusieurs  chefs  ;  qu'il   pouvait 
.>   nous    assurer  que  ,    si    nous   nous    présentions 
..    avec  une  force  quelconque  ,  la  masse  générale 
D>    ferait  l'avant -garde,  ouvrirait  les  passages  ,  et 
»    offrirait    tous   les   secours   qui   dépendaient  du 
5.    pays.»    M.   Christiî^i    nous   ajouta  que  les 
recrutemens  partiels  s'effectueraient  bientôt ,  et  en- 
traîneraient avec  eux  la  majorité  de  la  population 
en  état  de  porter  les  armes. 

Nous  avons  été  très -exacts  à  rendre  compte 
de  tout  le  travail  ci-de.sus  à  MM.  Mayor  et 
\/lLLOT. 

En  conformité  de  l'art.  ^  du  général  Wi  r. lot, 
nous  avons  promis  au  chevalier  Comte  des 
secours  tant  en  munitions  de  guerre  qu'en  muni- 
tions de  bouche. 

Pour  satisfaire  à  l'article  j  de  l'instruction  du- 
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général  WiLLOT,  nous  nous  sommes  procuré, 
quoiqu'avec  peine  et  grands  frais,  l'état  ci-annexé 
de  la  force  et  dés  positions  de  i'armée  française, 
Je  nom  de  quelques  généraux,  et  des  notions  sûres 
bur  eux. 

Relativement  à  i'article  6  du  général  Wi  llot, 
nous  nous  sommes  assurés  des  points  les  moins 
gardés  par  les  Français  ;  nous  nous  réservons  de 
donner  toute  l'extension  due  à  cet  objet  dans  l'ar- 
ticle des  guides. 

Nous  avons  formé  deux  échelles  de  correspon- 
dance pour  l'intérieur  de  Ja  France  avec  des  guides 
par  Barcelonnette,  Gap  et  Sisteron  ,  passant  par 
Acceglio,  où  se  trouve  le  guide  Rousseau; 

La  seconde  échelle  par  Mont-Dauphin,  commu- 
niquant dans  la  Flaute-Provence  et  le  Dauphiné.  (  i  ) 

Le  guide  Rousseau  n'était  que  retenu,  parce 
que  nous  n'avions  pas  des  fonds  ,  ni  autorisation 
suffisante  pour  fixer  son  traitement,  ni  droit  de 
le  mettre  en  activité  ,  avant  l'arrivée  du  générai 

WiLLOT. 

En  date  d'Ausbourg  ,  du  23  février  [4  ven- 
tôse an  8],  Je  général  Willot  nous  écrivit 
qu'il  envoyait  à  Turin  un  officier  supérieur;  il 
nous  chargeait  de  lui  remettre  tous  les  renseigne- 
mens  que  nous  nous  serions  procurés  pour  l'éta- 
blissement de  }iotre  correspondance  avec  l'intérieur , 
c  est-à-dire,  sur  la  compagnie  des  guides  que  nous 
avions  dû  former  en  exécution  de  son  instruc- 
tion {  quoique  le  mot  guides  n'y  fût  pas  littérale- 
ment  exprimé  ] ,    soit    pour    conduire   ceux    qui 


(i)    Voyei  la  note,   page  44, 
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devaient  aller  dans  riniérieur  de  la  France  ,  leur  faire 
éviter  ei  tourner  les  postes  français  ,  soit  eM..n  , 
pour  porter  les  lei^es  ou  paquets  aux  ollT^iers 
de  l'intérieur;  il  m-us  ajoutait  que  cet  otticicr 
supérieur  nous  fournirait  les  moyens  ntcessaires. 

En  conséquence  nous  crûmes  devoir  chercher 
un  homme  >Ûr  et  intelligent  pour  mettre  a  la  teie 
de  cet  eiabiissemept.  Ncuis  avions  connu  dans  nos 
précédens  séjours  à  Turin ,  un  sieur  Calic  a  RIS 
îrès- propre  a  cette  besogne:  nous  en  fîmes  la 
recherche;  mai^  préalablement  nous  eûmes  1  atten- 
tion de  prendre  des  informations  auprès  de-  gens 
dont  la  véracité  nous  était  connue,  poiir  saNOir 
comment  le  sieur  Caligaris  s'était  conduit  pen- 
dant les   troubles   du  Piémont. 

Tous  les  renseignemens  que  nous  obtînmes  lui 
avant  été  favorables,  et  l'ayant  découvert ,  nous 
lut  proposâmes  de  se  charger  de  nous  aider  a 
composer  notre  compagnie  des  guides;  ce  qu  il 
accepta,  en  nous  disant  que  nous  pouvions  comp- 
ter sur  son  zèle  ;  qu'il  connaissait  plusietirs  per- 
sonnes très -propres  à  cet  emploi,  et  quil  nous 
les  indiquerait  ;  mais  ,  qu'avant  tout  ,^  il  nous  priait 
de  lui  permettre  qu'il  nous  présentât  un  plan  re- 
latif à  ce   travail  ,  qui  serait   fait   promptement. 

Fidèle  à  sa  parole  ,  le    sieur  CALIGARIS  nous 
présenta  son  plan,  que    nous    accueillîmes  beau- 
coup :  satisfaits  des  moyens  qu'il  proposait  ,  nous 
ne    fûmes  arrêtés,    pour  l'exécution,   que  par  le 
défaut  de   fonds.  .  .  .    Quant  au  traitement  parti- 
culier et  au  grade  qu'on  pouvait  donner  au  sicur 
Caligaris  ,  nous  le  prévînmes  que  nous  ne  %ou- 
lions  rien  prend. e  sur  nous,  cet  objet  devant  etre^ 
traité  par  M.  W  IL  LOT. 

C    4 


40  PAPIERS 

M.  DE  Pardaillan  nous  apporta  une  lettre 
du  général  WiLLOT,  en  date  d'Aiigsbourg  ,  du 
I."  mars  [  lo  ventôse  an  8  ] ,  par  laquelle  il  nous 
disait  entre  autres  :  AI.  Bon  IF  a  CE  de  Fon  bé- 
ton ,  gui  a  dû  passer  à  Turin,  a  été  chargé  de 
vous  remettre  cjuelques  fonds ,  TANT  POUR  VOTRE 
TRAITEMENT  ,  QU E  PO U R  C E  Q^U E  J E  VOUS 
AI    RECOMMANDÉ. 

Nous  répondîmes  à  M.  DE  Pardai  LLAN  que 
nous  étions  prêts  à  lui  donner  les  renseigneniens 
sur  Je  travail  que  nous  avions  fait  ;  mais  nous  lui 
observâmes  que  Je  défaut  de  fonds  nous  avait 
empêches  d'utiliser  ce  travail,  qui  aurait  été  bien 
plus  intéressant  si  l'on  nous  en  avait  fourni  \es 
moyens  ;  que  quant  ;\  M.  BONIFACE  DE  FoN- 
BETON,  nous  ne  l'avions  point  vu. 

M.  DE  FouRNERl  le  Cadet  nous  avait  été 
adressé  par  le  général  Willot,  comme  l'un  des 
officiers  qui  devaient  coopérer  à  son  entreprise. 
Cet  ofiicier  arriva  à  Turin  avec  très-peu  d'argent, 
et  nous  fûmes  obligés  de  lui  en  fournir  pour 
vivre. 

M.  DE  FouRNERi  l'aîné  arriva  quelques  jours 
après  :  se  trouvant  dans  le  même  cas  que  son 
frère  ,  nous  fûmes  encore  obligés  de  lui  prêter  de 
l'argent  pour  subsister, 

M.  Dupont,  ancien  capitaine  au  régiment  de 
Lyonnais  ,  nous  apporta  une  lettre  du  général 
WiLLOT,  datée  d'Augsbourg,  du  2  mars,  par 
laquelle  cet  officier  est  désigné  sous  le  nom  de 
Pierre  Henri  ,  officier  supérieur.  Par  cette 
lettre  ,  le  générai  nous  recommandait  de  remettre 
à  M.  Dupont  tous  les  renseignemens  que  nous 
nous  serions  procurés,  et  de  le  seconder  de  tout 
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notre  pouvoir  dans  toutes  ses  opérations  :  il  nous 
ajoutait  que  M.  Deville  (i  ),  designé  sous  le 
nom  d'O-Keff,  caissier  de  l'armée,  qu'il  nous 
avait  adressé,  avait  ordre  de  nous  remettre  vingt-cinq 
louis  ;  il  nous  chargeait  enfin  de  lui  louer  une 
maison  de  campagne  dans  l'un  des  faubourgs  de 
la  ville  de  Turin  ,  de  quatre  ou  cinq  lits  de 
maître  et  de  trois  de  domestique  ;  il  terminait  sa 
lettre  en  nous  disant  :  Informei-vous  aussi ,  autant 
ijue  vous  le  pourre^,  des  postes  autrichiens  et  repu- 
blicains  qui  sont  près  des  frontières  par  lesquelles  nous 
devons  rentrer. 

En  conséquence  des  ordres  contenus  dans  cetfe 
letire,  nous  donnâmes  à  M.  Dupont   tous  les 
ren.seignemens  qu'il  nous  demanda,  et  lui  offrîmes 
de  concourir  avec  lui  en  tout  ce  qui  concernerait 
sa  besogne;   mais  nous  lui  observâmes  que  nous 
avions  été  paralysés  dans  notre  travail,  qui  eut  été 
bien  plus  prompt  et  bien  plus  intéressant,  si  l'on 
ne  nous  eût  pas  laissés  manquer  de  fonds,  maigre 
la  demande  que  nous  en  avions  faite   par  «o«J^J 
nos  lettres  ;  que  cette  pénurie  nous  avait  enfin  oie 
la   faculté  d'utiliser  nos  opérations  ;   que  notam- 
ment,  quoiqu'ayant  fait  un  travail  sur  la  compa- 
gnie  des   guides  ,    nous    n'avions  pu   le  réaliser , 
parce  que  nous  n'avions  pas  de  fonds.  Nous  ren- 
voyâmes la  suite  de  notre  conférence  au  soir. 


(i  )  Deville,  ancien  apent  de  clianae  à  Paris,  où  il  fut 
flctri  dans  l'opinion  cJe  fcs  confrères  pour  une  opcration  peu 
honnête  ;  trésorier  dts  princes  et  de  l'armée  formée  à  Coblcniz. 
en  1792,  devenu  immensément  riche  paria  gestion  de  leurs 
fonds.  Le  surnom  O-Keff  qu'il  prend,  résulte  d'une  préten- 
tion qu'il  a  d'être  issu,  par  sa  mère ,  de  la  maison  royale 
d'Irlande  de  ce  nom. 
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Dans  cet  intervalle  ,  nous  nous  rendîmes  chez 
Al.  Devii  LE  pour  recevoir  les  vingt-cinq  louis 
dont  nous  parlait  le  général  dans  sa  lettre,  que  nous 
lui  exhibâmes.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de 
ce  qu'au  lieu  de  noas  payer  cette  somme,  M.  De- 
VILLE  nous  répondit  qu'il  n'avait  point  eu  ordre 
de  nous  la  payer;  que  cette  lettre  lui  paraissait  une 
inconséquence  de  la  part  du  général  :  nous  lui  obser- 
\âmes  que  lorsqu'un  officier  ,  dont  il  connaissait 
îa  mission  ,  se  présentait  à  un  caissier  d'armée  avec 
une  lettre  du  général  en  chef,  ce  même  caissier 
ne  devait  pas  hésiter  à  faire  le  paiement  ordonné 
par  le  général.  Il  persista  dans  son  refus,  et  nous 
nous  retirâmes.  Nous  parlâmes  encore  à  M.  De- 
viLLE  du  besoin  d'argent  où  se  trouvaient  les 
deux  frères  FOURNERI  ,  qui  nous  étaient  adressés 
par  ie  général  WiLLOT.  M.  Deville  com- 
mença par  refuser ,  en  disant  qu'il  n'avait  aucun, 
ordre  à  ce  sujet;  les  deux  frères  Fourneri  se 
rendirent  chez  M.  le  caissier,  et  celui-ci  leur 
promit  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  première 
nécessité. 

Le  général  Willot  dirigea  sur  le  point  de 
Turin  plusieurs  officiers,  dans  le  nombre  desquels 
se  trouvaient  MM.  DE  Salle  et  Bertrand, 
que  M.  Chaumel  nous  présenta.  Ces  Messieurs 
étaient  sans  argent  et  sans  ressources;  nous  nous 
emjîressâmes  de  leur  en  fournir,  et  de  les  placer  en 
chambre  garnie,  pour  éviter  des  dépenses  énormes 
qu'on  faisait  dans  les  auberges. 

Nous  nous  réunîmes  dans  l'après-midi  avec 
M.  Dupont,  auquel  nous  préseniâines  le  tableau 
de  toutes  nos  opérations;  mais  en  même- temps 
nous  ne  pûmes  lui  dissimuler  le  mécontentement 
que  nous   éprouvions  d'avoir  été   ainsi  paralysés 
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par  le  défaut  de  tonds,  quoique  souvent  deman- 
dés,.dans  un  travail  qu'avec  des  ressources  te.les 
qu'elles  avaient  été  promi.es,  nous  aurions  lendu 
aussi    intéressant   qu'utile.     Nous   lui    d^-^     ? ti 
iM.    lioNlFACE  DE  FON  BETON     que  le  gcncra 
avait   annoncé    comme    porteur    de   fond,    pour 
nous,  n'avait  point  paru  ;   que,  '"^'g'V   Hécou- 
informations   prises,  nous  n'avions  pu  le  decou 
vrir;  mais  que  nous  nous  étions  assures  qu  il  n  y 
avait   à    Sisteron   qu'une  famille  de    BoMFACE 
DE    FonbeTON;    et   que  dans    cette  famille  un 
seul   130NIFACE    DE    FoNliETON    est    émigré 
qui,  pendant  son    émigration,  a  réside  dans  di- 
verses   contrées    de  l'Italie,    et  quil    ^^^^y;-   ;^" 
pour  la  France  avant  même  notre  dcpart  d  Aii^s- 
bourg  pour  Turin;  que  ce    ne  po^^ait  dcnc  V^as 
être  le  même  dont  nous  parlait  le  gênerai  \^  il Lor 
dans  sa  lettre  d'Augsbourg  ,  du    ./'  "^^^'',Xl 
nous   en    avions    rendu    compte    soit   au    geneia 
WILLOT  ,  soit  à   M.  MayOR;  que  "«"^  ^^J"* 
tout  lieu  de  craindre  que  quelqu  un   se  tut  serv 
de  ce  nom  pour   leur  escroquer  de  l  argent  ,  ei 
même  ,    ce   qui    serait   plus   fâcheux  encore     que 
ce  ne  soit  quelque  agent  du  Gouvernement  fm- 
çais,  qui  ait  été  envoyé  pour  connaître  les  pro,e 
qu'on  peut  avoir,  et  en  suivre  la  marche  pour  en 

rendre  compte.  ,     ,  , 

M.  Dupont  nous  répondit  qu  il  était  d  autant 
plus  fâché  de  ce  que  nous  venions  de  lui  dire 
relativement  à  M.  BONIFACE  OE  FoNBETor., 
qu'il  avait  compté  le  trouver  à  Sisteron,  ainsi  que 
portait  son  instruction  du  général  WiLLOT,  et 
recevoir  de  lui  des  renseignemens  sur  l  intérieur 
de  la  France,  relatifs  à  sa  mission;  et  quen  outre 
ce  M.  Bon  11  ACE  DE  Fo-NBETON  devait  lui  taire 
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connaître  M.  DE  PuiVERD  (i),  avec  lequel  il 
devait  traiter  d'affaires  dans  l'intérieur;  que,  par 
cette  raison  ,  il  se  trouvait  forcé  d'atttndre  à 
Turiji  l'arrivée  du  général  WiLLOT  ;  que  quant 
au  défaut  de  fonds  que  nous  éprouvions,  ayant  à 
recevoir  500  louis  sur  le  caissier  de  l'armée,  il 
nous  remettrait  la  somme  nécessaire  pour  com- 
mencer Torganisaiion  de  la  compagnie  des  guides, 
qui  aurait  déjà,  dû  être  formée. 


(i)  La  police  connut  bientôt  tous  ces  établissemens,  les 
noms  ,  surnoms  des  agens  et  correjpondans  principaux  ,  les 
procédés  secrets  de  la  correspondance ,  &c.  &c.  PuiVEHD  fut 
iignalc  aux  préfets  et  généraux  de  tout  le  Midi  ;  les  cliefs  des 
guides  dans  les  départemcns  des  Alpes  furent  nominativement 
désignes  et  observes  ;  l'abbé  ROUGIER  ,  directeur  de  la  corres- 
pondance à  Gap ,  long-temps  surveillé  ,  fut  arrêté  ensuite.  On 
trouva  cachés  chez  lui  une  très-grande  quantité  de  fusils  et 
de  poudres  de  guerre,  du  plomb  en  lames  et  en  balles,  des 
moules  de  cinquante  balles  chacun,  &c.  &c.  Tous  les  agens 
de  cette  intrigue  qui  appartenait  à  DanDRÉ  ,  sont  arrêtés  ou 
en  fuite  depuis  dix-huit  mois. 
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Suite  du  N.°  2. 

Du  2  Septembre  1800.        [.  5  Fructidor  an  8.] 

Nous  fîmes  intervenir  le  sieur  Caligaris, 
qui  se  rendit  à  la  conférence  ;    il  présenta  le  pian    . 
qu'il  avait  fait  pour  les  guides  ,  et  développa  ses 
moyens.  MM.  DupONT   et  Pardaillan   ap- 
prouvèrent le   tout;    et  il  fut  décidé  quon  s  en 
occuperait  de  suite  ,  afin  d'accélérer  le  passage  en 
France  de  plusieurs    officiers   qui  étaient    arrives 
pour  ce  sujet-là.   L'on  fixa  en  conséquence  i  éta- 
blissement de  la  compagnie  des  guides  ,  et  le  trai- 
tement que  chacun  devait  avoir ,  lequel  fut  con- 
forme à  celui  énoncé  dans  le  plan.  Le  sieur  CA- 
LIGARIS  eut  ordre  de  partir  sur-le-champ  pour 
commencer  son  établissement.  ^ 

Le    sieur  Deville  fit  éprouver  a  M.  L>U- 
PONT  des  difficultés  et  des  retards ,  pour  le  paie- 
ment de  la  s-omme  pour  laquelle  il  avait  un  ordre 
sur  lui  ;  ce   qui  mit  encore  quelques  entraves  au 
travail  :  cependant  ,   vu   la  fermeté   qu  y  mit  M. 
Dupont  ,  le  caissier  se  décida  à  payer.  C  est  en 
conséquence  de  ce  paiement,   que  M.   DUPONT 
nous  fit  la  remise  de  la  somme  de  672  livres,  qui 
furent  employées  d'après  l'état   ci-annexe.  Oulre 
cette  somme  de  672  livres,    M.   Dupont  remit 
au  sieur  Caligaris  une  somme  à  compte  pour 
l'établissement  des  guides ,  à  son  retour  de  la  tour- 
née qu'il  venait  de  faire  pour  organiser  son  attaire; 
et  ce  fat  en  même-temps  que  le  sieur  Caligaris 
fit  entrer   MM.  DE   Pardaili.an,  DE    LA 
Gènes  TRIÈRE,  des  Ho  t  e  l  s  et  autres. 

Qudque    temps    auparavant    nous    fixâmes  les 
traiiemens  du  nommé  BAPTISTE,  de  concert  avec 
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M.  Dupont.  Baptistf,  se  chargeait  d'orga- 
niser les  guides  sur  fe  point  de  Nice  ,  et  d'être 
porteur  des  paquets  pour  l'iiitérieucde  la  France;  et 
enfin,  tout  ce  qui  serait  relatif  av  c  les  Birbets.  Son 
poiste  était  d'être  toujours  ;!U])rès  du  général  WlL- 
LOT,  et  son  traitement  fut  sur  le  pied  de  3  livres 
par  jour,  lorsqu'il  ne  ferait  rien,  et  de  6  livres 
lorsqu'il  serait  en  marche. 

Le  20  avril  [8  floréal  an  8],  au  matin  ,  nous 
avons  reçu  une  lettre  du  général  "W il  lot  ,  datée 
de  TrufFarello,  proche  de  Turin,  du  27,  par  laquelle 
il  nous  demande  un  guide  pour  le  conduire  dans  la 
maison  de  campagne  que  nous  lui  avions  louée.  Le 
général  s'y  était  déjà  rendu  lorsque  nous  fûmes  au 
rendez-vous  ;  et  nous  y  allâmes. 

L'air  froid  et  réservé  avec  lequel  le  général  nous 
reçut  ,  fut  pour  nous  le  pronostic  de  quelques 
désagrémens  futurs.  Nous  nous  empressâmes  de 
lui  offrir  le  rendement  de  compte  de  toutes  nos 
opérations.  Après  en  avoir  pris  lecture  ,  il  nous 
remercia  du  travail  que  nous  avions  fait;  il  dit 
à  l'un  de  nous,  de  revenir  chez  lui  après  son  dîner; 
et ,  prenant  ensuite  un  ton  d'ironie,  il  nous  ajouta  : 
Vous  avei  écrit  a  M.  DE  PrÉCY  ,  et  lui  ave?^ 
recommandé  de  ne  rien  m'en  dire! 

ce  Oui ,  général ,  répondîmes-nous  ,  nous  avons 
3D  écrit  à  M.  DE  PrÉCY;  mais  nous  ne  lui  avons 
33  parlé  en  aucune  manière  de  vos  affaires.  II  a  du 
i>  nous  être  permis  d'écrire  des  nouvelles  (i)  sur 
w  les  faits  militaires  qui  se  passaient  sous  nos  yeux, 
53    dans   les   armées    respectives  ,    sans    que    nous 


(1)    Le  bullciiii  date  de  Fricne  ,  adressé  à  PrÉCY,  pag.  143, 
€St  des  Irèrcs  Mahut  ,  aiueuis  de   ce  mémoire. 
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:.,  puissions  i^résumer  qu'une  démarche  aussi  inno- 
»  cente  et  aussi  naturelle,  envers  M.  DE  PrÉCY, 
.>  qui  nous  a  toujours  témoigné  autant  d'amiiié  que 
»    de  confiance  ,  nous  serait  imputée  à  faute.  » 

La  manière  dont  nous  avons  servi  jusqu'à  ce 
jour  ,  et  que  le  général  n'ignorait  pas  ,  et  dont 
M.  M  A  Y  OR  avait  une  parfaite  connaissance,  au- 
rait dû  convaincre  le  général  que,  quand  ii  était 
question  d'affaires  ,  nous  ne  connaissions  point 
d'amis  ,  parce  que  telle  doit  être  la  marche  d'un 
homme  d'tionneur. 

Nos   raisons  ,    quelque    légitimes    et    fondées 
qu'elles  fussent  ,    n'empêchèrent    pas    le  général 
de   continuer  à  manifester    son    méconteniement. 
■Abandonnant  ce  sujet  ,    il    nous  fit  un   autre  re- 
proche aussi  mal  fondé  ,  sur  les  liaisons  que  nous 
avions  cru   devoir    entretenir  avec    M.    le   comte 
DE  Saint -Julien   ,    général  et  commissaire 
impérial ,  et  nous  dit,  d'un  ton  fort  sec  :  «  J'exige 
55   que  vous  cessiez  toute  espèce  de  communica- 
y>   tion  avec  M.  DE  PrÉcy,  et  que  vous  me  cédiez 
35    la    correspondance   que    vous  avez    entretenue 
5>    avec  les  généraux  autrichiens,  laquelle  doit  être 
»   réservée   pour  moi    seul  55  ;    et  il    nous    laissa 
entrevoir  que  ,  loin  d'avoir  été  sensible   au  bien 
que  M.  DE  Saint-Julien  lui  avait  dit  de  nous, 
il  nous  en  faisait  presque  un  crime. 

Nous  lui  répondîmes  sur  ces  deux  objets ,  que 
nos  liaisons  avec  M.  DE  PrÉCY  et  notre  atiache- 
ment  pour  lui ,  étaient  absolument  étrangers  à  la 
mission  dont  nous  avions  été  chargés  ;  qu'ainsi 
que  nous  le  lui  avions  déjà  affirmé,  dans  aucune 
des  lettres  que  nous  avions  écrites  à  M.  DE 
PkÉCY,  il  n'avait  jamais  été  question  des   affaires 


48  PAPIERS 

dont  nous  avions  été  chargés  ;  qu'à  cet  égard  ,  notre 
parole  d'honneur  devait  suffire. 

Quant  aux  reproches  d'avoir  entretenu  liaison 
et  correspondance  avec  M.  le  comte  de  Saint- 
JULIEN  ,  nous  ne  pouvions  être  qu'étonnés  qu'on 
nous  fît  un  reproche  d'une  chose  qui  prouvait 
que  nous  n'avions  négligé  aucun  des  moyens  de 
pouvoir  travailler  avec  sécurité  l'affaire  dont  nous 
étions  chargés.  En  effet,  n'était-ii  pas  bien  naturel 
que  devant  opérer  dans  un  pays  où  seuls  com- 
mandaient les  généraux  autrichiens,  où,  par  con- 
séquent ,  nous  ne  pouvions  pas  faire  un  pas  sans 
avoir  besoin  de  leurs  passe-ports  et  de  leur  attache  , 
tant  pour  nous  que  pour  nos  agens ,  et  encore 
pour  ceux  qui  devaient  passer  dans  l'intérieur  de 
la  France;  n'éiaii-il  pas  naturel,  disons-nous, 
que  nous  ayons  fait  nos  efforts  pour  mériter  leur 
estime  et  leur  confiance  l  N'était-ce  pas  le  seul 
moyen  qu'il  y  eût  de  pouvoir  exécuter  notre  plan  ; 
et  sans  cela  n'aurions-nous  pas  été  arrêtés  à  chaque 
pas,  nous  et  nos  agens  î  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  cet  objet  ,  qui ,  loin  de  faire 
la  matière  d'un  reproche,  devrait,  au  contraire, 
nous  vafoir  des  témoignages  de  satisfaction. 

Nous  nous  retirâmes  le  cœur  navré  d'auprès  du 
général  Willot  ,  et  pressentîmes  dès-lors  ce  à 
quoi  nous  devions  nous  attendre  ;  mais  parfaite- 
ment rassurés  par  notre  conduite  ,  et  pleins  de  con- 
fiance dans  la  justice  de  nos  commettans  ,  nous 
nous  préparâmes  à  soutenir  l'orage  que  tout  sem- 
blait nous  annoncer. 

Je  me  rendis  chez  le  général  WiLLOT  à  l'heure 
convenue  ;  il  allait  seulement  se  mettre  à  tahle  : 
il  me  reçut  avec  humeur  ;  il  ne  daigna  pas  même 
m'o^Frir  un  siège,  iiprès  le  dîner ,  pendant  lequel 

le 
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îe  général  ne  m'avait  pas  adressé  une  fois  la  parole  , 
nous  sortîmes  ensem!)le,  et  nous  nous  rendîmes  ^  ia 
ville,  où  je  l'accompagnai.  Arrivés  à  la  rue  du 
Pô  ,  m'adrtssani  pour  la  première  fois  Ja  parole  , 
il  me  dit  d'un  ton  dur  :  J'ai  encore  çue/t/ue  chose 
sur  le  cœur  que  je  ne  peux  pas  garder.  Je  iuis  outré  conire 
le  prix  de  la  campagne  que  vous  avei  louée  pour  moi. 
Jpprcuei,  me  dit- il ,  que  je  ne  suis  point  émigré; 
que  le  faste  ne  me  convient  pas  ,  et  que  Ics^  sommes 
que  l'on  m'a  confiées  sont  pour  moi  un  dépôt  que  je 
dois  employer  utilement. 

Je    l'avouerai  ,    l'air ,    le   ton   et  la    nature   du 
reproche  qui  m'était  fait ,  me  surprirent  à  un  tel 
point,  cjue  je  restai  muet  un  instant;  mais  me  remet- 
tant bientôt  ,  je  lui  dis  que  j'étais  désolé  de  m'être 
mêlé  en   rien  de   la  location  de   sa   maison  ;   que 
j'avais  fait  pour  le  mieux  ;   que  je   ne   m'en  étais 
pas   rapporté  à  moi  seul  ;   que  cette  affaire   avait 
été  traitée  de  concert  et  en  présence   de  madame 
la   marquise   DE  RORA  ,  sa   parente,  et  par  l'en- 
tremise de  M.leconueDE  Va  LBUERGUE,  vicaire 
de  police;  qu'il  ignorait,  sans  doute,  la  cherté  habi- 
tuelle des  appartemens;   et  que  dans   celui    qu'il 
occupait   tout  meublé,   avec  huit   lits  de   maître, 
la  jouissance  des  jardins  et  promenades  ,  dans  une 
proximité  aussi   rapprochée   de  la  ville  ,   et^  enfiri 
pour  un  Anglais  dont  il  avait  pris  la  qualité  ainsi 
que  nous  ,  que  sa   conduite   à    notre   égard  nous 
étonnait  autant  qu'elle  nous  affligeait.  Il  me  ré- 
pondit alors  que ,  s'il  nous  avait  blâmés  sur  certains 
points  ,   il  nous  avait  rendu  justice  iur  le  travail  que 
nous  lui  avions  préparé.  Aiais  ,  ajouta-t-il ,  vous  ave^ 
traité  mon  caissier  bien  durement  ;  il  m'en   a  fait  des 
plaintes.   Je    lui    répondis   que   j'étais  étonné   que 
M.  Deville  eût  osé  lui  parler  de  cette  aftains  , 
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puisque  lui-mcme   avait   manqué  à  lui,  général, 
son  suj)érieur,  en  refusant  d'obéir  à  ses  ordres  et 
d'accepter  son  mandat;  qu'au  surplus,  quand  un 
officier  croyait  avoir  reçu  un  affront,  ou  était  blessé 
par  certains  juocédés ,  il  n'y  avait  qu'une  manière 
à    terminer    les    affaires    d'honneur.     Le    général 
WiLLOT  me  dit  alors  :    «  Si  je  n'étais  pas  assuré 
5j  de  votre  bravoure,  je  ne  vous  aurais  pas   reçu 
»   officier  dans  mon  corps.   Laissons  cette  affaire 
35  sous  les  pieds;   qu'il   n'en  soit  plus  question  : 
»   j'exige  votre  parole  d'honneur  que  la  chose  n'ira 
w    pas  plus  loin  «.  Je  la  lui  donnai ,  et  je  le  quittai. 
J'allai  retrouver  mon  frère,  auquel  je  fis  part  de 
ce  qui  venait  dem'arriver  avecle  général  W l  r. lot. 
Il  partagea  mon  étonnement,  et  me  dit  qu'il  allait 
de  ce  pas  chez  le  général  Danican  ,   bien  dé- 
cidé à  lui  parler  avec  franchise  des  procédés  du 
général  WiLLOT.  II  s'y  rendit  en  effet,  lui  raconta 
ce  qui  s'était  passé.  Le  général  Danican  lui  ré- 
pondit qu'il  était  très-affligé  et  très-étonné  de  ce 
qu'il  lui  disait;  qu'il  y  avait  certainement  quelque 
mal  entendu;  qu'il  parlerait  au  général  >J(^lLLOT 
pour   arranger  les  choses  à  la  satisfaction  de  tout 
le  monde  ;  qu'il  devait  cependant  lui  observer  que 
îe   général  WiLLOT  croyait  avoir  à   se   plaindre 
de  ce  que  nous  avions  conservé  de  l'attachement 
pour  des  personnes  qui  étaient  ses  ennemies. 

Sans  autre  explication  ,  mon  frère  vint  me 
retrouver,  et  me  fit  part  de  ce  que  lui  avait  dit  le 
général  Danican.  Je  pris  le  parti  de  m'y  rendre  ; 
je  ne  le  trouvai  point,  et  j'y  retournai  après  son 
dîner:  y  étant,  je  priai  le  général  Danican  de 
me  dire  quelles  étaient  les  personnes  ennemies  du 
général  Willot  ,  pour  lesquelles  nous  avions 
ci^nservé  de  f attachement.  Le  général  J)anican 
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xnç  répondit  avec  franchise  :  Vous  en  avei  témoigvé 
pour  Aï.  DE  PrÉCY  ;  notre  général  en  chef  en ^a 
été  fâché  ;  mais  si  vous  m'en  croyei ,  c'est  de  ve  plus 
y  penser.  M.  DE  PrÉCY  a  perdu  tout  Sun  crédit , 
il  ne  fera  rien  ;  je  vous  dis  cela  en  ami. 

Je  répondis  au  générai  Damcan    que  j'étais 
d'autant  plus  étonné  de  cette  façon  de  penser  du 
générai  WiLLOT  ,   qu'il  devait  être  certain  que, 
dans    la  correspondance  que  j'avouais   avoir  eue 
avec   iM.  de    PrÉCY  ,  il  n'avait  jamais  été  ques- 
tion   de    l'affaire    pour   laquelle    nous    avions  été 
envoyés  en  Italie  ;  que  je  ne  lui  avais  écrit  que 
quelques  lettres  ,  dans  lesquelles  je  lui  parlais  des 
faits    militaires  qui  se  passaient    entre  les  armées 
belligérantes;   que   j'appelais   en    témoignage   de 
ma    conduite  ,    relativement   à   la   discrétion  ,    M. 
Mayor  ,     et    autres    personnes    avec   lesquelles 
j'avais  travaillé;   qu'au  surplus,   j'avais   donné  au 
général    WiLLOT    ma  parole    d'honneur   que    je 
n'avais   rien  écrit  à  M.  DE  PrÉCY  de  relatif  à  ses 
affaires  ,  et  que  je  devais  en  être  cru  ;    que  quant 
à  mes  liaisons  avec  M.  DE  PrÉCY,  je  m'honorais 
de  les  avoir  eues  et  de  les  continuer,  parce  qu'elles 
étaient  fondées  sur  l'estime  ,  la  reconnaissance  et 
l'attachement  que   je  lui  avais  voués. 

Le  général  DaNICAN  me  réitéra  qu'il  arran- 
gerait cette  affaire  avec  le  général  en  chef  WiLLOT. 
Voici  le  moment  où  nous  devons  parler  de  la 
réclamation  que  nous  fîmes  au  général  WiLLOT 
d'une  partie  de  nos  avances  ,  notamment  de  notre 
compte  de  nourriture  et  logement  que  nous  de- 
vions à  l'auberge.  , 

L'état   de    pénurie  dans   lequel   on  nous  avait 
laisbés ,  n'ayant  rien  reçu  qu'une  somme  totale  de 
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soixante  louis  pour  nous  deux  ,  cîepuîs  notre  dé- 
part d'Ausbourg  ;  les  petites  avances  journalières 
que  nous  étions  obligés  de  faire  à  plusieurs  officiers 
que  nous  adressât  le  général  Wir.LOT  ,  celles 
relatives  aux  agens  que  nous  emi)loyions  ,  et  à 
ceux  que  nous  voulions  mettre  dans  nos  intérêts  ; 
tout  cela,  disons -nous,  nous  avait  réduits  à 
emprunter ,  et  même  à  laisser  arriérer  le  compte 
de  l'aubergiste.  Nous  nous  décidâmes,  en  consé- 
quence, à'présenter  ce  compte  au  général  en  chef 
WiLLOT  ,  dans  lequel  ,  outre  notre  pension  j)Our 
le  dîner  à  table  d'hôte  et  une  légère  collation  le 
soir  ,  la  chambre  et  le  feu,  notre  hôte  avait  mis  le 
prix  de  la  location  d'une  voiture,  pour  deux  courses 
faites  pour  conduire  la  marquise  DE  RoRA  ,  pa- 
rente du  général  Willot  ,  et  chez  laquelle  le 
général  WlLLOT  nous  avait  priés  d'aller  et  de 
parler  de  lui  ,  à  l'effet  de  reconnaître  ,  dans  le 
nombre  des  campagnes  autour  de  la  ville  ,  celle 
qui  pourrait  convenir,  et  dont  elle  avait  fait  elle- 
même  le   prix. 

Nous  joignîmes  à  ce  compte  celui  du  somme- 
lier pour  nos  déjeuners,  et  ce  qui  était  dû  au 
domestique  de  place  qui  nous  avait  servis.  Ce 
second  compte  se   moritait  à   84  liv.  tournois. 

Le  général  WiLLOT  se  récria  beaucoup  sur 
le  montant  du  compte  de  faubergiste  ,  ce  qui 
nous  fit  encore  éprouver  des  choses  désagréables 
de  la  part  du  général  ;  sur  quoi  nous  lui  obser- 
vâmes qu'il  était  bien  étonnant  qu'il  se  récriât  sur 
une  dépense  de  cette  nature  ;  qu'il  était  impos- 
sible d'avoir  j)rls  un  parti  plus  économique  que 
celui  de  la  table  d'hôte,  dans  un  pays  où  le 
malheur  du  temps  avait  porté  le  prix  des  denrées 
à  un  prix   excessif,    ce    dont  il    se    convaincrait 
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aisément  par  lui-même  ;  que  cette  difficulté,  joinie 
à  plusieurs  autres  aussi  mal  fondées  ,  qu'il  avail 
faites,  devait  être  pour  nous  un  pénible  avant- 
coureur  de  celles  que  nous  aurions  encore  à 
essuyer;  que  depuis  que  nous  servions,  c'était  la 
première  fois  que  nous  en  avions  éprouvé  de 
pareilles. 

Le  compte  de  l'aubergiste  fut  enfin  reçu  par 
le  général  WiLLOT,  qui  nous  promit  de  le  viser; 
quant  à  celui  du  sommelier  ,  montant  à  «4  li^v., 
il  refusa  de  le  recevoir  ,  ce  qui  nous  parut  être 
d'autant  plus  injuste,  que,  faisant  partie  de  notre 
dépense  nécessaire  ,  il  devait  nous  être  alloué. 

Le  lendemain  ,  nous  demandâmes  le  compte 
de  l'aubergiste  au  général  WiL LOT,  qui  nous  dit 
l'avoir  remis  au  général  DanicaN,  en  nous 
ajoutant:  J'espcre  ,  Messieurs,  qu'en  recevant  l'ar^ 
gent ,  vous  paierei  l'aubergiste.  Nous  lui  répondîmes 
que  cette  recommandation  était  très- déplacée  ; 
que  nous  avions  fait  nos  preuves  d'honneur  ;  que 
nous  n'avions  jamais  donné  sujet  à  donner  des 
plaintes  à  cet  égard  ;  qu'au  surplus  nous  avions  été 
chargés  de  comptabilité  bien  plus  précieuse  ,  et 
que  nous  nous  en  étions  acquittés  avec  honneur  et 
distinction  ;  que  si  nous  avions  un  reproche  à 
nous  faire,  c'était  celui  d'avoir  prête  de  l'argent, 
et  non  celui  d'en  devoir;  qu'en  un  mot ,  nous 
étions  à  l'abri  de  tous  reproches.  Le  général 
WiLLOT  nous  répéta  d'un  ton  jihis  doux  :  C'est 
une  recommandation  ,  an  surpliTs ,  que  j'ai  pris  le  parti 
de  faire  à  tous  mes  officiers. 

Nous   nous   rendnnes  de  suite  chez  le  général 
DaniCAN,  auquel    nous    demandâmes  la   remise 
du  compte  en  question  ;  il  nous  la  remit  aussitôt. 
Rendus  à  notre   apparitmeut ,    nous  ne  fumes 
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pas  peu  surpris ,  en  vérifiant  le  visa  ,  de  voir  qu'au 
lieu  de  noire  qualité  de  capitaine,  ie  général 
"WlLLOT  nous  avait  donné  celle  de  lieutenant. 

Nous  délibérâmes  sur  cet  objet;  nous  cher- 
châmes à  pénétrer  les  motifs  qui  avaient  pu  dé- 
cider le  général  WlLLOT  à  ne  nous  donner  que 
le  grade  de  lieutenant ,  après  nous  avoir  nommés 
dans  sa  chambre,  à  Gœgingen  ,  ses  premiers 
capitaines  ,  en  nous  ajoutant  :  Plutôt  vous  aure^ 
formé  vos  compagnies  ,  plutôt  vous  les  commanderez. 

Nous  passâmes  en  revue  tous  les  points  de  la 
conduite  du  général  WiLLOT  envers  nous  depuis 
son  arrivée  ;  nous  réfléchîmes  sur  la  nature  et  le 
peu  de  fondement  des  reproches  qu'il  nous  avait 
faits  ,  et  nous  demeurâmes  convaincus  que  nous 
n'avions  pas  sa  confiance  ,  quoique  par  nos  ser- 
vices antérieurs  qu'il  n'ignorait  pas  ,  et  d'après  le 
travail  que  nous  avions  fait  depuis  notre  arrivée 
dans  le  Piémont ,  auquel  ii  n'avait  pu  s'empêcher 
d'applaudir ,  nous  l'eussions  méritée. 

Voilà,  Monsieur,  le  second  envoi  que  nous  faisons 
àe  notre  mémoire;  demain  nous  le  finirons.  Nous  comptons 
sur  vous  pour  l'appuyer;  la  guerre  ayant  lieu,  nous 
donnera  peut-être  plus  de  facilité  pour  obtenir. 

V.  T.  H.  S. 


o 
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Suite  du  Mémoire. 

3  Septembre  1 800.  [  1 6  Fructidor  an  8.  ] 

Convaincus  que,  sans  cette  confiance,  nous 
ne  pouvions  travailler  utilement  à  l'éxecution  de 
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c;on  plan,  nous  nous  décidâmes,  quoiqu'à  regret, 
■à   donner  noire   démission,   et  à  abandonner  un 
travail   dont  les   premiers   élémens    étaient  .notre 
ouvracrc.  En  conséciuence,  nous   nous   rendîmes 
chez  Te  général   Danican,   et   lui  demandâmes 
cruelle  éiait  la  formectablie  par legcnéralWl LLOT 
lorsqu'un  officier  voulait  donner  sa  démission.  Le 
oéncral   DaniCAN    parut    bien  surpris  ,  et  nous 
demanda  qui  cela  pouvait  regarder.  Nous  lui  ré- 
pondîmes que  c'était  nous  cpii  nous  trouvions  dans 
lo    cas   de   la    donner;  à   quoi   il  nous  répliqua: 
mais  quels  peuvent  être  vos  motifs  !  Pour  lors  nous 
entrâmes  avec  lui  dans  les  détails  de  la  conduite 
du  général  >0/illot   envers  nous,  de   l'humeur 
€t  de  la  méfiance  qu'il  nous  avait  marquées  ;  enhn 
nous  terminâmes,en  lui  disant  qu'en  donnant  notre 
démission   nous  entrions  vraisemblablement   dans 
les  vues  du  général  W  l  L  lot  ,  qui  avait  bien  senti 
qu'en  traitant    des    hommes  d'honneur   comme  il 
nous    avait    traités  ,    et    en    terminant  par    nous 
enlever    le   grade   de  capitaine,  qu'il  nous    avait 
donné  ,  pour  y  substituer  celui  de  lieutenant ,  notre 
délicatesse  nous  ferait  une  loi  de  nous  retirer  ,  et 
qu'en  pensant  ainsi  ,  il  nous  avajt  rendu  justice; 
mais  qu'au  surplus,  nous,  le  priions,  lui  gênerai 
Danican  ,  comme  chef  de  l'étatmajor  du   gé- 
néral en  chef  WiL  LOT  ,  de  dire,  de  notre  part,  au 
général  \V  IL  LOT  que  nonobstant  cette  démission, 
par-tout  où  nous  serions  ,  et  où  il  croirait  que  nos 
services  pussent  être  utiles  dans  son  affaire,  il  poui> 
rait  disposer  de  nous  ,  et  compter  sur  notre  zcle. 
Nous  ajoutâmes  au  général  DanicaN  que  ce  qtn 
pouvait  bien  lui  prouver  que  ce  n'était  pas  le  retus 
qu'on  noub  faisait    de   notre   grade  qui  luisait  le 
principal    motil   de  notre  démission  ,    c'est   que , 
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quoique  nommés  premiers  capitvnes,  nous  n'avions 
lîas  ré.  lamé  ioisqj'au  préjudice  (ie  celte  pn-inicre 
no.ninaiion ,  nous  nous  étions  vus  déchoir  de  noire 
priorité,  sur  la  nomination  que  Jegcnéral  Wi  L  LOT 
avait  faite  de  plusieurs  auties  capitaines,  tant  j)Our 
l'extérieur  de  la  France  que  pour  l'intérieur. 

Le  général  DaniCAN  nous  engagea  à  sus- 
pendre notre  démission  ,  en  disant  qu'il  y  avait 
quelque  mésentendu;  qu'il  en  parlerait  au  g'néral 
en  chefWiLLOT;  mais  que  si  nous  persistions  à 
notre  démission  ,  c'était  simplement  par  écrit. 

Madame  la  marquise  DE  RoPxA,  parente  du 
général.  W  F  L  LOT  ,  qui  avait  été  léinoin  ,  en  partie, 
de  notre  zèle  dans  notre  mission  ,  instruite  de  notre 
intention  de  nous  retirer,  chercha  à  se  rendre  mé- 
diatrice dans  cette  affaire.  Elle  en  parla  au  géné- 
ral Wli. lot  ,  qui  lui  dit  •  Je  suis  très-content  de 
ces  messieurs  ;  ce  sont  eux  apparemment  qui  ne  sont  pas 
contens  de  moi.  Ces  messieurs  n'étaient  que  volontaires 
dans  le  corps  où  ils  ont  servi  ;  ils  ne  peuvent  donc  pas 
septaind'e  du  grade  de  lieutenant  que  je  leur  ai  donné. 

iMadame  la  marquise  DE  RORA  me  tit  part  de 
la  conversation  qu'elle  avait  eue  avec  le  générai 
WlLiOT  ,  et  des  réponses  de  celui-ci.  Je  ne  lui 
dissimulai  rien  de  tout  ce  qui  avait  pu  nous  déci- 
der à  donner  noire  démission.  Et  pour  répondre  , 
lui  ajoutai-je,  Madame,  à  ce  que  le  général  dit 
que  nous  n'étions  que  volontaires  dans  le  corps 
où  nous  avors  s  rvi  ,  je  vais  vous  aj^porter  le  titre 
qui  prouvera  le  contraire. 

Je  me  rendis  aussitôt  chez  moi,  et  j'apportai 
nos  hreveis  de  sous-lieutenant  de  cavalerie,  en 
lui  observant  que  ceux  de  lieutenant  en  ]:)remier 
qu'on  nous  avait  expédiés  en  179-f,  étaient  égarés 
dans  les  bureaux  de  la  légion  de  MiRABEAL' ,  oi!i 
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nous  avions  servi  ,  et  que  nous  étions  en  récla- 
mation auj.rès  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  à 
ce  sujet.  Elle  fut  pour  lors  convaincue  que  nous 
étions  officiers. 

Notre  démission  faite  et  sii^née  ,  nous  l'en- 
voyâmes au  général  Wl  LLOT  ,  qui  l'accepta, 
ainsi  qu'il  est  constant  par  sa  lettre  d'acceptation. 

Le   général  Danican,   que  nous  revîmes,  et 
qui    nous    témoigna   le   plus  grand    intérêt  pour 
vouloir  être  médiateur  dans  celte  affine,  nous  dit 
que  le  général  en  chef  WiLiOT  lui  avait  repré- 
senté que   notre   méconteniemeni  provenait  sûre- 
ment de  ce  qu'il  ne  nous  avait  pas  donné  un  corps 
à    commander.    Nous    lui    répondîmes    que   nous 
n'avions  jamais  rien  fait  et  rien  dit  qui  j)Ut  donner 
lieuau  général  WiL  LOT  de  croire  que  nous  avions 
cette  prétention;  que  nous  n  avions  eu  d  autre  nui 
et  d'autre  désir  que  celui  de  commander  nos  com- 
pagnie^.    Le  général  DanicAN    nous   représenta 
de  nouveau   qu'il  ne   fallait    pas   absolument  que 
nous  quittions;   qu'on  avait  besoin  des  personnes 
de  confiance  jjour  des  opérations  délicates.  Nous 
lui   répondîmes    que  ,    sensibles   à    l'intérêt    qu'il 
nous  témoignait  ,   nous  le  priions   d'en    accepter 
notre  reconnaissance;  mais  que,  sans  doute,  le  gé- 
néral  WiLLOT,    qui  avait  accepté  notre  démis- 
sion ,  ne  nous  plaçait   pas  dans  le  nombre  de  ces 
personnes  de  confiance  dont  il  nous  parlait,  puis- 
qu'au  lieu    de    nous   rendre   la    justice    que   nous 
croyons  inériier,  il    ne  nous  avait  donné  que  de 
justes  et  légitimés  sujets   de  plaintes  depuis   son 
■rrivée  ,  et  que  même  il  avait  porté  envers  nous. 
l'injustice  au  point  de  nous  refuser  d'allouer  des 
choses    qui    nous    étaient    Icgifimement   duts  ,   et 
nous  avait  fortes  jtar  !à  à  doiiner  une  S'jmtnL-dc 
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J47liv.  à  notre  auberge,  pour  parfaire  l'excécTanf 
de  ce  qui  revenait  ù  l'iiôie,  j)uisqu'au  lieu  de 
]>ayer  en  livres  de  Piémont  ,  il  avait  payé  en 
livres  tournois. 

Le  général  Danican,  persistant  toujours  à 
■vouloir  être  médiateur  entre  nous  et  le  généfal 
en  chef  WlLLOT  ,  nous  dit  qu'il  parlerait  rela- 
tivement aux.  réclamations  que  nous  faisions  ;  que, 
quant  à  cette  somme  de  1 47  liv.  ,  cela  était 
très-juste  ,  et  que  nous  en  serions   rembourses. 

Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris,  lorsque,  le 
lendemain,  le  général  DanicAN  nous  dit  que 
le  gênerai  WiLLOT  n'avait  pas  voulu  effectuer 
le  remboursement  de  1 4.7  liv.  ,  en  disant  que 
c'ctait  une  affaire  réglée. 

Cette  conversation  finie  ,  nous  allâmes  nous 
préparer  au  départ;  et,  en  effet,  le  lendemaain 
nous  nous  mîmes  en  route.  Parvenus  à  Kiagen-- 
furth,  nous  écrivîmes  "à  M.  Mayor,  pour  lui 
annoncer  notre  départ  et  ses  causes,  lui  demander 
la  marche  que  nous  devions  tenir  ,  et  enfin  nous 
faire  connaître  le  lieu  de  sa  résidence.  Dejjuis 
notre  départ  de  Turin  ,  nous  n'avons  cessé  d'é- 
crire, sans  avoir  reçu  de  réponse.  Nous  n'avons 
pas  cru  qu'il  fût  prudent  d'envoyer  notre  rapport 
par  la  poste  ,  présumant  que  le  défaut  de  réponse 
que  nous  attendions,  provenait  sûrement  de  ce  que 
la  voie  de  la  poste  n'était  pas  sûre.  En  conséquence 
nous  nous  sommes  décides  de  nous  rendre  auprès 
de  l'aoence  royale,  pour  le  remettre  nous-mêmes  , 
et  cire  plus  à  portée  de  remplir  les  missions  qu'on 
croira  devoir  nous  confier;  enfin,  réclamer  le  rem- 
boursement des  avances  que  nous  avons  faites. 

Nous  nous  sommes  donc  rendus  de  Klagenfurth 
à  Fulck,    auprcs  de  M.    MayOR  ,    auquel    nou> 
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avons  fait  part  du  sujet  et  des  causes  de  notre 
retour.  Nous  lui  avons  présenté  notre  mémoire  , 
contenant  l'expose  des  faits  ,  et  nous  y  avons 
annexé  l'état  de  nos  avances;  et  enfin  nous  lui 
en  avons  demandé  le  remboursement. 

M.  MayoR  nous  a  répondu  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  de  satisfaire  à  la  demande  que  nous 
lui  faisions,  attendu  que  le  travail  dont  i'  «tait 
chargé,  était  suspendu  ,  et  qu'il  n'avait  aucun  fonds 
en  son  pouvoir;  qu'il  fallait  nous  adresser  a  S.  Lx. 
M  DE  WiCKAM  ,  qui  nous  rendrait  justice;  qu  a 
cet  effet  il  écrirait  à  S.  Ex.  ,  et  qu'il  nous  remettrait 
la  lettre  pour  accompagner  le  mémoire  que  nous 
présenterions. 

C'est  d'après  l'exposé  ci-dessus  que  nous  venons 
mettresousIesyeuxdeS.Ex.M.WlCKAMl'étatde 

nos  justes  et  légitimes  réclamations.  S.  Ex.  trouvera 
dans  ce  mémoire  la  vérité  des  faits  tels  qu  ils  se 
sont  passés  entre  le  général  Willot  et  nous;  et, 
trop  pénétrés  de  la  justice  de  S.  Ex.  ,  nous  osons 
croire  qu'elle  prendra  en  considération  la  pénible 
position  dans  laquelle  nous  sommes. 

Il  nous  restera  le  regret  bien  sincère  d'avoir  été 
forcés  ,  par  le  défaut  de  confiance  que  nous  a  té- 
moigné le  général  WiLLOT,  d'abandonner  un 
iravail  don!  nous  avions  fondé  les  bases  avec  tant 
de  succès  ,  et  dont  le  résultat  amené  par  la  pi  udence 
et  la  discrétion ,  aurait  été  du  plus  grand  avantage 
pour  la  cause.  Plus  heureux,  sans  doute,  dans  les 
nouvelles  missions  dont  nous  pourrons  être  chargés , 
nons  redoublerons  de  zèle  et  d'activité  pour  la  plus 
juste  des  causes  ,  que  nous  soutenons  depuis  si 
long-temps  ,  et  que  nous  soutiendrons  jusqu'au 
dernier  soupir. 
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État  des  avances  que  nous  avons  faites  pour 
parfaire  le  compte  de  l'aubergiste,  qui  avait  été 
fait  en  monnaie  de  Piémont  ,  et  qui  a  éié  payé 
en  monnaie  tournois 14-7  liv. 

Pour  le  compte  du  sommelier,  pour 
nos  déjeuners ,  et  enfin  pour  le  do- 
mestique de  place  qui  nous  a  servis..  84. 

Pour  notre  pension  depuis  le  jour 
de  notre  compte  visé  jusqu'à  celui 
du  départ i  04* 

Frais  extraordinaires 360. 

Frais  de  voyage  de  Turin  à  Kla- 
genfurth  et  de  Iviagenfurth  à  Fulde.      1,700. 

2,45  5- 


Pour  deux  personnes. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  la  fin  de  notre  mémoire. 
Nous  sommes  désespérés  de  vous  causer  autant 
de  peine  que  d'embarras  ;  mais  nous  connaissons 
trop  toute  l'amitié  que  vous  avez  pour  nous,  pour 
douter  de  tout  l'intérêt  que  vous  mettrez  dans  cette 
affaire. 

Trouverez-vous  à  propos  d'insérer  le  compte  dans 
le  mémoire  ou  de  l'y  annexer  !  Nous  vous  avons 
fait  passer  les  deux  lettres  de  M.  MayoR,  fune 
pour  vous,  l'autre  pour  M.  de  Wickam  :  nous 
avons  eu  soin  de  charger  à  la  poste  les  deux  der- 
niers envois  du  mémoire,  c'est-à-dire,  le  n.°  2  et 
le  n.°  3  ;  le  premier  numéro  ne  l'a  pas  été.  Le 
paquet  contenant  les  deux  lettres  de  M.  M  ayoR  , 
pour  vous  et  pour  M.  WiCKAM  ,  a  été  chargé  à  la 
poste  de  même. 
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Su  PP  LÉ  M  E  NT  iiii  A'Icnioire  précédent. 

Pour  suscr'iption  r 

A    Monsieur  , 

Monsieur  Durand,  chez  M.  Sigmand-Haffner , 

Banquier. 

Salz.burg. 

Bayreuth  ,  5  Sept.  1800.  [  18  Fructidor  an  8.  ] 

Je  viens  ajouter  ,  Monsieur  ,  quelques  articles 
au  niemoiie,  lesquels  m'éiaient  échappés  en  pre- 
mier lieu.  .  .  Je  vous  prie  de  les  placer  s'il  en  est 
encore  temps  ;  savoir  : 

La  première  partie, réunie  par  l'accolade,  placée 
avant  l'arrivée  du  général  WiLLOT  ,  et  après  le 
paragraphe  qui  coiiyiience  par  ces  mots  :  Queh/ur 
temps  auparavant  nous  fixâmes  les  iraîtcmens  du  nom- 
mé BAPTISTE. 

f  c<  Le  chevalier  COMTE  vint  nous  trouver  ,  et 
»  nous  fil  part  des  lettres  qu'il  avait  reçues  de  ses 
o  agens  établis  dans  le  comté  de  Nice  ,  par  les- 
j>  quelles  on  le  priait  de  se  rendre  dans  ce  pays  ; 
»  que  le  moment  était  très-favorable  pour  orga- 
»  niser  les  habitans  des  montagnes ,  et  qu'on  était 
»  prêt  d'exécuter  ses  ordres  ;  qu'il  ne  fallait 
M  point  perdre  de  temps  .  afin  de  profiter  des  avan- 
«  tages  qui  se  présentaient.  Le  chevalier  CoMTE 
13  nous  déclara  qu'il  était  décidé  de  pariir,  et  qu'il 
»  avait  fixé  son  départ  pour  le  lendemain  28 
«  avril.  Il  nous  témoigna  tout  son  regret  de  ne 
r>  pouvoir  attendre  plus  long-temps  ;  et  il  nous 
>5  réitéra  que  nous  pouvions  compter  sur  lui ,  sur 
»  30ÏÏ  zèle  et  son  exactitude  ;  qu'il  se  ferait  un 
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î,  devoir  de  servir  la  cause  du  roi  de  France? 
»  qu'enfin,  nous  pouvions  disposer  de  lui  en  tout 
»  et  par-tour.  Le  chevalier  COMTE  nous  fit  ses 
»  adieux,  et  il  partit  effectivement  le  lendemain 
^  3j    matin  28  avril.  » 

La  deuxième  partie,  placée  dans  le  paragraphe 
qui  commence  ainsi  :  L'air  froid  et  réservé  à\QC  le- 
quel le  général  nous  reçut,  fut  pour  nous  le  pronostic 
el.j  quelques  désagrémens  futurs.  Nous  nous  empres- 
sâmes de  lui  ofÎTir  le  rendement  de  compte  de  toutes 
nos  opérations  ;  et  nous  lui  ajoutâmes  que  le  che- 
valier COMTE  ,  dont  nous  lui  i^arlions  dans  notre 
rapport,  était  parti  ce  matin  pour  se  rendre  dans 
les  montagnes  du  comté  de  Nice,  à  l'effet  de  ras- 
sembler et  d'organiser  son  corps;  que  nous  l'avions 
retenu  autant  qu'il  nous  avait  été  possible,  mais  qu'il 
avait  été  forcé  de  céder  aux  sollicitations  de  tous 
ses  agens  ,  attendu  qu'il  voyait  l'arrivée  de  lui,  gé- 
néral WiLLOT,  retardée  et  renvoyée  de  jour  ea 
jour. 

Le  c'énéral  Willot  nous  répondit  qu'il  était 
indispelisable,  et  de  toute  nécessité  ,  qu'il  parlât  au 
chevalier  Comte  ,  pour  se  concerter  avec  lui  sur 
les  opérations  militaires,  pour  prendre  des  mesures 
sur  les  mouvemens  qu'il  fiUait  opérer  sur  le  point 
de  Nice;  et  enfin  sur  les  moyens  de  le  faire  agir 
efi^cacement  ;  qu'il  fallait  donc  lui  envoyer  une 
estaffeltepour  le  faire  revenir  le  plus  promptement 
possible. 

Nous  expédiâmes,  en  conséquence,  le  nommé 
Baptiste,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  nous  lui 
donnâmes  une  lettre  pour  le  chevalier  CoMTE  , 
et  nous  le  dirigeâmes  sur  le  point  de  Coni,  par  ou 
devait  passer  le  chevalier. 
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Cette troisicme  partie,  placée  aprùs  ce  petit  para- 
graphe :  Le  général  Da  NIC  an  me  réitéra  qu  "il  arran- 
gerait cette  ajfaire  avec  le  gérerai  en  chef  WlLLOr.... 
et  avant  le  paragraphe  qui  commence  ainsi  :  Voici 
le  mrment  où  nous  devons  parler  de  la  réclamation. 

Le  nommé  Baptiste,  que  nous  avons  envoyé 
au  chevalier  CoMTE  ,   ne  le  rencontra  point   le 
même  jour  de  son  départ  ;  il  poursuivit  sa  marche 
jusqu'à  Entraigues,    où  il  le  trouva.    Le    cheva- 
lier Comte  ,   après  avoir   pris  lecture  de   notre 
lettre  ,   se  mit  en  marche  pour  revenir   à  Turin  , 
avec   plusieurs  de  ses  officiers.  11  arriva  le  soir  dû 
29  avril,  et  il  vint  nous  trouver  avec  M.  Falqui, 
i'un  de  ses  officiers;  nous  le  présentâmes  le  len- 
demain au  général  WiLLOT.    La  conférence  fut 
du  plus  grand  intérêt  ;  il  fut  traité  sur  \ts  moyens 
que  le   chevalier  COMTE  emploierait  pour  orga- 
niser son  corps  ;  sur  les  ressources  que  pouvait  j)ro- 
curer  le  pays;   sur  l'esprit  des  habitans  ,  et  sur  le 
parti  qu'on  pourrait  en  tirer  ;  sur  les  mouyemens 
militaires;  et  enfin  ,  sur  tout  ce  qui  pouvait  inlé- 
fesser  l'entreprise  du  général  Wil.lOT. 

Le  général  WlLi.OT  fut  très  -  satisfait  des 
moyens  et  du  plan  que  lui  démontra  le  chevalier 
Comte;  il  lui  demanda  s'il  voulait  prendre  du 
service  pour  le  roi  de  France ,  et  si  les  habitans 
des  monlacrnes  du  comté  de  Nice  serviraient  fidè- 
lemei^t  la  cause  de  Louis  XVllI.  Le  chevalier 
Comte  lui  répéta  ce  qu'il  nous  avait  dit  anté- 
rieurement ;  qu'il  était  disposé  à  tout  faire  sur 
cet  objet;  que  l'on  pouvait  compter  sur  lui  et 
sur  ceux  qu'il  emploierait  ;  qu'il  pouvait  attendre 
autant  de  zélé  que  d'exactitude  à  suivre  les  ordres 
que  lui,  général  en  chef,  serait  dans  le  cas  de  lui 
donner;  et  qu'enfin,  il  était  enchanté  de  trouver 
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une  occasion  à  pouvoir  cooj>érer  au  rétablissement 
<ie  l'ordre  en  France,  et  de  se  prêter  à  écraser 
î'iiydre  résolutionnaire  ;  que,  quant  à  ia  levée  de 
son  corps,  ce  serait  l'affaire  de  peu  de  temps;  qu'il 
jouissait  d'un  ascendant  assez  consi>lérable  sur  les 
lia!)itans  des  montagnes,  pour  former  j>romptement 
son  rassemblement. 

Le  o-énéral  WiLLOT  répondit  au  chevalier 
Comte  -.Je  vous  donnerai,  avant  votre  départ,  le 
titre  et  le  brevet  de  lieutenant-colonel;  j'y  suis  autorisé 
par  le  roi  :  soye^  certain  que  vous  sere^  récompensé  de 
vos  travaux.  J'aurai  soin  de  rendre  un  compte  exact 
de  votre  conduite  ;  et  je  ne  doute  pas  que  S.  M.  ne  le 
yrenne  en  grande  considération.  C'est  sur  vous  que  je 
compte  pour  faciliter  mon  entrée  en  France  ,  et  vous 
ni'y  accompagner e-^. 

Le  général  WiLLOT  lui  observa  qu'il  ne  sol- 
derait aucun  corps,  qu'au  préalable  il  n'y  eût  six 
cents  hommes   de  rassemblés. 

Le  chevalier  CoMTE  dem^ni  au  général 
WlLLOT  de  délivrer  des  brevets  à  MM.Falqui 
et  RosSETTE  ,  afin  d'exciter,  par  ce  moyen-là  , 
l'émulation  des  autres  officiers  qu'il  voulait  em- 
ployer. Le  chevalier  COMTE  deinanda  aussi  l'agré- 
ment du  générai  WiLLOT  de  nommer  ses  offi- 
ciers subalternes  ;  et  afin,  dit-il,  d'accélérer  la 
formation  du  premier  corps ,  j'assujettirai  les  offi- 
ciers ,  chacun  suivant  son  grade  ,  de  fournir  tel 
nombre  d'hommes.  Le  générai  W  I  L  L  o  T  lui 
accorda  le  tout  ,  et  donna  des  ordres  pour  donner 
des  brevets  de  capitaine  à  MAL  Falqui  et 
RosSETTE.  M.  FalqUI  réclmia  celui  de  lieu- 
tenant-colonel; et  le  général  W  i  L  L  O  T  le  lui 
promit,  aussitôt  qu'il  aurait  rassemblé  six  cents 
houimes. 

Voilà 
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Voilà  encore  quelques  petits  détails  que  nous 
croyons  utiles  au  Mémoire.  Nous  sommes  vrai- 
ment honteux  ,  Monsieur,  de  vous  causer  autant 
de  peine  ;  mais  nous  n'avons  que  vous  qui  puis- 
siez nous  protéger  aujuès  de  M.  "WiCKAM  ,  et 
cette  affaire  est  bien  majeure  pour  nous  ;  car,  si 
inalheureusement  nous  éjirouvions  une  perte  aussi 
con.sidérable  ,  nous  strions  bien  mal  h) poihequés 
pour  le  moment. 

Nous  avons  vu  et  nous  voyons  souvent  M.  d'ArL, 
qui  nous  a  comblés  d'amitié,  et  nous  a  fait  les 
offres  les  plus  gracieuses  ;  nous  l'avons  remercié ,  et 
nous  lui  en  aurons  toujours  une  sincère  reconnais- 
sance. Nous  ne  pouvons  pas  accepter  un  emprunt, 
sans  savoir  à  quelle  époque  pouvoir  se  liquider. 
Nous  vivons  ici  très  -  économiquement  ;  là  nous 
attendrons  \qs  événemens ,  et,  si  nous  étions  assez 
heureux  pour  que  nos  réclamations  fussent  reçues 
par  M.  W  I  C  K  A  M  ,  nous  pourrions  patienter. 
Nous  attendons  aussi  de  l'argent  de  Lyon;  mais 
cela   demande  encore  du  temps. 

Si  la  guerre  recommence  et  se  continue,  M. 
Mayor  espère  dans  le  travail  de  l'intérieur,  et 
sur  le  besoin  que  le  ministère  anglais  a  de  le  con- 
tinuer. Mais  si ,  par  son  refus,  MONSIEUR  [comte 
d'Artois]  en  nommait  provisoirement  un  autre, 
ce  changement  pourrait  fort  bien  s'opérer  sur  ceux 
qui  sont  en  deuxième  ligne. 

M.  D'A  u  L  ne  compte  pas  entreprendre  de  sitôt. 
Jp  conçois  aisément  qu'il  voudrait  travailler  à  coup 
sur  :  si  avec  le  temps  il  parvenait  à  son  but  ,  ce 
serait  un  bien  grand  bonheur. 

Nous  avons  fait  part  à  M.  d'Arl,  du  projet 
que  nous  avions  d'aller  nous  établir  à  H.  Il  nous 
a   conseillé  d'attendre    encore,   pour   voir  quelle 
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tournure  prendront  les  affaires  ;  il  nous  a  assuré 
que,  lorsqu'il  se  mettrait  en  mouvement,  il  nous 
appellerait  auprès  de  lui. 

Dins   le    courant  des   conversations  que   nous 
avons  eues  avec  lui ,  i!  nous  a  parlé  de  la  continuité 
qu'il  nous  avait  obtenue  de  nos  émolumens ,  a  litre 
de  crratitication  du  travail  passé  :  ce  fut  à  1  époque 
où  M-   DE    Crawfords  fut  envoyé.   M.    de 
CrAWFORDS  nous  porta  donc  sur  la  liste  de  ceux 
qui  éiaient  conservés,   non  pas  pour  le  présent  , 
puisque  le  travail   était   suspendu  ,  mais  pour   le 
passé  ,  si,  à  ce  titre,  M.  WiCKAM  pouvait  donner 
des  ordres  pour  nous  continuer,  et  même,  comme 
nous  vous  avons  dit  précédemment ,  si  M.  \V  i  c  K  a  m 
préférait  nous  allouer  les  émolumens  ordinaires  a 
titre  d'indemnité.  Enfin,  Monsieur,  servez-nous  de 
père  ,  nous  déposons  entièrement  nos  intérêts  entre 
vos  mains ,  et  ils  ne  peuvent  être  mieuîi. 

Je  vous  dirai  deux  mots" sur  ce  pays.  Le  climat 
est  fort  beau  en  été  ,  et  très-froid  en  hiver.   Les 
campaP-nes   sont   superbes;   les  promenades    sont 
magnifiques;  la  ville  est  belle,  mais  peu  peuplée; 
la  ?ie  n'est  point  chère.    L'on  vit  bien  pour  24 
kreut/ers  aux  tables  d'hôtes  :  il  n'y  a  que  les  ap- 
partemens   qui   sont   un  peu  chers^.    Nous   avons 
toujours  une  grande  velléité  pour  la  Toscane.  Dites- 
nous,  s'il  vous  plaît,  si  vous  comptez  toujours  y 
aller  J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  reçoit  facilement 
les  Suisses  ,  les  Brabançons,  &c.  ;  il  ne  faut  suppri- 
mer  que  la  qualité  d'émigré.  Votre  tres-humb.e 
serviteur.   M  A  RU  T. 
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Lettre  a  l m  b e rt-Co lo m  es  au  baron 

DE    Th  U  GU  T. 

Saltzbourg,  5  Kovembre  1800.        [  12  Brumaire  an  9.  | 
M.  le  baron  DE  THugut, 

L'année  dernière  j'écrivis  à  M.  deCobentzeL 
à  Pefersbourg  ,  de  qui  ["ai  l'honneur  d'être  parti- 
culièrement connu  ,  en  le  priant  de  me  procuier 
un  passe-pot  t  pour  me  retirer  dans  les  pays  héré- 
ditaires de  sa  majesté  impériale.  II  me  répondit, 
le  4  juin  1-^9  9,  qu'il  avait  écrit  à  votre  excellence 
pour  la  pner  de  m'accorder  cette  faveur.  Depuis 
cet(e  époque  ,  ayant  eu  la  facilité  de  séjourner 
dans  l'Empire,  je  n'ai  pas  voulu  importuner  votre 
excellence.  xMais  aujourd'hui  que  les  progrès  des 
Français  m'ont  {ioussc  jusqu'ici,  et  que,  pour  les 
éviter,  je  n'ai  plus  d'autre  issue  que  les  pays  hérédi- 
taires ,  je  supplie  voire  excellence  de  me  faire 
donner  un  passe-port  pour  y  entrer  avec  un  domes- 
tique, dans  le  cas  où  les  hostilités  recommence- 
raient. Quoique  victime  de  la  révolution ,  j'ai  des 
moyens  de  subsister  sans  être  à  ciarge  à  personne. 
Si  je  n'ai  pas  l'avantage  d'être  connu  de  nom  j)ar 
votre  excellence  ,  elle  peut  s'assurer  de  la  pureté 
de  mes  principes  auprès  de  M.  l'év  eque  de  Nancy, 
ou  tel  autre  Français  que  votre  excellence  voudra. 
J'ai  donné  des  preuves  de  fidélité  trop  éclatantes  à 
mon  roi,  pour  qu'ils  refusent  d'en  rendre  les  témoi- 
gnages. Je  ne  suis  point,  M  onsieur  le  baron,  dan.s  le 
cas  des  émigrés  ordinaires,  qui  peuvent  rester  dans 
les  pays  où  les  Français  pénèirent.  J'ai  été  pros- 
crit, à  plusieurs  reprises  ,  comme  royaliste  ,  et  je  le 
suis  irrévocablement  le  i  S  fructidor.  J'ai  assez  fai^ 
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et  ie  ne  demande  qu'à  finir  mes  jours  dans  im 
séjour  tranquille.  J'espère  que  votre  excellence 
voudra  bien  avoir  égard  à  ma  position. 

Lettre  d'un  réfugié  à  Saltzbourg,  à  Imbert- 

COLOAIÈS. 
Pour  suscription  : 
A   Monsieur  , 
Monsieur  PerkiN  ,  maison  Knebel,  pour  Mor^sieur 

^"^^^'^-  A   Baveuth. 

Saltzbourg.  ,9  Février  ,80,.       [  30  Pluviôse  an  9.] 

Monsieur, 
11  doit  vous  ê,re  permis  de  vous  éto-er  que 
raie  taidû  si  longtemps  à  vous  répondre  ,   mais 
vous  me  a  ie.  le  plus  grand  tort,  s,  vous  e.iez 
c°pab     d  en  conclire  qSe  je  suis  devenu  froid  ou 
i,  d'iff   en,  V  vo.re  égard ,  d'autan,  "--;i- ™    ^ 
e„re  é.ai,  bien  fai,e  pour  me  confir.ne    dans  le 
en.in,ens  que  vcre  p.ésence  m'a  '"^P'  f  •  f/.P"^^ 
ajon,er  un  nouveau  degré  de  chaleur  a  '  ■""'^J^' ^"f 
ie  prends  à  ,ou.    ce  qui  vous  concerne.    Depuis 
i'énoa   e  de  voire  ddpar.,  notre  horizon  a  e,e  obs- 
.ut?   ar  cîes  nu.ges  si  épais,  les  temps  on.  e,e 
si  ora 'eux    qu'à  peine  pouvait-on  se  reconnaure 
'  i    X  de^  écla'ir.  qu^  ne  nous  lai»-n.  entre- 
voir l'afFieux  chaos  où  nous  étions  P'"'  g^   'J"^ 
pour  mettre  le  comble  à  la  frayeur  qui  nous  tour 

'"  c'r'ces  à  Dieu  ,    les    jours  son,   devenus  plus 
«ei^n'et  la  certitude  dont  nous  c.oyotrs  pouvoir 
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nous  flatter  que  la  paix,  tant  désirée,  sera  bientôt 
publiée,   nou>  fait  suj)porier  avec  moins  d'impa- 
tience la  charge,  quoic{u'excessiveinent  pesante, 
du  bienheureux  armistice.  Vos  chers  compatriotes 
sont  absolument  maîtres  chez  nous,  et  ils  font  les 
honneurs  dans  toutes  les  maisons  ;  j'en  ai  chez  moi 
dont  l'ai  tout  lieu  d'être  content.  Notre  bon  ami 
le  comte  du   Lac  a  été  obligé,  par  ordre  de  la 
régence,  de  partir,  deux  jours  avant  l'arrivée  des 
Français,  ainsi  que  tous  les  autres  réfugiés  à  Saliz- 
bourg  ,    mêir.e    ceux   qui    avaient  j^récédemment 
obtenu  permission  de  rester  :  le  seul  M.  d'EtGrin, 
retenu  immobile  ,  et  cluué  dans  son  lit  par  une 
forte  attaque  de  goutie,  a  été,  par  grâce  sjiéciale, 
excepte,  ainsi  que  deux  de  ses  filles,  dont  Madame 
DU  Lac  est  l'une  pour  le  soigner.  La  |)lupart  des 
prêtres,  qui,  ne  sachant  où  aller,  s'étaient  tenus 
cachés  dans  l-s  villages  et  hameaux  voisins  ,  furent 
bientôt  rappelés  par  la  régence  même,  qui  sentit 
après  coup  le  besoin  qu'on  avait  d'eux  pour  servir 
d'interpràes,  et  il  est  aujourd'hui  bien  constaté  que 
ce    pays  leur  a  de  grandes  obligations.  Plusieurs 
d'entre  eux  continuent  à  être  employés  dans  les  di- 
vers bureaux  qui  sont  ici  en  activité.  Quant  à  celui 
à  qui  votre  bravoure  a  fait  si  souvent  mordre  la 
poussière,  il  a  subi  un  exil  un  peu  plus  long  ;  et  ce 
n'est  que  fiepuis  peu  de  jours  qu'il  est  revenu  des 
confins  de  la  Styrie  au-delà  duTano,  où  je  lui  avais 
procuré  un  asile.  Je  lui  ai  fait  part  de  votre  lettre , 
ei,  en  admirant  tout  comme  vous  le  laconisme  et  I.i 
force   d'expression    des   vers   qui   réellement  font 
image,  il  forme,  dit-il,  des  vœux  qui  contrarient 
un  peu  leâ  vôtres  ,  et  il  est  résolu  de  profiter  de  ce 
temps  de  trêve,  pour  fournir  son  arsenal  de  telles 
armes  que  ses  ennemis  les  plus  audacieux  n'oseront 
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le  provoquer  inpunément.  Quelque  pénible  que 
soit  pour  moi  la  privaiion  d'une  société  qui  m'eoit 
bien  agréable  et  bien  chcre ,  je  dois  néanmoins  me 
réloui^avec  vous,  et  vous  féliciter  du  j)arii  qu'une 
sage  prévoyance  v  ous  a  fait  prenure,  que  vous  ayez 
trou-  é  dans  votre  nouvel  asile  de  bons  et  fidèles 
amis;  c'esf  ce  qui,  sans  m'éîonner,  me  fait  le  plus 
grand  plaisir-  Je  désire  que  vous  trouviez  dans  le 
commerce  de  l'amitié  de  quoi  adoucir  les  amertumes 
d'une  expatriation  accompagnée  de  tant  de  tra- 
verses. N'allez  pas  cependcint  prendre  racine  à 
Bareuth,  au  point  d'oublier  la  promesse  que  vous 
nous  avez  faite,  et  de  vive  voix,  et  par  écrit,  de 
revenir  à  Salizbourg  ,  dès  que  la  saison  et  les  cir- 
constances le  permettront.  En  attendant  que  je 
puisse  avoir  ce  plaisir,  croyez,  Monsieur,  que  celui 
de  recevoir  de  vos  nouvelles  sera  pour  moi  le  plus 
agréable  dédommagement.  Mon  secrétaire,  malgré 
îe  juste  dépit  qui  l'anime  contre  son  vainqueur,  me 
demande  la  permission  de  vous  offrir  ici  ses  com- 
plimens  et  ses  vœux  les  plus  sincères.  Je  suis  de 
cœur,  et  avec  les  sentimens  de  la  plus  parfaite 
considération, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Obb."°  servitore  ed  amico  desideroso  di 
rivederla  , 

Canonico  comte  Strasold, 
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%ETTRE  de  Aîadiimc    DE  ToTT,  de   Lyon , 
à  LUBERT-COLOMÈS. 

Ici  est  écrit  de  la  main  d'iMBERT  :  Kcrït  à  Alad,* 
DE  ToTT ,  le  II  Avril.     Im. 

Londres,  8  Mars  1801.         [  17  Ventôse  an  9.] 

Votre  lettre  du  3  janvier  ne  m'est  parvenue 
qu'hier  au  soir,  Monsieur  et  très-cher  ami;  îe 
temps  t'norme  qu'elle  a  mis  à  me  parvenir  ,  en  me 
privant  d'une  consolanon  véritable,  celle  d'avoir 
de  vos  nouvelles,  me  fait  aussi  craindre  que  vous 
ne  m'ayez  accusée  de  négligence.  Je  m'empresse 
donc  de  vous  en  accuser  la  réception  et  de  vous 
remercier  des  détails  que  vous  avez  la  laonté  de 
me  donner.  Je  regrette  bien  sincèrement  que  vous 
n*ayez  pas  pu  rester  à  Saltzbourg,  où  vous  aviez 
retrouvé  un  ancien  ami  (le  chanoine  comte  Stra- 
sold  ) .  Cette  reconnaissance  mutuelle ,  cette  société, 
était  un  bonheur  inappréciable.  J'espère  que  vous 
pourrez  y  retourner,  si  vous  ne  vous  décidez  pas 
à  rejoindre  Mad.'^  votre  fîlle.  Je  dis  si ,  car  je  ne 
vois  que  des  rentrans.  Ici ,  comme  ailleurs  ,  la 
maladie  du  pays  est  dans  sa  plus  grande  force  ;  et , 
en  vérité  ,  la  manière  atroce  dont  notre  malheureux 
roi  [Louis  XVIII]  a  été  traité  par  TenTpereur  de 
Russie  ,  le  peu  ou  point  de  ressources  qui  luî 
restent,  ne  fait  que  trop  craindre  que  nous  ne 
"voyions  jamais  la  fin  de  nos  malheurs.  Je  ne  sais 
encore  où  ce  pauvre  roi  pourra  reposer  sa  tê(e> 
On  avait  dit  qu'il  resterait  dans  le  Holslei^^n  avec  la 
reine,  qui  y  est  dejiuis  deux  ou  trois  mois  ;  luais  le 
lui  permettra- t-on  .'  Et  si  on  lui  refuse  cet  asile  ,. 
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o^  poum-t-il  aller!  Vous  devez  concevoir  sure- 
ment  ,  par  tout  ce  que  vous  avez  éprouve  vous- 
inême  /à  quel  poin.  j'ai  été  et  1^;-^^"^^;^^^^^' 
téede  cette  cruelle  position  du  roi.  M-  D  AGOUT  , 
qui  avait  été  le  rejoindre  au  mois  d  octobre  ,  n  a  pu 
partir  avec  lui ,  n'ayant  pas  la  permission  de  i  em- 
pereur ;  mais  il  a  profité  du  renvcù  ,  vraiment  bar- 
bare,  de  tous  les  Français,  de  Mittau  (qui  ont  eu 
ordre  de  quitter  cetie  ville  en  trois  jours  ) ,  pour  aller 
rejoindre  son  maître.  Le  C.- d'Avaray  me  man- 
dait qu'il  l'attendait  le  i  o  février  à  Mesmel.  Jen  ai 
pas  eu  encore  de  nouvelles  directes  de  M.  D  A- 
GOUT.  Quant  à  moi,  Monsieur  et  très-cher  ami, 
ie  suis  à  Londres  depuis  la  fin  de  novembre  ;  j  y 
suis  venue  pour  travailler  :  mais  malheureusement 
le  moment  est  bien  peu  favorable  pour  les  artistes, 
et  tout  est  d'une  cherté  si  excessive,  que  je  me 
trouverais  vraiment  à  plaindre  si  je  n'avais  1  espé- 
rance de  toucher  mes  rentes.  L'article  de  la  paix 
concernant  les  propriétaires  des  deux  nations  m  est 
entièrement  favorable;  et  toutes  les  personnes  que 
T'ai  consultées  me    disent  qu'on  ne  peut  pas  me 
refuser  le  revenu.    Ma  prétention  est  de  toucher 
aussi  des  arrérages.  J'ai  écrit   et  envoyé  un  mé- 
moire au  C.- DE  Co  BEN  TZEL;  mais  il  faut  actuel- 
lement quelqu'un  qui  fasse  mes  affaires  a  1  ans,  et 
ie  veux  m'adresser  à  M.   Rey,  dont  j'ai  retrouve 
l'adresse;  il  n'aura  autre  chose  à  faire  que  d  aller 
trouver  le  C/^  deCobentzEL  ,  de  ma  part,  pour 
lui  dire  qu'il  lui  fournira  la  preuve  des  rentes  que 
je  possède  ,  et  de  réclamer  les  arrérages.  Mon  pro- 
jet  est  d'aller  à   Paris   aussitôt  qu'on  le  jugera   a 
propos,    non  pour  y  rester,   mais  pour  hnir  mes 
affaires ,  qui  sont  bien  importantes  pour  moi ,  comme 
VOUS  pouvez  le  juger,  puisqu'il  s'agit ,  ou  d  avoir 
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de  quoi  vivre  \e  reste  de  ma  vie  ,  ou  de  craindre 
cha((ue  jour  de  n'avoir  j^lus  de  quoi  sub.sister  ,  et 
d'être   bien    à  plaindre  si  j'étais  mafdde  ou    dans 
l'impossibiliié  de  travailler.   En  attendant,  je  vous 
dirai   que  j'ai  commencé  le  j)ortraii  de   Mad/  la 
P."'  DE   Galles,  qui  a  été  aussi  bonne,  aussi 
charmante  pour  moi  qu'il  est  possible  de  l'être  ;  mais, 
comme  je  suis  toujours  poursuivie  par  le  guignon, 
ce  portrait  est  suspendu  par  la  maladie  du  roi  d'An- 
gleterre ,  et  Dieu  sait  quand  il  pourra  se  finir.  Ce 
guignon  est  d'autant  plus  grand  ,  que  j'aurais  besoin 
de   toute   manière  qu'il  fût   achevé  et   qu'il  m'en 
procurât  d'autres.  L'adresse  de   M.    Rey  est  rue 
Saint-tlonoré,    vis-à-vis   la  rue  de  la  Sourdière  , 
n.°  80  ;  je  vais  lui  écrire  directement  ;  mais,  dans 
la  crainte  que  ma  lettre  ne  se  perde ,  je  vous  conjure 
f.'e  lui  écrire  aussi  de  votre  côté.    Le  résumé  de  ma 
lettre  est  que  ,   d'après  les  articles  IX  et  X  du  traité 
de  paix  ,  j'ai  droit ,  comme  Hongroise,  au  rembour- 
sement de  mes  renies  et  aux  arrérages;  qu'il  faut 
que  M.  RiiY  aille,  de  ma  part,  chez  le  C.""  DE 
Cobentzel,  lui  dire  qu'il  est  chargé,  de  ma  part, 
de  faire  les  démarches  et  les  recherches  qu'il  jugera 
à  propos  pour  ces  remboursemens ,  ikc;  qu  il  faut 
que  M.  Hey  se  charge  do  fournir  le  seul  litre  que 
j'aie  ,  le  titre  original  de  mes  rentes ,  qui  est  chez 
le  notaire  Bro,  ou  chez  celui  qui  a  sa  notairerie  , 
et  qu'il  se  serve  de  tous  ses  moyens  pour  me  faire 
rembourser  les  arrérages  de  ces  renies,  retenues  et 
non  payées  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Écrivez-lui  tout  de  suite,  je   vous  en  conjure,  et 
avec  tout  l'intérêt  que  votre  amitié  pour  moi  vous 
inspirera.  S'il  réussit ,  vous  déciderez  dans  le  temjis- 
ce  que  je  dois  lui   donner   pour    cela.    Adressez 
voa    lettres   à    M.    DE     T  H  A  U  V  £  N  AY  ,  Gross- 
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Bleichen  (i],  à  Hambourg,  parce  qu'il  me  les  faÎÉ 
l^arvenir  dans  le  paquet  de  MONSi  r.UR[  comte 
d'Artois],  et  quelles  ne  me  coûtent  rien.  Les 
ïiorts,  comme  tout  le  reste,  sont  ruineux  ici.  Adieu  ^ 
Monsieur  et  très-bon  ami;  je  serais,  je  vous  assure, 
I)ien  heureuse  si  jamais  je  pouvais  vous  revoit-  et 
vous  parler  de  ma  sincère  et  bien  constante  amitié. 
Dites  ,  je  vous  prie  ,  mille  choses  tendres  pour 
moi  à  M.  et  Mad.=  DoRLETTI  ,  et  à  Mad/  dêl 
Yezet,  quand  vous  lui  écrirez. 

Lettre  de*"^* ,  émigré ,  à  Imbert  ColoaiÈS. 
Pour  suscription  : 

A  Monsieur  Durand,  chez  M.  Schweizer^ 
négociant  à  Bareuth  ,    margraviat   d'Anspach. 
Timbrée  de  Klagenfurth. 

Clagenfurt ,  ce  i  y  Mars  i  So  i.    [  z6  Vini(^se  any.J 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  Monsieur,. 
Totre  lettre  du  2^  février  ;  je  suis  bien  aise  qu'it 
vous  soit  indifférent  que  les  cent  florins  aient  été 
remis  à  M.  Marut.  D'après  cela ,  je  les  leur  lais- 
serai. Oui,  Monsieur,  que  4'évcnemens  depuis 
trois  mois  que  nous  ne  nous  sommes  vus  !  qu  ils 
sont  tristes  pour  ceux  qui  conservent  attachement 
pour  les  souverains,  et  pourj'ordre  et  la  tran- 
quillité générale!  Voilà  donc  BUONAPARTE  re- 
connu presque  généralement  ,  non  -  seulement 
comme  le  chef  du  Gouvernement  français  ,  mais 
comme    l'arbitre    des  souverains  de  l'Europe  !   Il 
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disfrilnie  les  souverainetés  à  sa  volonté,  et  (out  le 
monde  souscrit  aux  lois  qu'il  dicte.  L'Angleterre 
seule  n'a  i)as  encore  subi  le  }oug  ,  et  ies  autres 
puissances  semblent  .se  rcunir  pour  l'y  forcer.  Que 
veut  dire  ce  départ  du  major  (  i  )  î  serait-il  possible 
que  l'on  songeai  à  quelque  chose!  S'il  se  décidait 
quelque  chose  sur  cela  ,  je  serais  charme  de  le 
savoir.  Que  veut  dire  ce  changement  de  ministres! 
Je  reçois  des  lettres  de  Londres  assez  fraîches  : 
i'on  me  marque  que  l'on  ne  comprend  rien  à  cette 
démission  des  cinq  principaux  ministres  ;  l'on 
nomme  pour  les  remplacer  (  du  moins  M.  Pitt), 
leurs  amis  intimes,  des  hommes  qui,  dit  -  on , 
doivent  suivre  exactement  les  mêmes  plans  ;  c'est 
ce  qui  fait  jeter  [qs,  hauts  cris  aux  partisans  les  plus 
déterminés  de  l'oj^position.  Ils  sont  obligés  de 
rendre  justice  aux  ex-ministres;  ils  disent  que  cette 
retraite  ne  mène  à  rien,  qu'elle  doit  faire  plus  de 
rial  que  de  bien,  puisque  l'on  agit  d'après  ies  mêmes 
principes,  et  que  seulement  on  est  privé  d'hommes 
d'un  très-grand  talent.  Mes  lettres  du  20  février 
disent  qu'il  faut  attendre  encore  quelques  jours  pour 
savoir  si  les  nouveaux  ministres  prendront  quelque 
consistance,  ou  si  même  ce  changement  se  main- 
tiendra. Par  le  discours  du  roi  à  la  rentrée  du 
parlement  ,  vous  avez  vu  annoncer,  d'une  manière 
bien  expresse,  la  coalition  des  trois  puissances  du 
I\ord.  Si  le  roi  de  Prusse  vient  à  s'y  joindre  ,  la 
position  de  l'Angleterre  serait  extrêmement  diffi- 
cile ;  et  dans  tous  les  cas  ,  elle  est  très-précaire  , 
sur-tout  vu  la  disette  excessive  de  blé.  Le  pain 
de  quatre  livres,  faisant  trois  livres  et  demie  de 
France,  coûtait,    au   commencement  de   février, 

(1}  Vo)cz  les  notes ,  pagej  83  et  87. 


^C,  TAPirRS 


vin<rr-un  sous  anglais;  les  boulangers  avaient  reçn 
l'ordre  de  ne  faire  que  du  pain  bis  :  tout  a  suivi 
l'augmentation  du  pain  ,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement, et  la  vie  est  dans  ce  moment-ci  d'une  cherté 
excessive.  Quand   une  pareille  disette  ,   que  1  on 
pourrait  même  appeler  famine,  se  fait  sentir  au  mois 
de  février,  les  malveillans  ont  bien  du  temps  de- 
vant eux  pour  tramer  leurs  complots ,  et  les  faire 
réussir.  Si  l'attaque  sur  le  Portugal  a  lieu  ,  comme 
on   semble   le  craindre  en  Angleterre,   ils  auront 
de  la  peine  à  empêcher  la  ruine  de  ce  royaume  , 
qui  peut  être  regardé  comme  une  de  leurs  colonies. 
Qu'il  est  douloureux  de  savoir  notre  malheureux 
roi  de  nouveau  fugitif!  dans  quel  asile  iui  per- 
meitra-t-on  d'exister  l  par  l'ordre  de  qui  subit-il 
un  traitement  aussi  cruel!  Par  l'ordre  du  souveram 
qui  s'était  toujours  montré  le  partisan  le  plus  zele 
de  la  bonne  cause  ;  de  celui  qui  l'avait  seul  haute- 
ment reconnu  pour  légitime  roi  de  France,  qui 
lui  avait  demandé  un  ambassadeur  pour   être  eii 
cette  qualité  à  sa  cour  ;  le  même  souverain  qui ,  il 
y  a  peu  de  temps,  lui  avait  envoyé  les  décorations 
du  premier  ordre  de  son  empire,  et,  par  une  espèce 
d'échancve  de  témoignage   d'aminé  ,   lut  avait  de- 
mandé le  cordon  bleu.  Qui  a  opéré  un  change- 
ment si  soudain  î  c'est  ce  dont  il  est  impossible  de 
se  rendre  compte.  Est-ce  pour  être  plus  agréable 
à  BUONAPARTE  l  II  me  semble  que  cette  manière 
de  faire  sa  cour  au  premier  Consul  serait  bien  peu 
noble.  Le  temps  nous  dévoilera  ce  mystère. 

Oui,  malheureusement  l'armée  de  CONDE  a  tmi. 
Apres  dix  ans  de  combats  et  de  fatigues  excessives, 
on  lui  propose  de  s'expairier ,  d'aller  penr  en 
ÉeVPte  ,  soit  par  les  fatigues  de  la  traversée  so.t 
l,ar  les  maladies  cpidémiques  si   fréquentes  dans 
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ce  pays  ,  sur-lont  ayant  les  Turcs  pour  allies.  Six 
jnois  de  licenciement  pour  le  corps  en  général, 
un  an  pour  les  personnes  de  quarante  ans  ,  voilà 
la  conclusion  des  brillantes  espérances  de  nos  com- 
pairiuies;  et  monseigneur  le  prince  DE  CONDÉ, 
qui ,  par  son  courage  et  sa  patience  à  toute  épreuve, 
s'était  montré  également  et  le  père  et  le  chef  de 
nos  braves  compatriotes,  le  voilà  condamné  , 
comme  nous  tous  ,  à  végéter  tristement. 

La  plupart  des  Condéens  renirent  en  France, 
et  n'éprouvent  aucune   dilHculté.   Je  n'avais   pas 
entendu  parler   de  ces  arrestations  en  France  ;  je 
jie  serais   pas  loin  de  croire  que  l'on  ait  décou- 
vert quelques  trames   contre   le    Gouvernement, 
et    que   les   arrêtés  ,    s'il   y   en   a  ,    ne   soient  des 
personnes  inculpées.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu 
M.  DE  BoURMOlVT  ;  mais  l'on  m'a  mandé,  il  y 
a    déjà    long-temps  ,    qu'il  avait  été  transféré    au 
Temple.   M.?^  le   duc   d'Angou  LÊME  est  venu 
au  commencement  du  mois  passer  trois  jours  ici  ; 
il    retournait  à  Gratz  ,  où  il   est  à  présent,   avec 
M.g^    le  duc    DE    BerRY.  Au  bout  de  quelques 
jour5,   l'aîné  ira  à  Varsovie,    où  il  trouvera  des 
ordres   du   roi  ,    et  le  second   reviendra    dans    le 
cantonnement,    pour    voir    terminer   l'affaire    du 
licenciement  ;  de  là,  je  ne  sais  où  il  ira.  L'on  vient 
de  m'assurer   que  les  Suisses,  ayant  aussi  refusé 
de  s'embarquer,  venaient  d'être  licenciés.  L'An- 
gleterre sera  bientôt  débarrassée  des  troupes  étran- 
gères qui  étaient  à  son  service.  Je  vous  remercie 
de  la  lettre   de  Paris  que  vous  m'avez  envoyée» 
s'il  en  était  arrivé  à  mon  adresse  ou  de  Clagen- 
furl  ou  des  environs,  je  vous  prie  de  [ei  briiler, 
elles  me    seraient    parfaitement    inutiles.    Je   vous  . 
prié  de  présenter  mes  respects  à  M.""  Du  PARC; 
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je   suis  touché  de  l'iuitirct  qu'elle  prend  à  moi; 
j'apprendrai   avec  bien  de  la   suiiifaction  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  son  mari.  Vous  m'avez  mandé 
que  M.   Mauson  était  fâché  de  ne  m'avoir  pas 
vu   à    mon   passage  ;   il  ne   se  rappelle  donc  pas 
que  j'ai   éié  un  jour  avec  vous  pour  avoir  l'hon- 
neur   de  le  voir  ;   il  était    alors  incommodé  d'un 
mal    aux    yeux.    J'espère    qu'il     se    porte    bien. 
Al."""    DE  JaucOoRT    et    ma   femme   sont   très- 
fàchées  de  n'avoir  pas  eu  occasion  de  faire  con- 
naissance avec  vous  ;    je   ne  ieur  ai  point  caché 
tout  l'agrément  que  votre  société  et  votre   amitié 
m'ont  procuré  pendant  cette  route ,  plus  pénible 
par  les  inquiétudes  et  les  tourmens  d'esprit,  que 
par  les  fatigues  que  nous  avons  éprouvées.  Lors- 
que vous  rencontrerez  M.  le  comte  d'An  digne, 
je  vous  prie  de  lui  faire   tous   mes  compiimens, 
ainsi  cju'aux  personnes  de  ma  connaissance.  Tous' 
ies   Allemands  sont    dans  le  ravissement  ;  je  n'ai 
pas  encore    pu  prendre  sur  moi  de  ieur   en  faire 
mon  compliment  ;  il  me  semble  que  ce  serait  une 
raillerie    amère ,   après   tant    de   défaites.    Depuis 
que    je  vous   ai    quiité  ,    je   n'ai  pas  fait  quatre 
parties  d'échecs;  j'ai  regretté  souvent  notre  petit 
thé    en   tête-à-tête ,    et    le  service    que  vous    me 
rendiez  ,  en   mettant  ma   patience  aux  échecs ,  à 
de  si  rudes  épreuves.    Mais  je  m'aperçois  que  si 
je  continuais  encore  quelques  lignes ,  il  me  serait 
difficile  de  fermer  ma  lettre  :  je  terminerai  donc  , 
mais   en   vous  renouvelant  l'assurance  du   plaisir 
que  me  font  vos   lettres  ,  et   le   sincère   attache- 
ment que  j'ai   voué  pour  la   vie  à   mon   compa- 
gnon de  voyage. 
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ImBERT-Co  LO  MES  cl  AI.  WjCKAM. 
Nota.  Cette  minute  est  toute  de  la  m^in  d'iMBERT. 
Biireuth  ,    I  /  Mai  tSoi.       [2;  Floréal  an  p.] 

Mon  sieur, 

J'apprends  en  ce  moment  par  M.  PrÉCY, 
que  les  traiiemens  sont  supprimés.  Je  savais  déjà 
que  M.  Mayor  l'avait  annonce  ;  mais  je  pensais 
que  cela  n'mtéressait  que  les  subordonnés  de 
l'agence,  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  elfe, 
je  croyais  que  celte  suppression  ne  me  concernait 
pas.  Cependant  M.  PrÉCY  y  étant  compris,  je 
ne  peux  plus  douter  que  je  ne  le  sois  aussi.  Je  prie 
votre  evcellence  de  me  permettre  quelques  obser- 
vations. Depuis  le  premier  instant  de  la  révo- 
iution  ,  j'ai  été  regardé  comme  son  ennemi  dé- 
claré à  juste  litre.  Votre  excellence  a  eu  connais- 
sance de  la  conduite  que  j'ai  tenue  dans  le  principe, 
étant  commandant  à  Lyon.  Depuis  cette  époque 
jusqu'au  siège  de  Lyon,  j'y  ai  été  le  confident 
exclusif  des  princes,  et  j'ai  fourni  de  mes  propres 
deniers  au  paiement  des  agens  subalternes  ,  cour- 
riers et  autres  frais,  sans  avoir  jamais  reçu  un  sou 
des  princes.  Après  le  siège  de  Lyon  ,  j'allai  eu 
Russie;  et  à  mon  retour,  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  à  Lausanne.  D'après  ce  qu'on  vous  avait  dit 
sur  mon  compte  ,  je  pariis  pour  Lyon  ,  honoré 
de  von-e  confianCt.  Dans  le  peu  de  temps  que  j'y 
rHtai  ,  je  fus  ray^  provisoirement ,  et  j'entrai  en 
jouissance  de  la  majeure  partie  de  mes  biens  qui 
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n'étaient  pas  vendus.  L'affaire  de  PiESTGNAN  sur- 
vint.  Voire   excellence   sait  qu'elle    ni'ohiigea  de 
fuir  encore  une  fois  la  France.  Je  revins  en  Suisse, 
et  je  continuai  à  partager  avec  M.   PrÉ.cy   votre 
confiance  ,  et  à  a\oir  jusqu'en    1796   la  disposi- 
tion des  fonds,  où  mes  coinpalrioies  m'appelèrent 
pour  me  nommer    membre   du   Corps    législatif. 
J'avais   lieu  de  croire  que  vous  éiitz   content   de 
ma  crestion;  mais  je  crus  ))Ouvoir  êire  plus  utile 
si  j'étais  nommé   au    Corps  législatif.  Je  vous  fis 
part  du  vœu  de  mes  concitoyens.  Vous  eûtes   la 
bonté  de   m'ohserver  que  je  courrais ^des  risques, 
ayant    sur  le  corps  des  mandats  d'arrêt  du  Direc- 
toire, par  rapport  à  l'affaire  deBESIGNAN  ;  mais 
mon   dévouement  me  fit  compter  pour    rien    les 
dangers  auxquels  je  m'exposais,  et  je  partis  avec 
votre  approbation.  Je  fus  en  effet  nommé  député. 
Ce  poste  ne  me  permettait  pas  de  continuer  une 
correspondance  suivie  avec  votre  excellence  ,   ni 
d'avoir  un  maniement  de  deniers,  et  je  fus  rem- 
placé. Le  i  S  fructidor  arriva  ;  j'échappai  heureu- 
sement pour  la  troisième  fois  :  mais  tous  mes  biens 
furent    séquestres,   et,  depuis,  tout  a  été   vendu 
par  décret ,  et  il  ne  me  reste  pas  un  pouce  de  ter- 
rain. J'ai  aussi  perdu  un  cabinet  et  une  bibliothèque 
précieuse  oue  j'avais  fait  transporter  chez  un  ami 
qui  a  été  dénoncé,  et  tout  a  été  pris.   Je  revins 
auprès    de  votre  excellence,    et  elle   m'accorda  , 
comme  à  tous  les  déportés  de  fructidor  ,  un  trai- 
tement de  dowze  louis  par  mois.  Si  ce  traitement 
m'est    ôté  ,    j'aurai    été    traité  comme    la   grande 
pariie  de  ces  déportés   qui   n'ont  jamais  rien  fait 
pour  ia  bonne  cause.  J'ai  vécu  sur  ce  traitement 
sans  domestique;  et,  quoique  ne  me  permettant, 
aucune  dépense,  pour  pouvoir  envoyer  quelques, 

secours 
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secours  à  ma  belle-mère  ,  que  j'ai  à  Lyon  ,  et  qui 
a  tout  perdu   {  ses  biens  s'étant  trouvés  confondus 
avec  les  miens  ),  j'ai  été  obligé  à  tirer  de  Russie 
quelques  fonds  que  j'y  avais  laissés.  Aujourd'hui, 
je  suis  sans  ressource,  si  le  traitement  que  j'ai  reçu 
jusqu'à  présent,  vient  à  m.    manquer.   Je  supplie 
votre  excellence  d'observer  que  je  n'ai  jamais  été 
un  agent  subalterne,  que  j'ai  été  honoré  en  chef  et 
sans  limite  de  votre  confiance  et  de  celle  de  nos 
princes;  que  je  ne  iuis  pas  même  dans  la  classe  des 
malheureux  émigrés  ,  que  j'en  avais  été  rayé  ;  et  que  , 
pour  servir  la  bonne  cause  ,  je  jne  suis  exposé  à  y 
être  remis;  qu'il  m'est  impossible  de  retourner  eu 
France,  et  que,   quand  même  je  le  pourrais ,  mes 
principes  s'opposent  à  ce  que  j'habite  un  tel  pays. 
Ce  que  vous  ferez  pour  moi  ne  peut  tirer  à  consé- 
quence   pour    d'autres  personnes  sans  exception. 
Je  suis  à-peu-près  le  seul  restant  de  fructidor  ;  et 
d'ailleurs  ,   personne   sans  exception    ne  se   trouvé 
réunir   en    même  temps  ,    comme  moi  ,  le    titre 
d'avoir  été  employé  en  chef,  donnant  des  ordres 
et    disposant    des   fonds  ;  d'avoir   couru  les  plus 
grands  dangers  et  aussi  souvent  répétés,  et  d'avoir 
fait   volontairement    de  grands    sacrifices    comme 
moi. 

Votre  excellence  m'a  constamment  témoigné 
de  l'amitié;  j'espère  qit'elle  ne  m'abandonnera  j)as 
à  mon  malheureux  sort,  et  qu'elle  me  fera  assurer 
mon  traitement  pour  le  reste  de  mes  jours.  Il  est 
modique  dans  ma  position,  d'autant  plus  qu'il 
peut  et  doit  arriver  un  moment  où  ma  santé  ne  me 
permettra  pas  de  vivre  isolé  sans  avoir  un  domes- 
tique. Si  votre  excellence  préfère  me  faire  allouer 
une  somme  une  fois  payée  ,  proportionnée  à  ce 
traitement,   et  qui  me  mette  à  même  de  pouvoir 
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Vivre  en  la  faisanl  valoir  dans  le  commerce,  je  n« 
serai  plus  dans  le  cas  de  l'incommoder 

Dans  cet  intervalle  de  temps,  je  n  ai  point  m- 
porluné  voire  excellence;  je  me  suis  contente  de 
ni  offrir  de  temps  à  autre  mes  services. 

Je  supplie  votre  excellence  de  me  faire  ho- 
norer d'un  mot  de  réponse  que  j'attends  ,  comme 
vous  pouvez  le  penser  ,  avec  la  plus  vive  inquié- 
tude. Permettez  que  je  me  rappelle  au  souvenir 
de  Madame  ^VlCKAM. 

Dandré  à  Imbert-Colomès. 

L'adresse  est  : 

A  monsieur  DuRAND  ,   à 
■K^àos.sxicr\t'.ErfurtKlei6MaÎJ70^-M.MAY0R 
Myec  formule  de  quittance. 

{leçu  ïe  zz  Mai.  Deux  quittances  de  MARUT  à  déchirer. 
Erfurt,  le  i  6  Mal  i8o..         {^C  Floréal  an  9.] 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  j'ai  obtenu 
de  M  ^^JCKAM  une  gratificaiion  de  cent  iouis 
pour  les  deux  frères  Marut  (i),  savoir  em- 
buante louis  pour  chacun.  Je  vous  prie  de  leur 
envoyer  la  formule  de  quittance  ci-jointe ,  qui 
€st  exigée  par  M.  WiCKAM  ;  aussitôt  quelle  sera 
arrivée  signée,  la  somme  sera  payée  a  qui  vous 
^n'indiquerez.  L'imérêt    que    vous    prenez  a   ces 

{,)   Autaurs  du  mémoire  (page  24  et  suiv.  ) 


'      D*  I  M  P  ERT-  CO  LO  M  Es.  ^3 

me?;sieurs  me  fait  resseaiir  un  double  plaisir,  en 
vous  apprenant  une  nouvelle  qui  ne  peut  que  leur 
être  agréable. 

Pernieitez-moi  de  plus  de  vous  faire  une  ques- 
tion. M.  Vl  CK  A  M  uie  j)arle  d'arrangemens-  à  prendre 
pour  la  continuation  des  traitemens  de.s  députés  res- 
tés hors  de  France.  Je  ne  connais  que  le  m  AJOR(r  j 
et  vous.  J'écris  à  M.  WiCKAM  [lour  lut  demander 
quels  ils  sont,  et  quelle  est  la  .somme  de  leurs 
traitemens.  Connue  les  réponses  de  Vienne  sont 
quelquefois  plus  d'un  mois  à  m'arriver,  et  qu'il 
pourrait  être  utile  de  prendre  ces  arrangemens 
plutôt  que  plus  tard,  veuillez  me  dire,  si  vous  ie 
savez,  quels  sont  les  djputés  auxquels  M.  ^Ji/'iCKAM 
faisaii  des  traitemens  hors  de  France,  et  la  somme 
de  ces  naitemens. 

Recevez   les   assurances  de  la  considération  et 
de  l'attachement  sinccre  avec  lequel  je  suis ,  &.c. 

Signé  A.  Mayor. 
Pardon  du  barbouillage,  je  suis  très-presse. 

Varicou RT,  secrétaire  de  W'ic kam  ^  a 

I  AI  BERT-COL  CTAl  È  S. 
K.   le  31. 

Hnching  près  dt  Vifiint ,  le  z  i  Alui  t  S o  i , 
//.'■'■  Prairial  an  p ,] 

Monsieur  , 

Je  suis  chargé  par  S.  Ex.  M.  WiCKAM  ,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  accuser  la  réception  de  la  lettre 

"     '  .—■■■  —  ,    — — —  -     -,  ■  -— ...        .1  ,,  —     I        ■    I  _    ■  ,  I    ■!■■    ^ 

(1)   Il  p.iraît  que  cette  désignation  Concerne  PiCHEGRU. 

F   % 


g  .  pa  p ie  rs 

que  vous  lui  avez  écrite  en  date  du  15,  et  de  vous 
dire,  Monsieur,  que,  dans  deux  ou  trois  jours  , 
vous  y  recevrez  une  réponse  sdttsfaisaure  (1  ).  Je 
me  réjouis  beaucoup  que  cette  circonstance  m'ait 
fourni  l'occasion  de  me  rappeler  directement  à  votre 
souvenir,  et  de  vous  assurer  de  la  considération 
respectueuse  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 
Monsieur  ,  votre  très  -  humble  et  très  -  obéissant 
serviteur,  le  chevalier  DE  Varicourt. 

P.  S.  Oserai-Je  vous  prier,  Monsieur,  d'avoir 
la  bonté  de  dire  à  IVIM.  PuÉCY  oncle  et  neveu, 
que  j'ai  reçu  hier  les  lettres  qu'ils  m'ont  écrites ,  et 
que  j'y  répondrai  incessamment!  Veuillez  ajouter  à 
l'oncle  qu'effectivement  il  y  avait  une  erreur  de 
soustraction  dans  un  compte;  que  je  l'ai  corrigée, 
et  que  c'est  une  affaire  en  règle. 

Si  le  chevalier  DE  Ch  AFFOY  est  toujours  dans 
■votre  voisinage,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obliga- 
tion de  lui  dire  que  j'ai  reçu  hier  aussi  la  lettre  qu'il 
m'a  écrite,  et  que  j'attends,  pour  y  répondre, 
d'avoir  mis  sa  demande  sous  les  yeux  de  son  excel- 
lence. J'espère  que  j'aurai  à  lui  mander  quelque  chose 
de  positif  sous  peu  de  jours.  Pardon,  Monsieur, 
de  toutes  mes  coHimissions;  mais  j'ai  tant  à  faire, 
qu'à  peine  j'ai  pu  vous  griffonner  cette  demi-Feuille. 

Signé  le  chevalier  DE  VarïCOURT. 


(i)  Réponse  à  celle  du  15  Mai,  page  7^, 


H*  I  M  SERT-  COLO  M  È  s.  8j 

Lemarqiùs  DE  Laizer,  Condéen  ,ciImberT'>' 

COLOMÈS. 

Pour  suscr'iptïon  : 

A  Monsieur, 

Monsieur  DurAKD  ,   chez  Monsieur   SCHWEIZER. 
A  Bareuth. 

Ileçu  le  14.  Juin. 
De  Vristrij^,  ce  2  i  Alai   iSoi.      [  1 1'^  Prairial  An  ç,] 

Monsieur  , 

Comptant  sur  votre  complaisance  et  votre  hon- 
nêteté ,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  un 
service.  J'ai  versé  dans  la  caisse  de  M.  TouzAC- 
S  A  1  N  t-Éti  EN  N  E  ,  trégorier  de  notre  armée, 
vingt  louis,  faisant  deux  cent  vingt  florins  d'Alle- 
magne, en  argent ,  pour  le  compte  de  M.B  ABOIN. 
Je  viens  de  lui  envoyer  le  reçu  de  M.  Saint- 
Etienne  à  Vienne,  dans  une  lettre  de  M.  DE 
JOUVENCEL,  qui  le  prie,  ainsi  que  moi,  d« 
vous  faire  toucher  cette  somme. 

\'oulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  la  faire 
passer  de  suite  à  M.™*  A  LEXANDRE  DE  Saint- 
Mexant  DE  Laizer,  ma  femme,  qui  doit  être 
à  Eriang,  ou  dans  les  environs .' J'ignore  jîrécisé- 
ment  l'endroit.  Depuis  long-temps  elle  m'a  privé 
de   la    satisfaction    de    recevoir  de  ses   nouvelles. 

M."""  DE   LA  ROCHELAMBERT  ,  OU  M.  D'ArRAS, 

pourront  vmis  dire  où   elle  se  trouve;  et  si  par 

hasard  elle^e  trouvait  partie  pour  la  France  (ce 
que  je  ne  prévois  pas)  lurs  de  l'arrivée  de  celte 
somme,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonic  de  la  garder 
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en  vos  mains  ,  et  m'en  donner  avis  en  m'éciivanf 
à  Munich,   chez  M.  RuEDORF,  négociant ,  ou 
à  M.  Louis  DE  Laizer,  sous  l'enveloppe  de 
M.  HeiNRY  Stkouve  ,   professeur  de  chimie  et 
de'phvsicjue  à   Lausanne   en  Suisse.  Je  passerai  à 
Munich  du    20  au"2  5   juin  environ,  et  ne  serai  a 
Lausanne  cpi'à  la  lin  de  juillet.  Je  serais  bien  aise  de 
voir  passer  l'époque  du  14  juillet,  avant  de  quitter 
l'Allemagne.  Je  serais  bien  aise  de  rencontrer  quel-  ' 
que  partie  général  PlCHEGRq  ,  sur-jout  si  vous 
aviez  eu  l'occasion  de  lui  dire  que  )e  suis  un  hon- 
nête homme  et  bon  Français.  Je  suis  encore  habi- 
tant de  mon   cantonnement  près   de  Schonsteui  , 
et  c'est  avec  bien  du  plaisir  que  j'y   ai  vu  arriver 
M.  DE  JOUVF.iNCEL  (  i  ) ,  à  qui  je  servis  d'inter- 
prcie  pour  y  faire  son  établissement.  J  y  serai  aussi 
îong-iemps  que  M.   le  prince  DE    CoNDE   sera 
en  Stvrie  ;  et  ce  sera  à-peu-près  le  temps  du  séjour 
de  Monsieur  votre  neveu  ,  car  le  nouveau  corps 
suisse  ne  tardera  pas  à  s'embarquer.  Vous  savez, 
san^  doute,  que  M.  DE  JouvENCEL   ne  les  suit 
pas  comme  il  l'avait  eu  d'abord.  Il  se  porte  très- 
bien  ainsi  que  sa  femme  et   sa  fille. 
'     M    DE  Teissonlt  m'a  chargé  de  le  rappeler 
à  vo:re  souvenir,   et  de   vous  dire   qu'il  est  fort 
afflio-é    de    ne    point    recevoir  de   vos   nouvelles. 
P'ardon,  Monsieur,  de  la  peine  que  je  vais  vous 
donner;  c'est  parce  que  je  sais  combien  .vous  êtes 
oblicrernt,  pour  vos  compatriotes   sur-tout,   que 
j'ai  1)sé   vous   demander    ce    service  ,    et   je  vous 
écris  avec  confiance. 

,     Recevez,  je  vous  prie,  l'assuranca  des  senli- 

mens   de   respect   et   d'atiachement   aWc   lesquels 

\   . — _ — 
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j'ai  l'honneur  d'êcfe,  Monsieur ,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Le  marquis  de  Laizer. 

Les  Anglais  avaient  rassemblé  environ  700  sol- 
dats de  notre  petite  armée,  et  autant  de  leurs 
corps  suisses.  M.deBachmaNN  en  avait  retenu 
autant  dans  l'espoir  d'obtenir  une  capitulaiion  au 
service  de  Naples;  on  l'a  refusé,  en  sorte  que  tout 
son  monde  va  ,  selon  les  apparences,  retomber  dans 
la  main  des  Anglais,  ce  qui  pourra  retarder  leur 
embarquement  de  quelques  jours.  Je  ne  sais  si 
notre  prince  pourra  partir  pour  le    i."  de  juni. 

Imbert-Colomès  à   M.  Wickam, 

BarCLith,   le  22  Mai    1801.      [1   Prairial  an  9.] 

Je  ne  me  suis  décidé  à  écrire  à  votre  excellence 
que  parce  que  M.Mayor  avait  aimoncé  que  lous 
lestraitemens  étaient  supprimés,  et  que  M.  Precy 
m'avait  dit  que  dans  vofre  lettre  ii  n'était  question 
ni,  des  députés  en  général  ,  ni  de  moi  ;  mais  je 
n'en  comptais  pas  moins  sur  vos  bonnes  intentions 
à  mon  égard.  Une  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  M.  Mayor  me  prouve  que  j'avais  raison. 
M.  Mayor  me  mande  que  V.  Ex.  lui  pirle 
d'arrangemens  à  prendre  pour  la  conlhwation  des 
trailewens  des  députés  restés  hors  de  France,  et  me  de- 
mande quels  ils  sont.  Je  lui  ai  répondu  que  je  n'en  sais 
pas  d'autres  que  LE  MajOR  ,  M.  MaYNARD  (i  )  ^ 

(i)  On  sait  dcpiMS  long-temps  que  MaYNAKD  est  le  nom 
de  convention  cIcWiLLOT,  comme  Le  AJajok  en  celui  dt 
•PICIIIGRU. 
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VAUViLLir.RS  et  moi.  Les  deux  premiers  ont  un 
traitement  particulier;  M.  Vau  vi  lliers  est  allé, 
peu  de  temps  après  le  i8  iVuctidor,  en  Russie,   et 
n'a  peut-ciie  jamais  reçu  de  traitement,  en  sorte 
que  je  crois  être  seul   dans  la  classe  des  députés. 
Ainsi,  je  prie  V.  Ex.  de  considérer  que  ce  qu'elle 
fera  pour  moi  i>e  peut  tirer  à  conséquence,  puis- 
que je  suis  seul  ,  que  je  n'ai  joui  que  du  traitement 
ordinaire  des    députés  ,   tandis  que    d'autres   per- 
sonnes ont  été  traitées  beaucoup   plus  favorable- 
ment  sans  avoir  rien    perdu   à  la    révolution  ,   et 
sans  s'être  exposées  aussi  souvent,  aussi  constam- 
ment et  aussi  volontairement  que  moi.  J'attendrai 
avec   la  plus  grande  confiance  le    résultat  de    ce 
que  V.  Ex.  aura  la  bonté  de  décider  en  ma  faveur. 

Lettre  du  chev.  de  Varicourt  ûImbert- 

COLOMÈS. 
Vienne,  le  14  Juin  1801.       [  25  Prairial  an  9.] 

Monsieur, 

Je  suis  chargé  par  M.WiCKAM  de  vous  témoi- 
gner les  regtets  qu'il  a  éprouvés  de  ne  pouvoir 
répondre  lui-même,  avant  son  départ  qui  a  eu  lieu 
hier,  à  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  11  ma 
>  donné  l'ordre  de  vous  répéter,  Monsieur,  que 
votre  traitement  serait  acquitté  exactement,  confor- 
mément aux  dispositions  qui  ont  été  communiquées 
à  M.  Mayor  (i)  et  Baboin  (2Wi  cet  égard,  et 
qu'il  se  fera  un  plaisir   de  surveiller  vos   intérêts 

( ,  )     D  A  N  n  R  É. 

h)    Banquier    de    ragenrc. 
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dans  toutes  les  circpnstances  ,  et  vous  prouver 
i'estime  et  l'attachement  que  vous  lui  avez  inspirés. 
Je  vous  dois  bien  des  remercîmens  ,  Monsieur  , 
pour  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Je  m'empresse ,  conformément  à  ce  que 
vous  m'indiquez,  de  vous  adresser  ma  réponse  au 
chevalier  DE  ChafFOY  :  elle  en  renferme  une 
de  M.  WiCKAM,  dont  le  contenu  peut  lui  prouver 
le  zèle  que  j'ai  mis  à  répondre  à  ce  qu'il  attendait 
de  luoi,  ou  plutôt  de  ses  services.  Veuillez  ,  Mon- 
sieur ,  être  assez  bon  pour  lui  donner  connaissance 
de  cet  objet,  et  recevez  ici  l'assurance  réitérée  de 
ia  considération  respectueuse  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  , 

Monsieur, 

"Votre  très-huml)"ffe  et  très-obéissant 
serviteur,  le  chevalier  DE  Vai^I- 
COURT  ,  lieutenant -colonel  au 
service  de  sa  M.  B. 
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TROUVÉS     CHEZ    PRÉCY    (i  ), 
A    BAREUTH. 

Z9  Décembre    .798.  [8  Nivôse  an  7.] 

J'ÉTAIS  à  Uberlingeii,  mon  cher,  quand  le 
président  DE  Vezet  (,)  y  est  revenu;  nous  ayons 
beaucoup  causé  ensemble,  et  il  m'a  mis  au  fait  de 
vos  intentions  :  à  mon  retour  ici  hier  soir  j  ai  vu 
M.D'ANGLEFOH#',ofiicierducorpsdeCONDE, 

avec  lequel  j'ai  aussi  beaucoup  causé.  Il  vous   est 
attaché,  H  vous  estime  et  a  confiance  en  vous; 
mais  il  n'est  pas  trop  réchauffé  sur  la  besogne,  il 
en  avait  la  plus  mauvaise  opinion  avant  son  voyage, 
et  ne  l'a  pa.  encore  trop  bonne  depuis  son  retour. 
Au  reste  ,  il  méri.e  votre  confiance  et  y  repondra  si 
le  temps  en  vient;  mais  je  soupçonne  qu  il  voudra 
voir  bien  clair  avant  de  se  mettre  en  avant.   11  a 
arrangé  ses  affaires  de  manière  à  être  sur  de  viye 
dansYémigration;  sa  famille  esj  tranquille ,  et  il 
craindra  de  rien  faire  qui  puisse  l'exposer  a  perdre 

1  •  VrvvrN  (lans  cette  correspon- 

''"(-)' Cl,a.#  d«  pouvoirs  de  LOUIS  XVIll  pour  la  Trancha, 
Comté.  Vo^tl  la  It'l"^  >!"  '•'='  »  '''"^'"  '  f"'"  '  '' 
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touf  cela;  s'il  ne  voyait  pas  un  succès  bien  pro- 
bai)fe. 

Je  n'ai  rien  dit  et  ne  dirai  rien  à  personne  qui 
puisse  faire  préjuger  vos  projets  et  vos  intentions. 
-Je  n'ai  pas  pu  me  comporter  avec  M.  DE  BeaU- 
REFAIRE  autrement  que  je  lai  fait ,  et  j'en  ai  été 
trcs-fikhé. 

Il  est  certain  que  deux   Suisses,  dont  l'un  est 
d'Arau  (  je    ne   me    souviens   pas  de   son    nom  , 
mais  je  crois  qu'il  est  à  la  tête  d'une  grande  fabri- 
que de  toiles  peintes  ) ,  sont  venus  ici ,  y   ont  dit 
qu'ils  venaient  d'une  conférence  où  s'étaient  trouvés 
plusieurs    autres  Suisses;    qu'ils  allaient  lever    un 
corps  de  cavalerie,  et  qu'ils  ont  proposé  à  M.  DE 
JalaMONDE,  ancien  officier  de  carabiniers,  qui 
est  de  Bourg  en  Bresse,  de   commander  ce  corps. 
Ceci  a  d'abord  étc  un  peu  secret ,  ensuite  est  devenu 
public.    Toutes   les  tctes  fermentent   maintenant  ; 
on  ne   parle    que   de   cela  ,    et  on  a  su  que    ces 
mêmes  Suisses  avaient  proposé  des  places  p«ur  des 
corps  d'infanterie  cju'ils  levaient,  et  devaient  aussi 
demander  des  officiers   d'artillerie;    en  sorte  nue, 
depuis  deux  jours,  on  dit  ici  de  tous  côtés  qu'on 
s'occupe  de  lever  une  arince  pour  la  contre-révo- 
lution. Je  vous  ai  nommé,  dans  le  catalogue  que 
je  vous  ai  envoyé,  un  M.  DE  Prade;   je  ne   le 
connais  que  de  vue  ;  ce  M.  DE    Pr  ADE  ,  sachant 
que  M.    DE  JalamONDI-    avait   foute  confiance 
en    M.    DK    CRA^G^AC  ,    sans  l'avis   duquel    il 
n'oserait   rien  faire,  a  imaginé   que   par   ce   canal 
il   pourrait   faire   parvenir   aux  clieis   suisses   qu  il 
ne  connaît  pas  ,  la  note  que  je  vous  envoie  ,  et 
qu'il  a  fait,  pour  cela,    remettre  à  M.  DE  Cran- 
CEAC,    qui  devait    la    donner    à    M.   DE    JalA-    ^ 
MONDE.  J'ai  cru   que  celle  note  renteiinail  une 
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idée  quî  pourrait  peut-être  vous  convenir^  malgré 
les  grandes  difficultés  du  projet,  et  je  vous  l'envoie; 
vous  en  ferez  ce  que  bon  vous  semblera. 

Soyez  sûr  que  je  n'irai  pas  en  avant  sur  rien  ; 
je  vous  avoue  même  franchement  que,  d'une  part, 
le  crains  beaucoup  les  dernières  déterminations  de 
J'empereur  et  du  roi  de  Prusse  ;  et  de  l'autre  ,  que 
je  ne  suis  pas  trop   content  de   l'intérieur  et  des 
moyens  qu'on  y  a,  et  qui,  tous  les  jours,  mainte- 
nant, vont  aller  en  diminuant.   Je  doute  fort  que 
nous  soyons  dans  la  bonne  route.  Je  vois  en  France 
beaucoup  de    désir  de    changement  ,    mais   nulle 
volonté  d'agir  pour  cela,  et  il  me  semble  qu'on  y 
désire  généralement  la  paix ,  dans  la  crainte  d'être 
tourmenté   ou  seulement   dérangé.    La   désertion 
offrirait  un  point  important;  mais  les  Autrichiens 
ne  la  favoriseront  jamais  que  pour  eux  ,  et  ils  vou- 
dront toujours   avoir  et  enrôler  individuellement 
tous  les  déserteurs.  H  serait  aisé  ,  dans  ces  circons- 
tances ,  de  se  former  une  armée  de  i  00,000  hom- 
mes par  la  désertion.  Je  n'en  dis  pas  trop. 

Je  me  suis   chargé  du  recouvrement  de  ce  que 
ROCHEFORT  et  Carmoy   devaient,  par  consé- 
quent je  vous  le  dois;  cela  monte  à  i  i  00  et  quel- 
ques livres  ;  il  faut  y  ajouter  les  45  5  liv.  que  vous 
avez  payées  pour  moi  à  M.  CourajOD:  ainsi  je 
vous  suis  redevable  de  i  500  et  tant  de  livres.  Je 
n'ai  pas  mon  porte-feuille  en  ce  moment ,  et   je 
ne  puis  pas  dire  précisément  le  montant  ;  je  ci  ois 
pourtant  que  c'est,  en  tout,  1580  livres.  J'^\écnt 
k  Auguste  CrangeaC,  et  lui  ai  mande  1  obli- 
gation que  j'avais  contractée  envers  vous;  je  i  ai 
chargé  ,   dans  l'arrangement  des   affaires  qui  aura 
lipu ''relativement    à  1a  succession   de    M."'"    ^^ 
$aint-Christopiie  ,  de  prendre   les   mesures 
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liécessaires  pour  me  mettre  à  même  de  vous  rem- 
bourser ;  mais  cela  ne  peut  pas  être  bien  prompt. 
J'espère  que  vous  ne  me  presserez  pas. 

J'avais  donné  ,  en  dernier  lieu,  48  livres  à 
Carmoy  ;  mais  il  a  reçu  de  l'argent,  et  if  me  les  a 
rendues.  J'ai  avancé  à  RoCHEFORT  6  3  liv.  d'une 
part,  et  i  2  liv.  de  l'autre;  en  tout  75  iiv.  Je  viens 
de  prendre  quelques  mesures  pour  lui  faire  toucher 
quelque  argent;  mais  il  aura  besoin  d'être  aidé, 
jusqu'à  ce  que  son  père  lui  envoie  enfin  de  quoi 
subsister.  Adieu,  mon  cher;  je  vous  embrasse  et 
suis  tout  à  vous,  et  de  tout  mon  cœur. 

Lettre  de  Goutaîller  (  i)  à  Précy. 

Le  4  Avril    1799.     ^  14   Germinal  an  7.  ] 

J'ai  reçu  vos  deux  dernières  lettres,  et  je  m© 
suis  bien  pénétré  des  instructions  qu'elles  con- 
tiennent. Je  m'y  conformerai  ,  et  dé/à  les  états 
ou  bordereaux  que  vous  me  demandez  sont  prêts. 
Je  vous  les  adresserais  si  je  prévoyais  qu'ils  vous 
parvinssent  exactement  ;  mais  n'ayant  pu  déchiffrer 
la  nouvelle  adresse  que  vous  me  donnez,  et  crai- 
gnant que  vos  affaires  vous  aient  appelé  ailleurs, 
je  vais  attendre  une  indication  nouvelle  de  votre 
part. 

J'ai  remis  à  Geltn  (2)  sa  lettre.  Je  lui  ai  compté 
le  montant  de  sa  facture,  qu'il  croyait  plus  con- 
séquente. Je  lui  ai  aussi  remis  la  somme  due  a 
son  ami  ,   ce  qui  lui  a  fait  grand  plaisir. 

Vous  avez  dû  recevoir  depuis  peu  deux  lettres- 

(1)  Goutaîller,  agent  pffnc.ipat  de  Phécy  dans  l'ia- 
Icrieur ,   son  caissier. 

<2)  BarTHELAS  ,  ancien  officier  d'artillerie  ,  agent  de  Pr^icv. 
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de  moi,  que  je  vous  ai  fait  passer  par  la  dernièrff 
adresse  que  vous  nie  files  donner  par  votre  asso- 
ciée ,  et  que  vous  paraissez  ciianger  par  la  lettre 
à  laquelle  je  vous  reponds  jiour  la  seconde  fois. 
Je  vais  attendre  avec  impatience  de  vos  nouvelles, 
llien  de  bien  particulier  à  vous  dire.  L'affaire  de 
votre  amie  (i)  ne  prendra  pas,  j'espère,  de  mau- 
vaise tournure,  sur-tout  dans  le  moment  présent 
que  l'on  a  changé  les  chefs  de  la  maison  qui  ins- 
piraient des  craintes.  Selon  les  apparences ,  elle 
pourra  se  terminer  à  sa  satisfaction. 

Je  vous  écrirai  plus  longuement  ,  lorsque  je 
saurai  comment  vous  faire  parvenir  mes  lettres. 

L'on  débite  quelques  nouvelles  assez  intéres- 
santes ;  nous  en  attendons  la  confirmaiion  et  les 
détails  avec  empressement. 

Je  vous  salue  de  toute  mon  ame  ,  et  suis 
toujours  avec  un  entier  dévouement,  votre  aftec- 
lionné  serviteur.        S/oiié  Gou tailler. 


Fragment    d'une  lettre  écrite  par 
Cran  CE  AC  (2)  à  Précx. 

Comme  vous  pourrez  montrer  ma  lettre  à  Hen- 
riette, voici  pour  vous.  Le  Réjoui  a  proposé 
La  Tour,  officier,  à  Alzard,  pour  lui  être 
utile  en  cas  que  quelque  maison  de  commerce  lui 
demandât  un  homme  intelligent  et  fidèle.  AlzarD 
m'a  dit  qu'il  le  remercierait  ;  que  telle  avait  toujours 

(  1  )  Ceci  se  rapporte  à  l'inscription  ,  dont  la  veuve  N  OAILLY, 
femme  de  PhÉCY  ,  était  alors  menacée.  Lrs  chefs  de  la  maison 
sont  les  membres  de  l'administration  centrale  du  Rbônc. 

(2)  AUGUSTK  Crangeac,  ançiçn  grand-vicaire,  l'un  des 
-Ji;tn$    subalternes  de  PlVÉCY, 
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été  son  intention ,  et  qu'il  y  tenait  plus  fortement 
que  jamais.  Il  est  pénc'tré  de  reconnaissance  pour 
i'offre  généreuse  d'un  de  vos  amis.  M.  Le  Rece- 
veur, ce  brave  et  excellent  homme,  veut  bien  lui 
être  utile  ;  il  s'attachera  à  lui  de  préférence  à  tout 
autre,  et  fera  en  sorte  qu'on  soit  content  de  son 
service.  Us  ont  déjà  travaillé  ensemjjle ,  et  l'atta- 
chement d'ALZARD  pour  lui  est  sans  bornes. 

Pierre  Vincent  doit  à  Dupont  actuel- 
lement 600  liv.  Il  a  encore  à  lui  des  marchandises 
estimées  par  Du  PONT  84.  liv.  Pierre  Vincent 
a  tenu  com[)te  ,  dans  le  temps,  à  DurONT  de 
500  liv.  qui  lui  ont  été  payées  par  Le  RÉJOUI  ; 
ce  qui  fait  en  tout,  de  marchandises  livrées  par 
Dupont,  1184  liv.,  dont  500  ])ayées  ;  reste 
684  liv.  dont  Vincent  s'acquittera  quand 
Dupont  le  voudra. 


• 


Ail  NU  TE  de  Lettre  de  la  main  de  PrÉcy 
au  chevalier  de  NouRRY,  officier  de  l'année 
de  CoNDÉ  (i), 

Sans   date. 

Mon  ami,  je  crois  ctre  en  mesure  de  pouvoir 
te  dir  de  venir  me  joindre.  Quoique  le  travail 
que  j'ai  arrêté  ne  soit  que  pour  le  provisoire,  il 
me  met  dans  la  position  de  te  dédommager  et  ii 
me  fait  aussi  fortement  croire  que  nous  pouvons  agir. 

J'ai  écrit  à  S.  A.  le  prince  CoadÉ  pour  lui 
demander  son  agrément  et  pour  qu'elle  est  la 
bonté  de  te  conserver  ton  emploij^.  J'ose  espérer 


(  I  )  On  observe  qu'on  a  conservé  ici  et  dans  les  deux 
ittlres  suivantes  ,  i'orthographe  et  la  "un  -ponctuatitm  de 
i'wriginai. 
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que  ma  demande  nous  sera  favorable,  car  si  elle 
s'oiM^osaii  à  ses  intentions  ,  il  faudrait  nous  refuser 
à  tout  projet,  ne  voulant  d'abord  ne  rien  taire 
que  d'aprcs  ses  ordres  et  son  agrément,  et  ne 
voulant  pas  aussi  que  tu  risque  de  perdre  une 
place  à  la  quelle  tii-^nt  ton  existence  ,  D'après  ses 
ordres  que  lu  recevfra  de  son  Al.,  l>ari ,  mais  dans 
ce  cas  je  te  prie  d'observer  les  plus  sévères  secret» 
et  de  dérouter  autant  que  possible  ta  marche. 
Adieu  ,  ton  ami    Pr. 

Minute  Je  Lettre  de  la  main  de  PrÉcy  , 
au  chevalier  d'AnclefoRT. 

Sans  date. 

J'AI   cru,    Monsieur,   devoir  attendre,    pour 
répondre  à  votre  lettre  du  i  o  de  ce  mois  d'avoir 
quelques  choses  de  plus  posnif  à  vous  écrire  que 
par  le   passé  ,    quoique  je  n'ai   arrêté  jusqu  a    ce 
moment  qu'un  travail  provisoire.  II  ne  me  permet 
pas  moins ,  de  vous  engager  de  venir  ici ,  et  de  vous 
dédommager  d.s  dépenses  que  vous  stxai  oblige 
de  faire.  J'ai  l'honneur   d'écrire  à  M.s'- le  prince 
DE  CONDÉ  ,  et  de  lui  demander  son  agrément  , 
pour  que  vous   vous    réunissiez  à    moi  ,  et  pour 
que  votre  place  vous  soit  conservée,  ce  que  j  ai 
cm   de  mon  devoir,   ne  voulant  point   employer 
aucun  sujet  de  son  armée  sans  son  agrément  et  ne 
pouvant  les  dédomager  de  la  perte  de   leurs  em- 
plois. Dans  le  cas  où  les  evenemens  ne  permetr- 
roient  pas  d'agir  et  même  dans  celui  ou  ils  nous 
seroient  contraires,  M. r  DE  NouRRY  est  le  seul 
que  je   demande  à  son  Al.  avec  vous  ,  et  si  cette 
demande    a    le    succès    que   je   désire  ,    je    vous 
demande,  Monsieur,  le  plus  sévère  sfcret,  même 

vis-à-vis 
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vis-à-vis  de  vos  chefs  et  camarades;  il  nous  est 
également    imporlant. 

Notre  ami  Bar  vous  a  écrit.   Ainri  je  ne  vous 
dit  rien   sur  ce   qui  le  concerne. 

Autre   Alinute  de   Lettre  de  Précy 
à  un  Officier  e  onde  en. 

Mon  cher  chevalier,  jMonseigneur  vous  fera 
sûrement  part  de  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  écrire  ,  aind  je  ne  me  répéterai  pas  sur  ce 
qu'elle  contient ,  mais  je  vous  dirai  avec  confiance 
que  le  Gouvernement  anglais  prend  les  mesures 
pour  faire  agir  dans  l'intérieur  et  qu'il  a  déjà  donné 
des  sommes  à  M."  MayOR  et  MeINARD  (i), 
l'ignore  leurs  travail  et  projet  ,  mais  je  suis  per- 
su'adéj  qu'ils  en  ont  rendu  compte  à  son  Al.  et 
que  iM.  Meinard  ne  partira  pas  sans  en  con- 
fére;-  avec  moi.  J'écris  peu  ,  mon  cher  chevalier, 
mais  pour  vous  je  vaincrai  ma  paresse  et  rien  de 
ce  que  je  ferai  et  saurai   ne  vous  sera  caché. 

Je  demande  à  son  Al.  M.'^  DE  NOURY  et 
d'Anglefout  ,  en  \e  suppliant  de  leurj  conser- 
ver leurs  emplois,  car  il  me  serait^  impossible  de 
les  dédomager  d'une  per(e  à  laquelle  tient  leurj 
existence/.  Dés  les  longtemps  son  AI.  a  destiné  le 
premier  à  coopérer  avec  moi  ;  j'ose  lui  demander  le 
second  parce  que  je  sai,  que  le  corps  d'officier  de  sou 
artillerie  est  très  nombreux  et  que  M.  d'An  G  LE- 
FORT  par  ses  rapports  avec  la  Savoie  peut  rendre 
de  vrai  services.  Je  recomande  à  jes  M."  lej  plus 
grandi  secretj;  il  est  importantsous  tous  les  srapports 
et  sur  tout  pour  me  sauver  des  demandes  dont  j'ai 
déjà  été   accablé  ,  lorsque  je  ne  pouvf^  rien. 

(  I  )    Danuré  et  WU-LOT. 
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Je  crois ,  mon  cher  chevalier  ,  devoir  vous  adres- 
ser mes  le'ttres  à  ses  MM.'^  ,  vous  priant  d'eii 
prendre  lecture  et  de  ne  leur^  faire  parvenir  qu'au- 
tant que  son  Al.  l'approuvera.  ,  ,,        , 

Ma  cousine  veu.v  que  je  vous  dise  qu  elle  n  a 
point  oublié  le  peu  de  moment  que  vous  nous  avez 
donné,  qu'elle  désira  les  voir  renouveller  et  vous 
présenter  un  tils  que  nous  attendons  chaque^  jourj. 
Adi^u,  mon  cher  chevalier,  je  finis  sans  com- 
plim^ns  ,  mais  avec  amitié  et  confiance  franche 
ioy:d  ,  votre  dévoué.  Adressa?  toujours  sous  le  cou- 
vert de  M.' Babouin. 

Au  bas  de  la  lettre  est  écrit  d'une  main  différente ,  et 
comme  note  : 

Le  comte  Antoine  de  Vauban,  colonel 
au  service  de  S.  M-  l'empereur  de  toutes  les  Rus- 
sles  ait  régiment  de  Milavadowiih  au  corps  de 
M.  le  G.^'  Rosemberg. 

Lettre  de  la  Brunerie  à  Précy, 

Londres,  le  i  Janvier  1800.     [1  2  Nivôse  an  8.  ] 

Monsieur   le  comte, 

J'ai  toujours  difteré  d'avoir  l'honneur  de  vous 

écrire,  espérant  que  je  serais  assez  heureux  pour 

avoir  quelque  chose  d'uiteressant  à  vous  marquer  ; 

je  désirais  aussi  que  les  discours  de  conversation, 

qui  roulaient  tous  sur  une  expédition  en  France , 

prissent  quelque   consistance  ,  afin    de  pouvoir. 

autant  qu'une  lettre  le  permet,  vous    dire   le  plus 

ou  le  moins  de  croyance  qu'ils  méritaient.  Je  croîs 

pouvoir  assurer  à  présent  qu'il  est  vraiment  question 

d'appuyer  d'un   corps  de  troupes  le  parti  royaliste 

«n  France,    et   qu'on   essaiera   au  printemps,  sU 


en  est  teinp!;  encore  ,  de  secourir   d\;ne    manière 
plus    réelle    qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  les 
braves    gens  qui  ,    dans    quelques    dcparteniens  , 
sont  en  armes  conire  les  répuWicains.    En   atten- 
dant on  leur  fait  passer  des  i'usils  et  des  munitions, 
et  Georges  est  parvenu  à  faire  arriver,  dans  l'in- 
térieur au  Morbihan,    un  convoi  de  quatre-vingts 
charrettes ,  qu'il  est  ailé  prendre ,  à  la  têfe  de  8000 
chouans,  sur  la  cote.  Beaucoup  d'individus  remuent 
et  sollicitent  des  emj)lois  ;  il  est  bien  à  désirer  qu'on 
fasse  un  bon  choix  pour  une  besogne  aussi  délicate. 
f  Commissions    et   nffiiires   iniliffcrcntes.  ) 


Quand  vous  verrez,  Monsieur  le  comte,  M. 
BAiiOlN  ,  veuillez,  en  me  rappelant  à  son  sou- 
venir, lui  dire  que  j'ai  touché,  chez  M.  DoXAT, 
h  somme  de  3  5  liv.  sterl. ,  dont  je  lui  ferai  connaître 
remploi  en  entier  ou  en  partie.  Je  suis  convenu 
avec  M.  Doxat,  que  s'il  me  restait  quelque  chose 
de  celte  somme,  je  lui  en  ferais  la  remise;  dites- 
lui  de  plus  que  j'ai  mis  enire  les  mains  de  l'homniQ 
d'affaire  de  lord  CameLSFORT,  l'état  des  avances 
qu'il  lui  a  faites  ,  et  qu'il  m'a  promis  de  s'occuper 
tout  de  suiie  de  cette  affaire.  Je  recommande  aux 
soins  de  M.  Baboin  et  de  Varfcourt,  que 
j'embrasse  de  tout  mon  cœur,  celle  de  mes  chers 
effets,  que  j'ai,  comme  un  ingrat,  abandonnés  à 
Zurich. 

Veuillez  agréer  l'assurance  des  seniimens  avec 
lesquels  je  suis  ,    Monsieur  le  comte  , 

Votre  trcs-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  la   Brunerie. 
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Du  niciiie  au  même. 
L'adresse  est  : 
A   Monsieur  DE  Perrin,  chez  M.   Baboin  , 

^•"'^l"''''-  A   Augsbourg. 

lonclrcs.   ic   7  Avril    ,Soo.        [  ,7  Germinal  an  8- ] 

Monsieur  le  comte, 
J'ai  reçu,  à  près  de  six  semaines  de  date  ,   îa 
lettre  q^  vous\.'avez  lait  l'honneur  de  m  e crue 

(Note  Je  commissions  U  comptes parucuhers.)^  ^  ^ 

"ïe  ;,iVuoùvé'do'nc'.cliqu'atai,e  pour  le  présent 
de  17  liv.  i  sous.  Dans  le  premier  envoi ,  il  y  a 
deux   toiles    an£.laises  pour  Madame  DE  VezET 

;•!?  navées  avec  le  monlaiu  de  la  venie  delà 
''""■'.nrè  aue  i'ai  retirée  des  mains  de  M.  DE 
cTÀ  "s:  Lc-;r'om;er  envoi  a  été  confié  aux  soins 
^e  m'  PrODGERS,  qui  m'a  =-ure  avoir  fait 
nan  r  Les  dentelles  ont  été  remises  a  MM.  DoXAT 
TnivoRT  qui  m'ont  promis  de  saisir  la  pre- 
r,;i.?e':c«s-ônl>our  les  ra^ie  passera  M  BABOt. 
Dans  le  deuxième  envoi  ,  dont  M.  '«  '='^«^"'  =^ 
DE  La  SuzE  s'est  chargé,  seront  emballées  les 
deux  'ivres  de  ihé  e.  la  cafetière  à  double  fond 

Le  pat  particulières  et  ensuite  générale  de  .a 
«.etapnè  du  Poitou,  du  Maine  et  de  la  Norman- 
^  n,  ,  enipÊche  le  débarquement  qui  devait  avoir 
r  \^  r  1!  cûies  de  France.  Tout  es.  en  stagnation 
lieu  sur  les  "'"  '\^  ^  ^  Monsieur  le  comte, 
en  ce  '"O'"^"'' f  ■  ^^J^^^^;;  V„,  ,,„„  à  quelque 
ro:e'"ir;.eria'  ibCde  vous  fairehommage 
Sn'  . èU  et  du  peu  d'instruction  que  ,e  puis 


posséder.  Vous  pouvez  disposer  de  moi  ;  il  me 
serait  sur-tout  agié.hle  de  me  trouver  sous  vos 
ordres  et  aupics  de  votre  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  de  l'at- 
tachement le  plus  respectueux, 
Monsieur  le  comte  , 

Votre  trcs- humble  et  trcs-obéissant 
serviteur,    la  Brunerie. 
Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  messieurs 
vos  neveux,  et  autres  personnes  de  votre  connais- 
sance et  de  la  mienne. 

P.  S.  Mon  voyage  sur  le  continent  est  différé  ; 
peut-être  les  affaires  de  Mylord  l'éloigneront- 
elles  à  une  époque  indéfinie  ,  à  moins  que  quelques 
circonstances  ne  m'y  appellent. 

MÉMOIRE  de  Précy  à  Louis  XVlîl , 

sur    LA    SITUATION   GÉNÉRALE    DE    LA 

France. 

Ce  mémoire  est  écrit  de  la  main  même  de 

GOUTAILLEU  (l). 

/;   Novemhe    iSoo.  [2  4  Brumaire  an  p.] 

Sire, 

L'agent  principal  que  j'avais  mandé  de  l'inté- 
rieur étant  enfin  arrivé  près  de  moi  (  2),  j'ai  l'honneur 
d'adresser  à  votre  majesté  un  tableau  succinct  de  la 
situation  actuelle  de  la  France  ,  et  un  aperçu  de 
mes  opérations  dans  les  provinces  du  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais. 

(1)  GOUTAILLEU  ,    ex  -  adminiftrntcur   du    dépaatcmcnt    du 
Rhône,  ngent  principal  de  FluCY. 

(2)  Le    ministre  de  la  police  g«^ncrale  était  instruit  de  cette 

G   ; 


H  n'existe  réellement  en  France,  dans  ce  mo- 
ment ,  que  deux  factions  actives  et  bien  prononcées, 
celle  des  Jacobins  et  celle  du  premier  Consul. 

La  preinière,  toujours  diligente,  discrète,  es* 
parfaitement  d'accord  :  e  lie  a  fait  tout  récemment 
une  tentative  (  i  \  qui ,  quoique  manquée,  a  toujours 
aiieint  un  de  ses  buts,  celui  de  sonder  l'opiniott 
publique  ,  qui  a  montré  assez  d'indifférence. 

Le  parti  du  premier  Consul  ,  quoique  le  moins 
nombreux  ,  est   cependant  le  plus  fort   dans    ce 
moment  :   il    a   l'autorité  en   main.   BONAPARTE 
est  tout   entier  k  son  objet-  il  ne   se  borne  pas.  à 
concevoir,  à  faire  des  innovations  ou   des^chan- 
gemens  bons  ou  mauvais,  il  exécute  lui-même  ou 
iurveille  l'exécution-  Il  n'ignore  pas  les  ineentions 
des  Jacobins  ,  et  il  est  bien  pénétre  de  la  nécessité- 
d'exercer  sur  eux  une  surveillance  continuelle  :  il 
paraît  même  qu'il  a  un  pressentiment  qu'il  doit  être 
kur  victime.  Ses  précautions  qui  s'étendent  jusque 
dans  son  intérieur,  ses  démarches  vis-à-vis  de  ceux 
qu'il  soupçonne  les  plus  redoutables,  «t  auxquels 
il  a  fait  offrir  ou  de  l'emploi,  ou  un  iraitement  , 
annoncent  qu'il  ne  croit  pas  cette  faction  vaincue, 
et  qu'il  a  besoin  de  capituler  avec  elle.  On  voit ,  en 
effet,  beaucoup  de  Jacobins,  sur-tout  ceux  qui  oiit 
montré  quelques  talens-,  remplir  des  fonctions.  On 
présume  avec  raison  que  le  premier  Consul  prétend, 
non  pas  se  les  attacher ,   mais  les  faire  exci'itre  de  la 
secte,  et  l'atBiibiir  ainsi.  11  y  trouve  encore  :wn  autre 
avanta-e  :  C*est  qu'en  leur  donnant  un  caractère 

.«isùon  deGoUTAlLLLR.   L'ordre  d'arrêter   cet  agent    arrivai 
Srrssbourg  rinq  jours  après  son  pasJHgc  ,   et  ne  fut  extc  ytc  <î' 
iix  mois  ensuite  à  son  retour. 

{.)    Mlivsim»  .nu  ce mpl.it  d'AuÉNA,  CtRACCHl  ,  eic 
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oublie  ,  il  a  sur  eux  une  auio.iié  j^Ius  immédiate 
li  plus  réelle  ,  et  qu'il  peut  par-là  les  paralyser  b.en 
plus  facilement.  Il  suit  de  cet  eiat  de  choses  qui 
n'ignore  pas  que  son  auiorité  est  non  -  seulement 
chfnceUilte,  mais  qu'encore  il  est  sur  un  vo  cait 
dont  l'explosion  peut  avo.r  heu  d  u n  moment  a 
l'autre  ,  et  le  perdre  ;  c'est  aussi  l'opinion  générale. 
Tous  les  Français ,  de  quelque  parti  qu  ils  soient , 
croient  à  un  changement  :  ils  le  regardent  comme 
inévitable;  mai.  la  iics-grandç  majoiite  le  redoute, 
et  craint  que  pour  en  venir  là,  et  ^ur  -tout  pour 
opérer  !e  réiahlissement  du  .rùne  ,  il  ne  f.ille  taiie 
de  irés-ii.ands  sacrifices,  voir  encore  desdechire- 
mens  afïVeux  elle  retour  de  l'anarchie.  Celte  opi- 
nion ,  qui  est  le  résultat  de  la  persuasion  ou  l  on 
est  que  les   Jacobins   seraient  les   plus   habiles   a 
s'emparer  du  Gouverne.nent ,  attache  au  premier 
Consul   tous  les  égoïstes  et   tous  les  tremblc-urs  , 
classe    malheureusement    très- nombreuse.     1  ous  , 
en  désirant  le  retour  du  trône  et  de  1  autel  ,  font 
des  vœux    pour   l'usurpateur.    Telle    est   la   cause 
aui    lui  a    conservé   jusqu'à  présent    et    qui    peut 
lui   conserver   long  -  temps  encore  1  autorité,    il 
est    encore   soutenu    par    une    classe    nombreuse 
d'hommes  intéressés  à  l'existence  de  la  révolution: 
ce  sont  les   acquéreurs   de    domaines   nationaux, 
hommes   trc.-puissans  ,  très-dangereux  ,   et  que  le 
Gouvernement  entieiient  avec  soin  dans  la  crainte 
du   mépris    public   et    du   dépouillement    sous    le 
gouvernement     monarchique.     Celle    conviction 
fntime    a    fait    d'eux    le    ].ius    fer.ne    soutien    du 
Gouvernement  actuel  ;  c'est-a-dire,  de  celui  qui  pro- 
lérera  leurs  usurpations.  Aussi  le  premier  Consijl 
<;are«<se-t-il    cette   classe   c'individus  ,  et  sent   la 
nécessité  de  se   l'attacher  ,    et  la   rassure  sur  ses. 
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acquisitions.  Dans  toutes  les  autorités  Ton  voit 
de  ces  oens-ià  :  cependant  ils  ne  sont  pas  parfai- 
tement îranquilles  ;  ils  craignent  BONAPARTE; 
son  caracicre  tranchant  et  despotique  ,  son  gou- 
vernement tout  militaire  ,  sa  dissimulation  ,  et  le 
rappel  des  émigrés  ,  leur  donnent  de  l'ombrage. 
Bientôt  ils  regretteront  également  la  précédente 
Constitution. 

Cette  conduite  du  premier  Consul,  la  manière 
dont  il  traite  et  décide  les  affaires  publiques  ,  le 
peu  de  communication  qu'il  a  avec  les  deux  autres 
Consuls  et  les  autoiil^és  premières  du  Gouverne- 
ment,  lui  font  encore  quaniité  d'ennemis.   Un  le 
craint ,  mais  il  n'est   point  aimé  ;  il  est  le  chef  de 
h  nation  ,  parce  qu'il  a  éié  plus  entreprenant  que 
tout  autre  ,  parce  qu'il  a  des  talens  que  l'on  ne  peut 
nier     parce  qu'enfin  la  généralité  des  Français  le 
croit    nécessaire   à   sa  tranquillité.    Beaucoup  de 
royalistes  et  les  émigrés  rentrés  ont  eux-mêmes 
cette  opinion.    Leur    position  précaire  attache   le 
plus  crrand  nombre  d'entre  eux  au  Gouvernement 
actueT;  et  les  rapports,  trop  vrais,  peut-être  ,  mais 
toujours  très-imprudens,  que  ces  derniers  iont  sur 
ce    les  projets  et  les  actions  des  puissances  etraii- 
=,    gères  ,  produisent  un  effet  d'autant  plus  fâcheux 
.,    sur  l'esprit  des  fidèles  sujets  de  votre  majesté 
.,   que  l'issue  de   la  dernière  campagne  ,  dont  ils 
>,    avaient  espéré  leur  délivrance,  les  avait  forte- 
.,   ment   disposés  à  croire  qu'elle  était  le  résultat 
.,   plus  d'intentions   secrètes  et   perhdes ,    que  de 
»   la  seule  force  des  armes. 

,.  La  reddition  des  trois  principales  places  de 
>,  l'Empire  ,  la  déférence  marquée  que  Von  a  eue 
«  pour  le  Gouvernement  français  en  fixant  le 
,.   congrès  à  Lunéville,  les  rapports  et  même  les 
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„  liaisons  intimes  qui  paraissent  exister  entre  ses 
.  principaux  membres  ei  M.  DE  Cobe.ntzel, 
„  ont  écralement  produit  et  produisent  le  plus 
..  mauva^is  effet.  On  croit  à  une  paix  non  eloi- 
.,  fraée  avec  le  cabinet  de  Vienne  et  ion  est 
^Toujours  malheureusement  persuade  que  ce 
.,  cabinet  n'agit  que  i)Our  ses  niicrcts,  et  nulle- 
,,    ment     pour     le    rétablissement    du    trône    en 

5ï    France,  j»  r»  t  et- 

L'opinion  est  bien  différente  sur  Paul  1.  ■;: 
on  espère  toujours  en  lui  ;  et  ,  s'il  se  réunissait  a 
la  coalition,  ou  s'il  en  formait  une  avec  quelques 
autres  puissances  de  l'Europe,  l'on  est  persuade 
que  celte  circonstance  seule  opérerait  un  change- 
ment prompt  et  favorable. 

II  existe  encore  en  France  nombre  de  personnes 
qui  supposent  à  Bonaparte  des  intentions  roya- 
listes    et  qu'il  travaille  intérieurement  pour  votre 
majes'të;  ce  qui  n'est  sûrement  pas.   Si  jamais  il  s  y 
d-^terminait  ,  ce  ne  serait  qu'autant  qu  il  y  serait 
force  par    les   circonstances,  et  qu'il  n'espérerait 
son  salut  qu'en  prenant  cette  détermination.  I  eut- 
être,  dans  le  principe,  l'aurait-il  adoptée  ,   si   l  on 
avait  eu  l'adresse  de   l'y   amener,  sans   qu  li    s  en 
doutât     et  si  des  hommes  habiles  avaient  su  pro- 
fiter des  événemens;  mais  malheureusement  on  lui 
a  fait  des  propositions  ,  peut-être,  trop  formelles  et 
trop  peu  secrètes  ,   ce  qui  la  plutôt  éloigne  que 
rapproché  de  cette  mesure.  Du  caractère  aont  H 
est,  il  ne  veut  aucun  conseil  qui   lui  6te  le  mente 
apparent  d'ttre  le  créateur  de  ce  qui  peut,  suivant 
lui,    le   conduire    à    la  gloire   et  à   i'immorialite. 
Telle  est ,  Sire ,  l'opinion  publique  en  1-  rance  ,  et 
le  premier  Consul  paraît  ne  pas   l'ignorer.    Aussi 
ne  néglige-t-il  rien  pour  y  remédier;  il  s'en  occupe 
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sérieusement,  et  sa  modération  envers  les  prêtres* 
et  les  émigrés,  ses  actes  de  bienfaisance,  les  arrêtes 
qu'il  fait  prendre  tous  les  jours ,  n'ont  d'autre  but 
que  de  se  faire  des  partisans  ,  que  de  rendre  sa 
personne  inséparable  de  la  tranquillité,  et  de  con- 
solider par-là  son  autorité:  mai.  Cf^i'e  conduite, 
adroite  et  politique,  qui  peut  le  mauuenir  quelque 
temps  ne  le  mettra  point  à  l'abri  ;  sa  chute,  pour 
être  différée ,  n'en  sera  que  plus  certanie  et  terrible.  - 

Ce  doit  être  un  effet  naturel  de  la  révolution  et         | 
de  fa  marclie  inflexible ,  dont  rien  n'a  pu  encore  la  | 

faire  dévier.  . 

Quant  aux  provinces  du  Lyonnais,  torez  et 
Eeaujola.s,  dont  je  puis  plus  particulièrement  parler 
à  votre  majesté  ,  elles  sont  dans  une  posiiion  ditte- 
rente  du  reste  de  la  France  ;  le  bon  esprit,  l  amour 
<îe  l'autel  et  du  trône  y  donuneni  toufours  :  1  on 
y  exerce  presque  publiquement  le  culte.  Le  truit 
de  ces  principes  propagés  et  maintenus  par  e 
clerçé  respectable  de  ces  provinces,  est  que  e 
premier  Consul  n'y  est  pas  aimé  (  .)  .  que  l  on  le 
regarde  toujours  comme  un  usurpateur  dont  la  nu 

doit  être  tragique. 

Les  acquéreurs  des  biens  nationaux  sui-tou 
ceux  des  biens  d'émigrés,  y  sont  singulièrement 
méprisés;  et  il  existe  entre  eux  et  les  non-acque- 
reurs  une  démarcation  bien  sensible.  Ueneiaie- 
.rient ,  sur-tout  à  Lyon  ,  on  a  contre  eux  et  contre 
tous  les  agens  du  Gouvernement  la  plus  gra.ide 
méfiance:  ce  qui  les  rend  aussi  moins  dangereux 
dans  cette  partie,  c'est  que  l'on  e.t  ^enu  a  bout 
d'établir  entre  eux  certaines  nuances  qui  les  dn  iseiU 

J'ai  toujours  euHionneur  d^assurer  votre  niajeste, 

(  ,  )     On    sait    con^mcut    les    Lyonnais  ont  répondu  à  ces 
calomnies  intcrcLces  de  flatteurs  stipendies. 
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que  ces  province-;  iui  étaient  dévouées,  et  se  mon- 
treraicrni  quand  l'occasion  serait  favorable.  Leurs 
disiwsitions  n'ont  point  changé  ,  tt  l'on  me  con- 
firme qu'il  sera  facile  de  former  un  rassemblement 
imposant  au  moytn  des  prêtres,  dont  on  ne  sau- 
rait  trop   louer   la    conduite  ,   et   qui   ont  sur  les 
habitans  de  la  campagne   une  influence  au-dcs>us 
de  toute  expression  (  1 1  ,  et  sur-tout  si  l'on  voyait 
à  la  tête  d'une  semblable  entreprise  un  prince  du 
sang  français,  et  sous  lui  des  personnes  du  pays, 
qui^,  par  leurs  lalens  ,  leur  moralité  et  leur  fortune, 
commandassent  la  confiance   publique.   Ces  per- 
sonnes existent,  Sire;  elles  sont  dévouées  à  votre 
majesté  :  mais  je   crois  de  mon  devoir  de  ne  pis 
lui    cacher    qu'elles    n'agiront    ouvertement    que 
lorsqu'elles   verront  des"probabilitt:;s  de  réussite, 
qu'elles  auront  les   moyens  nécessaires  ,  et  seront 
assurées  d'être  soutenues.  L'exemple  du  passé  est 
pour  elles   une  leçon  trop  récente  et  trop  amere 
pour  l'avoir  oubliée. 

J'ai  Tendu  compte  dans  le  temps  à  voire  ma- 
jesté ,  dc^  disjjo^itions  préparatoires  que  j'avars 
prises  au  printemps  dernier,  et  des  instructions 
que  j'avais  envoyées  pour  l'organisation  d'un  ras- 
semblement ;  l'on  y  était  en  conséquence  occupé 
à  renouveler  les  listes  des  personnes  qui  pou- 
vaient être  employées  comme  chefs;  on  avait  fait 
un  étal  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  comi)0- 
ser   un  corps  |)ropre  à  des   opérations  hardies  et 

(i^  L'abbé  LlNSOLAS,  en  eftct  .  dans  qncKjucs  circulaires  , 
prêchait  la  rcstiiution  «les  biens  nation  ui\  et  le  refus  d^s  con- 
tributions. Ce  sont  les  cff  >rts  de  ce  f^Miique  bbs.  ùr  qui  sont 
ici  prtscnics  comme  le  travail  du  clcrjrc  ;  et  ses  instrurticjns, 
a  peiiTc  connues,  comme  des  succès  complets.  Il  est  en  atcci- 
^(!oa. 
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lapides  ;  on  avait  choisi  des  bas-officiers  bien  pen- 
sajis  et  assez  inteiligens  pour  recruter,  provoquer 
la   désertion    parmi    les   troupes   répuljlicaines  ,  et 
pour  former  le  soldat.  J'avais  donné  ordre  d'ache- 
ter des   armes  ,   des  munitions ,   et    les  choses  de 
j^rcmicre    nécessité    à   un   corps   armé  :  déjà  I  on 
avait  cinq  mille  fusils,  mille  paires  de  pistolets  , 
douze    cents  sabres,   des  gibernes,  de  la  poudre, 
du   plomb  et  autres  objets  indispensables  ,  distri- 
bués sur  plusieurs  points  de  mon  arrondissement. 
Des  relations  et  des  correspondances  sûres  cîaient 
établies  dans  tous  les  j^rincipaux    endroits   :  tout 
prenait  la    marche  la  plus  saiisfaisante  ,  lorsque  le 
camp  de  Dijon  fit  croire  au  ministre  britannique 
qu'il  ne  fallait  pas  s'engager  dans  de  plus  grands 
préparatifs,  et  lorsque   les    malheurs   de   la   cam- 
pagne   le  portèrent  à  faire  tout  suspendre  ,   ainsi 
que    je  l'ai   mis  successivement  sous  les  yeux  de 
votre  majesté.    Ce  fut  peu  de   temps  après   que  , 
par    une   fatalité    inconcevable  ,    deux   mille   huit 
cents  fusils  et  environ  vingt  quintaux  de  poudre 
furent  découverts  et  saisis  par  des  agtns  du  Gou- 
vernement français  (i  ). 

Des  imprudences  commises  par  des  agens  subal- 
ternes, préposés  et  très-recommandés  par  des  per- 
sonnes auxquelles  on  devait  avoir  confiance,  et  aux- 
quelles je  ne  puis  supposer  le  dessein  d'avoir  voulu 


(i)  Au  commenrcmenr  de  prairial  an  8  ,  il  a  ctc  sai.M  à  Lyon  , 
jfulement  126S  fusils  en  fout ,  et  .8  quintaux  et  demi  de  pon- 
dre ;  et  en  supposant  même  ijuc;  le  mémoire  comprenne  iri 
k's  fusils  saisis  à  Saint-Cliamont .  au  nombre  de  1272.  on  aura 
pour  nombre  total  2540  fusils  pris  à  l'.igence,  et  non  2800 énon- 


ces  ICI. 


Ces  fusils  payes  au  prix  de  i^,  »8et  .9  Ivres  pièce,  furent 
d'abord  comptes  à  raison  de  20,  24  et  23  livres;  puis ,  pa.  un 
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nuire;  ([uelqucs  vues  d'intérêt  particulier,  peut-être 
enfin  des  motifs  de  jalousie,  ont  été  la  cause  prin- 
cipale de  cet  événement. 

Celle  affaire,  des  le  principe,  parut  effrayante  ; 
elle  inspira  des  craintes  au  Gouvernement ,  dont  la 
surveillance  devint  très-active,  et  qui  fit  taire  dô 
nombreuses  visites ,  des  recherches  sévères  pour  dé- 
couvrir les  auteurs  de  ces  achats.  Cinq  à  six  mar- 
chands   armuriers,    qui  paraissaient    avoir   vendu 
des  armes  sans  déclarations,  furent  arrêtés,  et  l'af- 
iaire  fut  portée  par-devant  les  tribunaux  ;  mais  au 
moyen  des  précautions  que  mes  agens  avaient  prises, 
tt  grâce  aux  démarches  qu'ils  firent,  rien  n'a  été  dé- 
couvert ;  ils  ont,  pour  ainsi  dire,  dirigé  la  procédure; 
tous  les  accusés  ont  été  renvoyés,  et  tout  est  ainsi 
heureusement  terminé.  II  ne  s'agit  plus  que  de  ra- 
voir les  objets  arrêtés  ;  on  y  travaille  ;iVec  toute  la 
prudeiice  possible,   et  l'on  espère  réussir  (i).   Ce 
qu'il  y  a  de  plus  heureux  ,  c'est  qu'on  ne  s'est  ja- 
mais douté  que  les  objets  arrêtés  fussent  pour  Lyon: 
on  a  cru  qu'ils  étaient  destinés  ou  pour  Paris  ,   ou 
pour  la  Vendée,  ou  même  pour  les  Jacobins;  de 
manière    que    cette    malheureuse    et    intéressante 
cité  n'a  pas  été  compromise.    J'observerai  à  votre 
majesté  que  les  ressources  que  cette  ville  offre  aux 
personnes  qui  veulent  être  inconnues ,  les   retien- 
nent dans  ses  murs  ,  et  que  c'est-là    la   principale 
habitation  ,    même   de    ceux  qui   sont  employés  , 

autre  comptable,  a  27  et  }o  livres,  et  en  définitif  jusqu'à  ^7  liv. 
Tous  avaient  spcculc,  même  l'agent  en  chef,  qui  compte  260 
fusils  de  plus  qu'il  n'en  a  ctc  pris.  Au  surplus  ,  toute  cette  affaire 
a  été  ponce  en  compte  à  l'agence  peur  perte  de  50,000  écus. 

(i)  Les  poudres  ont  ctc  versées  dans  le  magasin  national; 
partie  des  fusils  ont  ctc  donnés  à  la  104.'^  demi-brigade,  et  a 
quelque»  dttac  licmcns  ;  le  reste  est  au  dcpOt  de  la  police  à  Lyon. 
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quoique  leurs  fonctions  les  appellent  ailîeui's.  Je' 
jie  tairai  pas  à  votre  majesté  que  ce  sont  dts  agens 
Ctrr.ngers  à  Lyon  ,  cjui  sont  la  cause  prin-»i(i\'"e  de 
J'arre.>taiion  des  armes.  Ce  qu'il  y  a  de  ccrrain  , 
c'est  nue  leur  affluence  dans  cette  ville  inquiète 
vos  fid'f  les  sujets ,  qui  redoutent  les  suiies  de  leu'Js 
jndiscrétioiis. 

Tel  est  ,  Sire  ,  l'étaf  actuel  de  la  partie  dont 
votre  majesté  m'a  confié  la  direction.  D'après  les 
circonstances  présentes,  j'ai  prescrit  de  coniinucr 
à  se  renfermer  dans  les  mesures  que  j'ai    soiunises 

à  votre  m.ajesté  j^ar  ma  lettre  du ,  et  de  .se 

tenir  prêts  à  profiter  des  évcnemens.  Dai^;nez  , 
Sire,  me  faire  parvenir  les  ordres  que  votre  mî  jesté 
jugera  convenables  dans  sa  sagesse,  et  recevoir 
avec  bonté  l'expression  respectueuse  du  profond 
dévouement  et  du  zcie  inaltérable  de  votre  plus 
fidèle  serviteur  et  sujet. 

Les    cinq   lenrcs   qui  suivent  sont  de  PRÉCY  à 
ses   divers  sgens  de  Lyon  et  de  la  Lozère  ;  nimutes 
écrites  de  la  main  de  GouTAiLLER  ,   comme  se- 
crétaire, r       T-.      '  I  1 
35  Avril  1801.    [5   Fiorcal  an  9.  J 

Monsieur  (i)  , 

D'après  l'état  actuel  des  choses  ,  et  ce  qui  se 
t)asse,  vous  vous  doutez  de  ce  que  j'ai  a^  vous 
arno-cer,  et  vous  i.'en  serez  pas  surpris.  Toutes 
iios  opérations,  suspendues  depuis  quelque  temps, 
sont   définitivement   arrêiées^et^ies   comptesje 

~"M"cctté  lettre  est  adressée  à  BaRTHELAS  (v.v.^  la  note 
^S,L  )  :  c'est  lui  qui  a  été  charge  de  l'achat  de.  Po^dres  ;  et 
ÈhaRI^ON  ,  de  celui  des  fusils  et  armes  Ils  ont  reçu  de  COU- 
T^tuR.  en  Tau  S,  environ  .oo,ocu  livres  pour  co  acK»t.- 
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rendeiH  :  c'est  un  résultat  auquel  je  m'attendais,. 
et  qui  ne  m'affecte  pas  moins  vivement.  Mes 
intérêts  personnels,  l'inaction  dans  laquelle  je  vais 
n-.e  trouver,  sont  pour  très-peu  dans  les  sentiinens 
pénibles  que  j'éprouve,  et  j'espère  que  vous  me  ren- 
dez ar.sez  de  justice  pour  en  cire  convaincu  ;  mais 
c'est  la  triste  situation  des  malheureux  auxquels 
nous  nous  sommes  dévoués  ,  c'est  l'incertitude  de 
leur  sort  avenir,  qui  m'affligent  sincèrement. 

La  cessation  ou  plutôt  la  suspension  de  nos 
relations ,  et  l'impossibilité  où  je  vais  me  trouver 
de  vous  fournir  les  moyens  de  continuer  vos 
bonnes  actions ,  y  sont  pour  beaucoup  ,  et  je  vais 
être  privé  par-là  d'une  de  mes  plus  douces  jouis- 
sances. Voilà ,  Monsieur ,  les  vraies  causes  de 
tous  mes  reirrets.  J'ai  cependant  pris  des  mesures 
pour  vous  procurer  encore  quelques  secours  ,  et 
je  viens  de  disposer  de  cent  louis  qui  vous  seront 
comptés  le  plutôt  possible  ;  j'espère  pouvoir  faire 
mieux  dans  quelque  temps,  enfin  tout  ce  que  ma 
position  que  vous  connaissez  ,  et  qui  m'oblige  à 
être  très-circonspect,  me  permettra.  Je  n'oublie 
pas  non  plus  notre  ami  le  brave  Lacluse. 

Le  voyageur  (i),  qui  espère  se  rapprocher  de 
vous  ,  vous  dira  ou  vous  fera  dirp  tout  ce  «qui 
en  est.  Il  vous  rendra  compte  d'une  infinité  de 
choses,  dont  je  ne  puis  vous  entretenir,  et  qui 
nous    intéressent. 

Je  ne  vous  dis  mot  non  plus  de  notre  mal- 
heureuse affaire  (2);  elle  annonce  clairement  la 
corruption  de  notre  infortunée  patrie,  et  le  peu  de 


^ 


(1)  GoUtaili.er. 

x)  L'abbc  RouGlFR  ,  arrêté  à  Gap  par  ordre  du  miniître 
a  police  générale  ,  tu  enlevé  au\  pyrtîs  de  Lyon  lorj  de  sa 
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prévoyance  de  certaines   personnes  qui    auraient 
du  en  avoir  acquis. 

le  n'oublierai  jainais ,  Monsieur  ,  votre  condui  e 
admirable,  vos  bons  procèdes  pour  moi  ,  et  a 
confiance  que  vous  m'avez  constamment  témoi- 
gnée Conservez-la  moi  ainsi  que  votre  amitie  ; 
It  si 'des  temps  plus  heureux  nous  donnent  quel- 
que espoir,  j'aurai  recours  à  l'une  et  a  1  autre  ,  et 
ie  réclamerai  de  nouveau  vos  bons  offices,  vos 
lumières  et  l'inlluence  dont  vous  jouissez,  avec 
raison,  dans  votre   arrondissement. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur  ,  je  vous  salue  de 
tout  mon  cœur,  et  je  suis,  avec  une  considération 
respectueuse,  votre  dévoue,  &c.  &c. 

25  Avril  1801.         [5  Floréal  an  9.  j 
J'AI  reçu  ,  mon  cher  ,  votre  lettre  du  9  courant, 
et  ie  vous  remercie  des  détails  qu'elle  renferme. 

Si  rien  de  satisfaisant  n'est  encore  survenu  dans 
notre  malheureuse  aftaire(i),  c'est  d.jà  beaucoup 
qu'elle  ne  se  soit  pas  aggravée  et  P^"^^^^^  /^^ 
suites  n'en  seront-elles  pas  aussi  fâcheuses  que  1  on 
devait  le  craindre  ;  je  ie  désire  bien  vivement 

Vous  avez  dû  voir  BuSNEL  [  AUGUSTE 
Cr  Aï,  GEACl  ;  et  au  moyen  des  lettres  et  des 
insiTuctions  dont  il  était  porteur  ,  vous  devez 
maintenant    avoir    reçu    ce    qui    vous    revenait, 

^lor.nn  M  Paris  où  il  avait  déclaré  vouloir  faire  d'importantes 
:"tr:  Druï'miis  »p,è>  ,  i,  ,u,  repris  par  a.  ,g™s  e  po- 
Wrn     oui  le  relâchèrent  moyennant  12,000  Inrcs.  L  arres.ai.oi» 

\  I       '  et 
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et  ce  qui  peut   vous  être   d'une  nécessité    abso- 
lue. C'est  avec   bien  du  regret,    que  je  n'ai   pas 
pu  et  que  je  ne  puis  mieux  faire.  L,es  circonstances 
ne  sont  pas  favoral)les.  Tout  est  arrêté  ,  tout  parait 
toucher   à  sa  tîn  pour  ie   présent,  et  les  comptes 
se  rendent.  D'après   ma  position,  que  vous   con- 
jiaissez  ,  mes  ressources  ne  sont  pas  considérables  ; 
cejiendant  je  ne  néglige  pas  nos  intérêts  communs, 
elles  vôtres,   Messieurs,  me  sont  très-précieux. 
J'expose  votre  situation,  je  sollicite  pour  obtenir 
quelque  chose,   et  de  mon   côté    je  ferai  tout  ce 
qui   me  sera  possible.    Croyez    que  je  vous    suis 
sincèrement  attaché ,  et  que  je  ne  laisserai  échapper 
aucune  occasion  qui   me  mettra  à  même  de  vous 
être  utile. 

Mathieu  (i),  qui  part  ces  Jours-ci  pour  s« 
rapprocher  de  vous  autant  que  possible  ,  vous  dira 
plus   particulièrement  ou    vous  fera  dire  tout  ce 

qui  en  est. 

Vous  verrez,  mon  cher,  que  tous  projets  ,  que 
toutes  opérations  sont  inutiles  dans  ce  moment, 
et  qu'il  faut  rester  tranquille.  Bornez-vous  aux 
précautions  que  nécessite  votre  position.  C'est 
l'essentiel,  et  je  vous  y  invite  beaucoup. 

Adieu  ,  tout  à  vous. 


25  Avril  l'^'oi.  [5  Floréal  an  9.  ] 

Vous  ne  devez  i^as  douter,  mon  cher  (2),  de 
toute  la  part  que  je  prends  à  votre  malheureuse 
affaire.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit,  parce  que  cela  était 
inutile,  et  que,  d'après  l'absence  de  Mathieu ,  je 


(i)    Nom  de  conventiun  de  GoUTAILLfeîî. 
(1'    A    BOREL    c.vdct. 
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,ie  pouvais  rien  faire.  Aussitôt  son  arrivée  ,  nous 
avons,de  concert,  pris  les  mesures  que  les  cncons- 
tances  exigeaient ,  et  nous  espérons  que  tout  s  est 

liasse  suivant  nos  désirs.  ,       .    ,,,  r 

^  Vous  jugez  bien,  mon  cher ,  d'après  l'état  actue 
des  choses",  que  tout  doit  et  est  effeetivement 
suspendu  pour  le  moment  :  Ton  a  même  demande 
escomptes,  et  tout  se  règle.  Je  n  oublie  pas  vos 
intérêts  ni  ceux  de  nos  amis,  et  je  ferai  pour  les 
uns  et  les  autres  ce  que  je  pourrai  ,  ce  que  ma 
position,  que  vous  connaissez  ,  me  permettra 
Elle  m'oblige  à  beaucoup  de  circonspection  ,  et 
ie  veux  m'assurer,  et  à  vous,  Messieurs  une  par- 
kite  tranquillité  sur  ce  qui  a  été  fait  Je^  sollicite 
pour  vous  un  traitement  ou  une  gratification  quel- 
conque,  et  de  mon  côté   je  ferai  ce  qui  me  sera 

^.0SsVsurlet0UtMATHIEU[G0UTAlLLER], 

qui  part  ces  jours-ci  et  qui  espère  vous  voir ,  vous 
Tlera  plus  clairement;  et  s'il  y  a  impossibilité,  il 
^n  chargera  la  personne  (.)  qu'il  attend,  et  avec 
îaauelle  il   doit  s'aboucher. 

Ta  Pe.i.e  note  que  j'ai  reçue  de  vous,  reU  ,ve 
à  vo.  achats ,  est  insuffisante  pour  mes  comptes  (z^  : 
Veuille,  .nem-oyer  des  détails  plus  crccistancies, 
nour  que  je  saclie  préciséme.u  ce  qui  vous  reste. 
'Tdlu  mon  cher,  dans  tous  les  cas  et  dans 
tous  les  temps  je  me  rappellerai  et  de  votre  a.- 
vouemen.  et  de  votre  attachement  P»"--  "'°'; 

Dans  la  somme  que  vous  avez  reçue  ,  ou  que 
vous  devez  recevoir,  il  y  avait  quarante  lou.s  pour 


votre  ami. 


^.)  Auguste  CrANGEAC,  qui  est  allé  au-devant  de  GOL'. 
TAILLER   jusqu'à  Francfort.  ^         , 

(,)  C'était  une  note  simple  des  pertes  ou  sa.sicô,  cvalu.c. 
«n  gros  à  une  iottc  somme. 
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Si ,  à  la  rc'cej)tion  de  ma  iellre,  ces  quarante 
louis  ne  vous  sont  pas  comptés,  laissez-les,  jiaice 
qu'il  m'en  donne  la  destination.  £n  ce  cas  pré- 
venez-en  Mathieu. 

25    Avril    1801.         [  5  !  lorcal  an  9.] 

Je  veux  profiter  ,  mon  cher  ,  du  retour  de  notre 
voyageur  (  i  )  pour  vous  dire  deux  mots.  Je  connais 
trop  vos  seniimens ,  votre  zèle  soutenu  ,  pour  ne 
pas  vous  en  témoigner  ma  satisfaction.  Je  vous 
suis  sincèrement  attaché  ,  et  dans  tous  les  temps  je 
me  rappellerai  de  vous  ,  comme  aussi  je  compterai 
sur  votre  entier  dévouement  et  sur  votre  amitié. 

En  m'occupani  des  intérêts  de  nos  amis,  je  n'ai 
point  oublié  les  vôtres,  et  j'espère  que  ce  ne  sera 
pas  infructueusement  ;  la  chose  ne  sera  pas  bien 
conséquente,  mais  elle  le  sera  autant  que  ma 
position  et  les  circonstances  me  le  permettent. 
Mathi  EU  (  i  ),  qui  espère  vous  voir  ,  et  qui  s'en 
fait  un  vrai  plaisir,  vous  fera  part  de  mes  projets 
et  de  mes  intentions. 

Adieu  ,  mon  cher  ,  je  vous  souhaite  beaucoup 
de  bonheur  et  de  prospériié  (2]. 

Tout  à  vous. 


25    Avril    1801.  [5  Floréal  an  9.  ] 

Je  crois  ,  mon  cher  Monsieur  (3)  ,  que  je  puis 
maintenant  ,  et  sans   qu'il  puisse  en  résulter  rien 

(1)  GOUTA  ILLER. 

(2)  A  Chardon.  On  le  traite  ici  froidement ,  parce  qu'on 
le  soupçonnait  dans  i'.ffdire  des  armes,  l'oye-^  les  notes  pages 
1  10  et   j8j. 

(0  C*^"  LarivoirE,  ancien  militaire,  des  environs  Je 
Saim-Étienne. 

H  2 


1,6  PAPir-KS 

de  làcheux,  rompre  le  silence  qui  règne  entre 
nous  depuis  si  long-temps  et  vous  gronder  u n  p e u 
car  dans  le  fait  la  mcme  réserve  vis-a-vis  de  moi 
vous  était  inutile  ,  et  vou.  auriez  bien  pu  quelque- 
fois me  donner  de  vos  nouvelles.  Elles  m  auraient 
fait  crrand  plaisir  ,  je  vous  assure  ,  ayant  toujours 
pour  vous  les  sentimens  et  l'amitié  que  vos  bons 
procédés  à  mon  égard  m'ont  inspires. 

Je  sais  que  vous  menez  une  vie  assez  tranquille 
et  douce,  souvent -à  la  campagne,  entoure  des 
vôtres  et  de  vos  amis  ;  cela  est  aussi  satisfaisant 
que  l'on  peut  le  désirer  dans  ces  circonstances  , 
et   je  vous  en  souhaite  sincèrement  la  continua- 


tion. 


Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  ce  bonbeur  ;  )  ai  bien 
une  grande  et  une  charmante  petite  cousine  qui 
me  font  passer  des  jours  bien  agréables  ,  mais  i  ai 
encore  des  parens  et  des  amis  dont  il  m  est  penib  e 
d'être  séparé  et  que  je  regrette  vivement:  ainsi  le 
veut  ma  destinée ,  il  faut  bien  s  y  soumettre. 

Permettez-n^oi ,  mon  cher,  de  vous  rappeler  la 
petite  dette  que  vous  avez  contractée  envers  moi. 
Vous  n'avez  sûrement  pas  oublié  que,  d  "'^^  part 
je  vous  ai  prêté  vingt-huit  louis  en  or;  que    d  autre 
part,  j'en  ai  compté  neuf  pour  retirer  un  effet  a  vous 
ipm  tenant,  et  qui  a  dû  vous  avoir  ete  re^'S  ;  a^^ 
c^contran-e ,  ne  parlons  plus  de  ce  dernier  a.ti. 
Ma  position  actuelle  m'oblige  de  réclamer  cette 
créance,   et  vous  m'obligerez  en  me  la  comptant 
ie  plutôt  possible.  N'entendant  pas  néanmoins  vous 
fatiguer  ni  troubler  votre  tranquillité  pour  cela 
vous  voudrez  bien  la  remettre,  ou  la  ^ane  passe   a 
la  personne  qui  vous  transmettra  ma  lettre     qui  a 
ma  confiance  ,  et  avec  laquelle  vous  traiterez ,  m  en 
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rapportant  d'avance  à  tout  ce   qui    sera   réglé   et 

arrêté  entre  vous.  . 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  donnez- moi  de 
vos  nouvelles  ;  elles  seront  Lien  accueillies,  et 
croyez  à  ma  sincère  amitié. 

Tout  ù  vous. 


Lettre  d' Au' g  us  te  Cranceac  à  Précy. 

Pour  suscription  : 

A   Monsieur   J.    M.    EisseNBEISS  ,    négociant. 
A  Bareuth. 

Francfort,   s  Mal   iSo,.    [n  ■^^'^''"'^  '"'  ^-  ^ 

Me  voici  à  Francfort  ,  Monsieur  ;  je  craignais 
de  faire  attendre  notre  ami  FouCHARD  (.)  ,  et 
je  vois  que  c'est  moi  qui  attendrai.  C  est  un  heu- 
reux hasard  qui  m'a  appris  que  c'était  a  1  endroit 
où  se  rcdige  le  Journal  français  de  Irrancfort, 
qu'on  pourrait  me  donner  des  renseignemens  sur 
M  Joseph  Wasseulock  (2^  ,  sans  quoi  )e  ne 
sais  trop  comment  M.Joseph  Wasseulock  et 
moi  nous  nous  serions  rencontres.  J'ai  trouve  chez 
le  monsieur  qui  retire  ses  lettres,  trois  des  miennes 
qui  l'attendent.  II  m'en  a  lu  aussi  une  de  M. 
PrÉCY  qui  annonce  sou^  huit  jours  i  arrivée 
deFouCHARD-.c'estaujourd'huilehuiiicmejour; 

ainsi  je  compte  que  je  ne  tarderai  pas  à  l  embrasser. 
Je  n'ai   pas  pu  me  charger  de   vos  commissions, 

(,)    Autre  nom  de  GOUTAILLER. 

(x)   Charles  PeuRIN,  neveu  c!c  FkecY  ,  et  so.i  ..ccrcUirc.  • 
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ayant  élé  obligé  de  partir  lout  de  sui(e  ,  sur  une 
invitatinn  pre.si,anie  de  Iouchard.  Je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  les  attendre  du  Charolais  ,  elles 
auraient  retardé  mon  déj>art  de  plus  de  neuf  à  dix 
jours;  et,  d'après  les  calculs  de  FouCHARD,  quel- 
que diligence  que  je  fisse,  il  m'était  impossible, 
dans  cette  hypothèse,  de  ne  pas  le  faire  attendre 
une  quinzaine,  ce  qui  était  aussi  trop  abuser  de  sa 
patience.  Mais  au  reste,  si  vous  voulez  me  donner 
une  adresse  à  Strasbourg,  je  vous  les  y  ferai  tenir 
sûrement.  Il  m'en  coûterait  bien  d'être  venu  si  près 
de  vous  sans  vous  voir.  Je  suivrai  à  cet  égard  les  m- 
tentionsde  FouCHARD.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
écrire  plus  longuement  quand  nous  aurons  eu 
ensemble  une  petite  conférence.  Présentez  mes 
tendres  hommages  à  tout  ce  qui  vous  appartient  ; 
et  recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  invio- 
lable attachement.  J'embrasse  M.  le  chevalier. 

Je  suis  ici  logé  à  Weidenbusch  ,  vis-à-vis^  le 
Cy<^ne  blanc,  sous  le  nom  de  La VERN AYE.  C'est 
aussi  le  nom  que  j'ai  donné  au  monsieur  fort 
honnête  à  qui  nous  avons  annoncé  l'arrivée  d  un 
voyageur,  et  qui  m'a  lu  une  des  lettres  de  M. 
Perrin.  Si  vous  imaginez  avoir  le  temps  de 
m'écrire  ,  je  crois  qu'il  faudrait  m'adresser  vos  let- 
tres sous  son  enveloppe. 

J'ai  trouvé  ici  un  de  nos  braves  compatriotes  , 
l'abbé  GribeT,  avec  qui  je  promène  tant  que 
je  peux  mon  ennui  et  l'impatience  d'embrasser 
FOUCHARD. 
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Lettre  de  Gou  tailler  à  Précy. 

Francfort.  Mercredi  6  Mui.îîo..         [  .  6  Flor.  an  9.  ] 

Monsieur  , 

Nous  sommes  arrivés  hier  matin  très-heureuse- 
ment et  bien  portans  tous  les    trois.  Nous  avons 
eu  un  temps  et  des  chemins  superbes.   A   six  ou 
huit  lieues  de  Bareuth,  nous  nous  sommes  trouvés 
dans  un  autre  climat  et  sur  un  soi  excellent.  Vous 
ne  pouvez  vous  figurer  combien  la  différence  est 
sensible  ,    et  combien    tout  est   avancé    dans   ces 
pays-ci.   Nous  avons   été   servis    à  tous  les  relais 
avec    une   prompiitude  étonnante  ,    et    menés  on 
ne  peut  mieux.  Nous  n'avons  que  faiblement  joui 
de  .tous  ces  avantages  ;  nos    cœurs   étaient  gros  , 
tellement    serrés  ,   que  nous  n'avons  presque  pas 
ouvert   la  bouche    de    toute  la  journée  ••   vous  ea 
devinez  la  cause;  c'est  vous  en  dire  assez. 

Vous  savez  déjà  que  j'ai    trouvé  ici    BUSNEL 
[AUG.  CrANGEAC],  dont  vous  avez  du  recevoir 
une    lettre    nous    annonçant    son   arrivée    depuis 
samedi    soir.    Deux   jour^  et  demi    d'attente  sont 
rudement  longs;    aussi    commençait-il   à   s'impa- 
tienter :    mais  tout  a  été   oublié  lorsqu'il  ma  vu. 
Déjà  nous  avons  eu   plusieurs  entretiens  ,  d'après 
•  lesquels  il    me  paraît  qu'il  aurait  bien  mieux  fait 
de  rester  chez  lui ,  et  que  son  voyage  est   de  la 
plus   grande  inutilité.  Nous  avions  l'un  et  l'autre  , 
en   nous    courant  après,  un   but  tout  opposé;  il 
est   venu  croyant   que  j'avais  quelques  nouvelles 
et  des  instructions   intéressantes  à  lui  donner,   des 
projets,  des  ordres  à  lui  transmettre  sur  nos   an- 
ciennes  opérations,  (3cc.   (Sec.   De  mon   côté,  je 
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m'attendais  à  recevoir  des  détails  bien  circonstancics 
.sur  l'affaire  (  i  )  en  question.  Hien  de  lout  cela  , 
et  il  se  trouve  que  nous  n'avons  pas  grand'chose 
à  nous  dire.  îmaginez-vous  qu'il  ne  sait, rien  autre 
que  ce  qu'il  nous  a  mandé  ,  que  ce  que  nous  avons 
appris  par  les  différentes  lettres  de  Perier  (2). 
Point  de  copie  de  l'interrogatoire  contenant  la 
dénonciation  faite  ;  point  de  notes  ,  enfin  aucunes 
données  sur  lesquelles  je  puisse  fixer  une  opinion  et 
savoir  à-peu-près  ce  c{ui  en  est.  Il  n'est  allé  nulle 
part  avant  de  partir;  il  a  tout  bonnement  envoyé 
mes  lettres  sur  les  lieux,  a  demandé  s'il  y  avait 
quelque  chose  de  nouveau  ,  à  quoi  on  lui  a  répondu 
que  non  ,  et  il  s'est  mis  en  route.  Voilà  tout  ce  qui 
en  est  ;  je  n'en  reviens  pas,  et  je  suis  à  concevoir 
comment  l'on  peut  agir  avec  autant  de  légèreté. 

J'ai  trouvé  ici  une  lettre  de  Perier  [Borel 
aîné],  du  25  avril;  et  quoique  l'écriture  blanche^ 
parût  très-distinctement,  je  n'en  ai  guère  été  plus 
avancé  lorsqu'elle  a  été  revenue.  Elle  me  paraît 
cpntenir  beaucoup  de  remercîmens  ,  beaucoup  de 
témoignages  de  reconnaissance  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  eux.  J'ai  auisi  très-bien  lu  ,  en 
parlant  de  l'affaire  (  3),  qu'il  annonce  qu'elle  en  est 
toujours  au  même  point  ;  qu'aucunes  nouvelles 
démarches  de  la  part  du  Gouvernement  n'ont  été 
faites;  et  il  ajoute  qu'avec  quelques  sacrifices,  il 
sera  facile  de  l'assoupir.   Il  est  évident   qu'il  y  a 

(  I  )  H  s'noit  encore  ici  ,  et  dans  la  suite  de  cette  lettre, 
d'un  avis  donné  de  Lyon  ,  àGoUTAlLLEii.  que  son  nometait 
impliqué  dans  l'instruction  relative  à  i'cnlcvtment  de  RoUGitR. 
l'oyei  la  note  ,  pages  111  et  112. 

(  2  )  L.a  lettre  suivante  de  ChangEAC  indit^uc  que  Perilr  est 
BiiREL  aîné. 

(5)   L'cu!è\einc;it  de  RouGiLR. 
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en  de  l'exagéralioii  dans  les  rapports  que  nous 
avons  reçus  ;  que  c'est  encore  une  spéculation 
d'argent  dont  il  faudra  nous  garantir  ,  et  tâcher 
qu'elle  n'ait  pas  plus  de  succès  que  ia  première. 
J 'ai  aussi  vu  par  cette  lettre  ,  ce  qui  m'a  fait  plaisir , 
que  le  fusil  commandé  par  Lacluse  (i)est  ])rct , 
et  que  si  le  départ  de  RuSNEL  n'eût  pas  été  aussi 
précipité,  on  le  lui  aurait  envoyé  pour  raj)porter. 
Je  réparerai  ce  contre-tcmjis,  en  le  faisant  partir  le 
plutôt   qu'il  me  sera  possible. 

J'ai  encore  trouvé  ici  deux  autres  lettres  de  mes 
correspondans  ordinaires,  étant  de  la  même  époque 
cjue  celles  reçues  auprès  de  vous  ;  elles  renferment 
à-peu-près  les  mêmes  détails  ;  de  manière  que  je 
suis  décidé  à  partir  avec  le  cortège  ,  sauf  à  prendre 
les  précautions  que  les  circonstances  exigeront,  à 
moins  qu'il  ne  m'arrive  ces  jours-ci  quelque  lettre 
qui  m'engage  à  n'en  rien  faire.  Nous  avons  fixé  notre 
départ  à  lundi  prochain;  j'ai  jugé  qu'il  me  faudra 
bien  ce  temps-là  pour  ranger  mes  affaires  et  remplir 
toutes  les  commissions  dont  nous  sommes  chargés. 

J'ai  vu  M.  HennecART,  qui  m'a  paru  très- 
obligeant,  et  qui  vous  est  bien  dévoué;  je  le  visi- 
terai quelquefois  et  je  le  cultiverai  ;  je  profiterai 
aussi  des  services  qu'il  m'a  offerts  pour  nos  eni- 
plettes.  Toutes  nos  balles  sont  arrivées,  et  je  vais 
décidément  m'occuper  de  leur  expédition  en 
France  ,  ce  qui  ne  sera  pas  une  petite  besogne. 
L'on  me  conseille  de  les  faire  passer  par  la  Suisse, 
comme  la  voie  la  plus  sûre  et  la  }>lus  économique 
pour  leur  entrée.  Je  ne  suis  pas  encore  décidé, 
parce  que  je  veux  encore  aller  aux  inlormations. 
L'on  m'a   aussi    prévenu,    et    BuSNEL  en   a  été 

(i)    Ancic.T  oflkier  d'artiliertc,  i>ini  de  BAnTHELAS, 
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lémom,  que  les  perquisitions  les  plus  sévères  des 
marchandises  anglaises  se  font  aux  frontières,  et 
qu'elles  sont  rigoureusement  confisquées;  que  le 
Gouvernement  veut,  à  tout  prix  ,  les  exclure. 
D'après  cela,  je  me  sais  bien  bon  gre  de  n  en 
avoir  que  très-peu  pris. 

Toutes  les  troupes  françaises ,  a  peu  de  chose 
près,  ont  quitté  ces  pays-ci.  II  n'y  en  a  plus  en 
cette  ville.  L'on  se  trouve  très-heureux  d  en  être 
débarrassé;  mais  nulle  part  l'on  ne  s'en  plamt,  l  on 
se   loue  même  beaucoup  des  chefs.   Nous  avons 
bien  des  regrets  que  Vous  n'ayez  pas  été  instruit  de 
cette  évacuation  ;  vous  auriez  exécuté  votre  projet 
de  venir  ici  ,  et  nous  serions  ravis  de  voiis  avoir 
avec  nous".  Busnel  aurait  été  enchanté  de  vous 
voir.  II  m'a  bien  raconté  différentes  choses  ,  mais 
aucune  ne  vaut  la  peine  de  vous  être  transmise. 
Au  surplus,  il  vous  écrit,  et  il  vous  dira  bien  ce 
qu'il  croira  nécessaire.  Il  m'a  ,  entre  autres    fait  part 
d'une  métamorphose  qui  m'a  surpris  ;^  il  pretena 
que  AYMARD  a  singulièrement  change,  que  son 
ooinion  et  ses  principes  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 
qu'il  est  enfin  grand  partisan  du  premier  Consul 
qu'il  le  prône  sans  cesse,  et  qu'il  a  engage  tous 
les  prêtres  du  pays  à  faire  leur  soumission.  Cela 
est  possible,  mais  je  n'y  crois  pas  encore  ;^  il  y  a 
gros  à  parier  que  la  petiie  rancune  qui  m  a  paru 
Ixister  dans   un  temps  entre    ces  ^^.'J^'^'^J^^^ 
pas  à  son  terme ,  qu'elle  a  peut-être  fait  des  progrès , 
ce  que  je  saurai  précisément.  ,,\,niiç 

Je  finis  là  ma  lettre ,  parce  que  nous  allons  nous 
occuper  de  vos  commissions -.j'aurais  encore  bien  des 

choses  à  vous  dire  sur  la  peine  que  notre  départ  nous 
a  fait  vivement  ressentir,  sur  notre  reconnaissance  ae 
toutes  vos  bontés  pour  nous ,  et  sur  notre  sensibilité 
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aux  témoignages  d'amitié  que  nous  avons  reçus 
de  vous  et  de  Madame  ,  qui  sont  gravés  dans  nos 
cœurs  ;  mais  je  ne  finirais  plus,  et  il  faut  d'ailleurs 
que  je  laisse  place  à  ma  moitié,  qui  veut  vous  dire 
quelque  chose. Tous  les  jours,  deux  fois  au  moins, 
nous  avons  bu  à  vos  santés ,  et  vous  avez  été  tous 
les  rois  le  sujet  principal  de  notre  conversation  ; 
nous  en  parlerons  souvent,  et  croyez  que  personne 
ne  vous  est  plus  sincèrement  attaché  que  nous. 

A  l'instant  je  reçois  votre  lettre  qui  nous  a  fait 
le  plus  grand  plaisir  ;  nous  sommes  on  ne  peut  plus 
sensibles  aux  choses  flatteuses  et  obligeantes  qu'elle 
renferme,  et  nous  vous  prions  de  dire  mille  choses 
einpressées  à  toute  la  colonie.  Je  vous  salue  de 
tout  mon  cœur,  j'embrasse  tendrement  Lise  et 
la  maman.  Tout  à  vous,  votre  dévoué  et  respec- 
tueux serviteur  G.  .  . 

Je  vous  écrirai  samedi  ou  dimanche  prochain. 
L'on  me  dit  que  la  présente  ne  partira  que  ven- 
dredi ,•  j'en  suis  bien  fâché  :  je  ne  la  cacheterai  pas , 
et  peut-être  aurai-je  d'ici  là  quelque  autre  chose  à 
vous  communiquer. 

{/ci  (juelqve  lignes  de  politesse  écrites  par  Madaine 
Goûtai  LLEH  ). 

Je  vais  mettre  ma  lettre  à  la  poste.  Auparavant, 
je  vous  dirai  que  j'ai  reçu  hier  deux  nouvelles 
lettres  de  Lyon,  qui  ne  m'annoncent  rien  de  nou- 
veau ;  Ton  m'y  attend  ,  ainsi  point  d'obstacle  a 
inon  départ.  Une  partie  de  vos  commissions  sont 
faites  ;  je  ferai  tout  emballer  et  expédier,  si  je  puis, 
avant  mon  départ.  Je  vous  envoie  la  lettre  de 
PERIER.  Vous  en  trouverez  une  autre  de  notre 
compagnon  de  voyage. 
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Lettre  d'Auc.  Crangeac  à  Précy. 
L 'adresse  est  : 

A  Monsieur, 
Monsieur  J.    M.    EiSSENBEiSS  ,    négociant. 
A  Bareuth. 

Francfort ,  9   Mai. 

J'avais  enfin  trouvé  le  moyen  de  faire  savoir 
mon   adresse   à  l'ami   Fouchard^  (  i  )  ;  et  nous 
nous  sommes  rencontrés  le  jour  même  de  son  ar- 
rivée. Je  vous  laisse  à   penser,  Monsieur,  après 
l'embrassade  donnée  et   reçue,   pour  qui  ont  été 
mes  premières  paroles.  Je  ne  me  console  pas  que 
vous  n'ayez  pas  exécuté   la   bonne  résolution  ou 
vous  étiez  de  venir  ici.  Ces  maudits  républicains 
me  donneront   tous  les  jours  de  nouveaux  motifs 
de  les    haïr.    Ma   course  auprès  de  vous  n'ayant 
qu'un   objet  de   plaisir    et  d'agrément  pour  moi, 
sans  utilité  pour  la   chose,    j'ai  cru    devoir  m  en 
abstenir.  Je   vous  coûte  déjà    trop  d'argent   pour 
me  livrer  à  des  dépenses  superflues;  je  ne  prends 
mon  parti  de  ce  pénible  sacrifice,  que  par  l'espoir 
que  FouCHARD   m'a  donné,  que  je  l'accompa- 
gnerais auprès  de  vous  dans  l'automne.  Ces  cinq 
ou  six   mois  vont  me    paraître  bien  longs  ;   mais 
peut-être  aussi  surviendra-t-il  des  événemens  qui 
abrégeront  ce  terme. 

FouCHARD    croyait    que    je    lui    apprendrais 
sur    son  affaire    quelque   chose    de    nouveau;   et 

(i)    GoUTAlLLER. 
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BOREL  (  1  )  î"i  ^vait  mandé  tout  ce  quil  en  avait 
dit    à  quelques  détails  près,  trop  longs  à  écrire, 
mais  insignilians  au  fond.  Je  croyais,  de  mon  cote, 
qu'il  aurait  de  grandes  révélations  à  me  faire.  Nous 
avons  été  à-peu-prés  attrapés  tous   les  deux.    Je 
trouve  votre  résolution  vie  suspendre  tout ,  jusqu  a 
ce  que  quelque  crise  donne  une  nouvelle  nnpul- 
sion  aux  affaires,  parfaitement  sage.  Toute  opéra- 
tion, tout  projet,  tout  travail  provisoire,  prépara- 
toire, de  quelque  manière  qu'on  voulût  le  nommer, 
ne  serait  qu'une  niaiserie  coûteuse,  et  rien  de  plus. 
Il  faut  réserver  ses  forces  et  ses  moyens,  si  1  on  en 
a,  pour  des  chances  au  moins  probables  de  succès; 
et  je  n'en  vois  point  dans  ce  moment-ci.  Ce  ne 
serait  point  nous  qui  ébranlerions  le  trône  consu- 
laire. Les  vrais  amis  de  notre  malheureux  roi  sont 
en    petit  nombre.    La   tourbe    royaliste,    paisible 
au  coin  de  son  feu,  ou  autour  du  champ  qu'on 
lui  a  laissé,  s'accommode  tout  doucement  de  l  u- 
surpation.  Ceux  qu'on  a  dépouillés,  brisés  par  1  in- 
fortune  et  l'exil,    n'ont  plus  qu'une  idée,   celle 
d'obtenir  le   triste   privilège   de    vivre  sous  l  œil 
de  la  police,  ou  l'avantage  de  devenir   citoyens 
d'un  pays  où  ils  n'auront  pas  mcme  de  quoi  être 
membres   d'une   assemblée  électorale.    Attendons 
que    les  révolutionnaires,  les  hommes  d'état,  ou 
les  militaires,  brisent  l'idole  du  jour.  Je  persiste  a 
croire  qu'ils  en  viendront   là  ,    et  je  ne  m'étonne 
que   de  la  durée   de  son  existence.  Ce  sera  alors 
que  nous  pourrons  montrer  nos  drapeaux  et  y  faire 
un  appel  ;  mais  qu'on  les  confie  à  des  mains  ho- 
norables. Jusqu'ici,  vous  le  savez  aussi  bien  que 

(,)    Dit    Perilr    .l.ins  la  lettre  pic  cHcntc  .  agent   à  I  yoa 
«dans  la  L(  zerc.  Ses  iclircs  s>  nt  ci  aprcJ,  {>>£«  376  c:$unr,. 
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moi,  à  très  peu  d'exceptions  près,  ils  n'ont  été 
que   dans    des    mains    souillées  de  rapines.  Trop 
Iieureux  si  nous  n'avions  eu   afiaire  qu'à  des  fri- 
pons 1  mais  combien  d'hommes  pervers  !   La  po- 
lice  a   pris   dans  nos  rangs   les    suppôis   les  plus 
utiles.  Dieu  veuille  que  l'avenir  ne  nous  apprenne 
pas  à  quel  point  nous  avons  été  et  sommes  encore 
irompcs  1  Le  grand  banquier  des  mouvemens  du 
midi,  le  petit  M.  SoLOMÉ,  est  au  Temple.   H 
passe  sa  vie  à  en  sortir  et  à  y  rentrer.  On  lui  fera 
faire  cet  agréable  manège  jusqu'à  ce  qu'il  ail  regorgé 
le  porte-feuille  qu'il  tenait  de  M.  Mayor   (  i  )  , 
et  qu'il  a  gardé.  Son  digne  confrère,  M.  Caire, 
avait  pris  le  large  aussitôt  sa  cargaison  achevée. 
L'agence  de  M.  Mayor  à  Paris  consiste  en  deux 
ou  (rois  personnes  employées  autrefois  sous  Av- 
BERT  (2].  Sqn  caissier  est  le  nommé  Ramel  (3), 
"voiturier  de  Lausanne,  qui  accompagna  AuBERT 
dans  le  voyage  qu'il    fit  à  Augsbourg. 

Fouci-IARD  vous  a  mandé  qu'il  se  décidait 
à  venir  avec  moi  ;  je  n'y  vois  pas  grand  incon- 
vénient. Les  choses  sont  souvent  plus  effrayantes 
de  loin  que  de  prés.  D'ailleurs  il  ne  s'aventurera 
pas  à  Lyon  inconsidérément  ;  nous  sonderons 
le  terrain  avant  qu'il  y  mette  le  pied  ;  j'irai  lui 
préparer  les  voies  ,  et  parier  à  un  ami  qu'il  doit 
m'indiquer.  En  confrontant  les  diverses  relations, 
en  m'enquérant  par  moi  -  même  ,  j  arriverai  a 
des  notions  sûres  et  exactes.  Vous  ne  doutez  pas 
du    zèle  que  je   mettrai  à  servir  votre  ami   et  le 

(i)  Dandké. 

(z)    Autre  nom  de  PlCHEGRU. 

1^)  Arrêté  il  y  a  quelques  mois  à  son  rctniv  de  Francfort, 
en  était  alors  Dandré.  K<^r^  ci -après  les  papiers  deThOT- 
TOUIN,  et  la  note,  p.iges  9  et  258. 
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mien  ;  l'espérance  de   lui   être  uiile   adoucit  ma 
peine  de   partir  sans    vous  avoir  vu  et  remercié. 
Au  sujet  de  remercîment ,    |e  ne  sais  ,  Monsieur, 
comment  vous  témoigner  ma  reconnaissance;  Fou- 
char  D  m'a  dit  ce  que  vous  deviez  avoir  la  bonté 
de  faire  pour  moi.  11  me  remet  aujourd'hui  cinquante 
louis  pour  mon  voyage,  et  les  cinquante  de  sur- 
plus que  vous  m'accordez  ;    je  les  louche  tout  de 
suite  pour  pouvoir  les  déposer  ici  chez  un  négo- 
ciant ;  je  les  consacre,  au  moyen  d'un  revirement, 
à    l'acquittement  d'une  dette  qui  me  pesait   beau- 
coup, autre  que  cellede  M.  CoURAJOD  (i),  dont 
vous  avez  la  bonté  de  vous  charger.  FouCH  AR  D 
me  procurera  sûrement  à  Strasbourg  une  personne 
de  confiance  à  qui  je  pourrai  faire  tenir  votre  fusil 
et  autres  commissions.  Si  vous  avez  quelque  autre 
chose  à  faire  venir,  mandez-le   moi  à  Bourg,  à 
l'adresse  ordinaire  de  BuSNEL.  Adieu,  Monsieur, 
daignez  faire   agréer  mes  tendres  et   respectueux 
hommages  à  M.""'  DE  PRÉCY;il  m'aurait  été  Ijien 
doux   de  les    lui  offrir   de    vive  voix.   Je  pense  à 
l'automne  avec  toute  l'émotion  du   plaisir.  J'em- 
brasse la  charmante  petite  que  j'ai  double  envie  de 
connaître  depuis  que  nos  voyageurs  m'en  ont  parlé. 
Mille  amitiés  à   M.  le  chevalier.  Je   ne   vous   dis 
rien   de  mon   attachement.  Monsieur,  il  est  sans 
bornes;  ni  de  mon  dévouement,  il  est  sans  réserve. 

Signé  AuG. 

Je  viens  "de  lire  ma  lettre  à  FouCHARD.  Il 
me  dit  qu'il  y  a  une  équivoque  dans  les  quarante- 
huit  louis  de  M.  CouR  AJOD ,  et  que  cette  affaire 

(i)  Négociant  de  Lyon  ,  dont  ia  famille  est  liée  avec  celle 
de  PrÉCY. 
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ne  vous  regarde  pas,  n'en  n'ayant  nulle  connais- 
sance. Je  v%us  en  écrivis  dans  le  temps  très-clai- 
rement et  en   détail.  Je  suis  bien  fâché  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  ma  lettre  ou  mes  lettres  ,  car  je 
TOUS  en   ai  écrit  au  moins   deux.    Je  vous  avoue 
que  s'il  faut  les  payer  ,  je  serai  fort  embarrassé.  Je 
vous  prie  de  mander  votre  détermination  à  Fou- 
CHARD,  pour  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,   et 
que  je  prenne  mes   mesures  pour  apaiser,  ce  M. 
CouRAJOD,  qui  crie  comme  un  aigle.   Je  suis 
trcs-fâché  de    m'être  embarqué   dans  cette  affaire 
sur  la  foi  d'ÉxiENNE,   qui    m'assurait  que  vous 
y  feriez  honneur.   Je  vous  parle   avec  franchise  , 
comme  vous  vovez  ;  mais  quand  même  vous  m  en 
hisseriez  l'endosse  ,    je  ne   vous  en    aimerai   pas 


moins. 


Mimite   de   Lettre   de  PrÉcy  à  Baboin  , 
banquier. 

[  On  a  conservé  l'orthographe  et  la  non -ponctuation 
de  l'original.  ] 

Jeprouve   mon  cher  le  plus  grand  des  mal-- 
heurs,  Desarbre  [Goutailler]  a  ete  a^;^;^ 
a  Strasbourg,  je  Y  est  appris  par  un  petit  billet  de 
M'^-  FraSc  auB.-  D'HAHN,lagazetedeBam- 
berg  ,  disoit  hier  qu'un  n^"  GouLLlER  avoit  ete 
arrêté  a  Strasbourg  ,  comme  agent  ang^ois  et  de- 
tu   e   conduit  a  Paris,  voila  tous    les  fetai  s  que 
)e  puis  vous  donner.  Si  ses  papiers  ont  ete  trouv. 
sur  lui  ou  sur  sa  femme  c'est  un  homme  perdu  et 
moi  un  ruiné  puis  qu'il  a  mes  fonds,  et  que  je  ne 
poûroismelibererv?is-a-visdeM.    WiCKAM  que 
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par  son  moîen  (1),  car  je  nai  que  les  1  1  mille 
louis  que  je  vous  est  prié  de  tenir  compie  a 
M.WiCKAM  de  disponible,  et  je  ne  saurai,  ou 
prendre  les  4  mille  3  cents  de  plus.  Si  M.WiCKAM 
accorde  deux  mille  a  moi  tt  500  a  mon  neveu  cela 
ferait  2joo  louis  et  je  serez  peut  être  très  emba- 
ras.sés.  Concertez  vous  je  prie  avec  M.  lech.^DE 
Varicouiit  ,  et  voyez  si  Al.  WiCKAM  voudrait 
pour  le  moment  ce  contenter  des  i  i  mille  louis  , 
prometant,  de  tenir  compte  du  surplus,  a  la  1 ." 
rentré  des  fonds ,  que  je  pourai  me  procurer. 
Voyez  je  vous  prie  mon  cher  B  A  B  o  i  N  ,  s'il  ne 
serait  pas  de  mon  intérêt  que  vous  écriviez  a 
M.  FloRY  pour  concerier  avec  lui  les  moyens 
des  recouvrements  des  fonds  que  vous  lui  avez 
fait  passer.  Je  me  livre,  a  votre  amitié  et  sagesse, 
je  suis  très  malheureux  c'est  assez  pour  vous  je 
serez  dans  l'impossibilité  de  vous  tenir  compte  des 
1892  ou  1891  1.,  jusqu'à  ce  que  je  connoissois 
la  tournure  que  prendera  cette  affaire  ce  qui  me 
ferait  désirer  que  M.  "WiCKAM  voulu  attendre  le 
moment  ou  je  pourais  retirer  les  fonds  nécessaire 
pour  m'aquiter  avec  lui  de  cette  somme  de  i  892. 
Communiquer  ma  lettre  au  ch."^'  DE  VaricOI'RT, 
^'t  concertez  vous  ensemble  m'en  remetant  entiè- 
rement à  ce  que  vous  déciderais.    Par  le  premier 


(1)  On  voit  ici  que  PrfCy  veut  mettre  à  profit  l'arrestation 
de  GoUTAILLER,  pour  se  libérer  d'une  bonne  somme  avec 
WlCKAM  ;  car  GoUTAILl.F  R  n'avait  ijue  8000  livres  en  irMict 
tjuand  il  a  été  arrcté  :  ces  traites  d'ailleurs  lui  ont  ctc  rendues. 

Le  tait  est  »juc  Précv  avait  confié,  quelques  mois  avant, 
à  GoUTAILLF.R  I  ;o,ooo  liv.  pour  les  employer  en  marchan- 
dises. Mais  l'arrestation  (\z  celui-ci  ne  pouvait  aucunement 
compromettre  ces  valeurs  :  d'ailleurs  ces  marchandises  étaient 
encore  à  Francfort ,   ainsi  que  l'indique  la  lettre  suivante. 
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'  .  «^r;rP7  re  nue  ie  saurai  sur  cetie 

Courier    e  vous  écrirez  ce  ^"-'^ 

affaire.   Charles  est  part,  pour  Franfo    . 

Adieu  mon  cher  l'on  ne  peux  être  plus  mal 

heureux  que  votre  dévoue  5    l 

15292     1539^0^»  M  ^9^ 
14500    M5  00_ 

0792    01892 

*  Il  paraît  par  ce  calculetpar   «- ^^^Vo^p^e ''cf'unê 
k  cette  époque,  restait  redevable,  dapres  ses  ^      ^i^^^^^^  ^^^.^^ 

^T:n'r^eVe^a;f;-istan;chcz^^^^^) 

^^C;u-dên.;ncf;û;;;;;.-;pôuri^  ,ooor^°°- 

de ,  .         500) 

Et  pour  son  neveu 

Et  il  se  déclare  dans  l'impossibilité  de  ^  ^^^  j^^.^^ 

fournir  le  restant <    Poérvle 

moyen  de  s'accjuuter  de  4,39'  1°"">'  S'"* 
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Lettre  de  Charles  Précy  a  son  onde 
Précy. 

Pour  siiscriplion  : 

A  Monsieur    PerRIN  , 
im   Kanbclschen  Hau?e. 
Bareuih. 

Franc frt .  j>  o   Mai  i  So  i.  [i  o  Prairial  an  y ./ 

AT  ON  ami  oncle,  mon  voyage  ici  aura  du  moins 
proclui(  cela  de  bon  ,  que  je  puis  vous  donner 
quelques  dttails  ,  rassurans  d'un  côté  ,  alarmans 
peut-êlre  de  l'autre;  vous  jugerez  par  vous-même 
des  uns  et  des  autres.  Monsieur  Henn ECART 
ignorait  l'arrestation  de  Des  ARBRES  [Go  UT  AIL- 
LER]. 11  n'avait  reçu  de  lui  aucuns  papiers  à  gar- 
der ni  à  lui  faire  passer.  M.  Mertens  (i  )  m'a  , 
après  beaucoup  de  difficultés  ,  avoue  qu'il  la  con- 
naissait ,  et  m"a  montré  usie  lettre  qu'il  lui  écrivait 
de  Strasbourg  ,  en  date  du  17.  Par  cette  lettre,  il 
parait  qu'il  a  su  prendre  ,  avec  ses  amis  de  Stras- 
bourg ,  les  mesures  nécesbaires  au  sujet  des  mar- 
chandises {  2  )  ;  et  qu'ainsi ,  et  d'après  l'avis  de 
M.  Mcrtens  ,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il 
a  dii  faire  ,  sans  quoi  on  courrait  risque  de  le  com- 
promettre, ainsi  que  les  marchandises.  Vous  pouvez 
donc,  je  crois,  être  assez  tranquille  à  cet  égard  j 


(  1  )  Les  8,000  liv.  de  ti ailes  dont  GOUTAILLER  était  porteur 
lors  lie  son  arrestation  ,  ctaicnt  au  nom  de  ce  négociant  de 
Francfort. 

(2)    \'P^<1  la    note  i<agc   ii9. 

I     2 


PAPIERS 
1  ;2 


J,u  ce  au'il  Y   a  d'inquicitaiit ,   ce  qui  m'alarme 
^iûcoup     c-L.  qu'il  semble  qu'.l  est  transféré  à 
pTh,  °  nanJant  ù'm.  Merte«S:  «  Des  aHa.res 
„i    prévues  me  forcent  de  par.K  pour  Par,s  sous 
1  elaues  iours.»    Mais  a-I-o.i  saisi  sur  lu.  des 
;^Vl.^^   Q.-les.ie  caractère  de  cette 
kffnire!  Yoili  ce  que    e  ne  puis  savoir.  11  n  est  pa. 
au  secret ,    puisqu'il   a  pu  parler  et   prendre  des 
.."esures  avec  ses\mis  ;  mais  sa  translation  a  Paris 
qu    annonce  quelque  chose  de  sérieux     me  fait 
craindre  que  l'on  ait  des  preuves  écrites.  U  [Gou- 
tT  L  i  E  a  1    ne    parle   ni   de  sa    femme      n,   de 
Il  EN  Y  r  A  u  G u  ST E  C R  AT.G E AC  ]  ;  mais  il  mande 
Î^e  s'nLmp.gnon  de  voyage    sans  aucun  dou  a 
TTnrviT  T  F  ^    f  i  K    passera  peut- être  par  ici  ,    ce 
JuTme'^.'peiisl;   qVil    dfvait  être   relâché  ou 
déporté.  Il  n'a  cependant    pas    encore    paru      je 
f^e'^pùis  croire  qu'il  eu,   repris  par  Nuremberg 
^u^saùe  du  .7  au  ^8  ,  jour  de  mon  depar, ,  nous 
rr^ons  pasd'eses  nouvelles    H    -^f°---- 
nue  sadé  ivranceait  essuyé  des  retards.  Peut-etie, 
atrresie     a-Vvous  actuellement  des  lettres  e.  des 
4"    de  toute  cette  affaire-,  car  ,  puisque  Des AR 
PRES  a  DU  écrire  à  Francfort,  pourquoi  n  aurait- 
rW>!;u' écrire  à  Bareuth  !  M   MeRT^S  recevra 
niut-é^redMiaindes  lettres  de  Strasbourg,  et  ,  en 

Ï::L  davantage.  Je  partirai  ^P'^-^J-Vd    n' 
inardi  au  plus  tard  ,  et  veirai  M.  MAi  OS  [  IJA)^ 
r,PFl  en  D'ssant.    Je  suis  arrivé  hier  soir  a  neut 
Tuel    ^uUt  de  quarante-deux  heures    e  route, 

mais  ie  ne  n,  en  retournera,  pas  si  vite;  ainsi,  ne 
comptez  sur  moi  que  jeudi  ,o.r  ou  vendredi.  S. 

77)     Ca1.mÔy,    jeune   é""S- -  -f.'= /"t^f  °„T'-'-" ' 
et  traUré  .vec  lui  à  l'aris;  non  iniuedans  1  ..gen«. 
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FrÉville  arrivait  ici    demain,  je    l'emmènerais 
avec  mc)i. 

L'abbé  DE  Lamarre  et  Renaud  sont  de- 
meurans  à  Hanau. 

On  n'est  point  très-tranquille  ici.  Les  Français 
ont  repassé  le  Rhin  à  Dentz  près  de  Cologne,  et 
veulent  reprendre  Casse!  et  Hertnbresfeia  ,  parce 
que  les  traités  relativement  à  la  sécularisaiion  et 
aux  indemnités  éprouvent  des  difficultés  de  la  part 
des  puissances  du  Nord.  Une  guerre  avec  la  Prusse 
est  bien  possible,  et  peut-être  prochaine.  Voilà  la 
nouvelle  du  jour.  Il  y  a  bien  un  on  dit  :  c'est 
Bonaparte  assassiné.  Qui  serait  maître  du  Gou- 
vernement J  Mais  cela  n'a  ,  pour  le  moment,  pas 
la  moindre  vraisemblance. 

Adieu,  mon  ami  oncle;  je  suis  assez  fâché  de 
mon  voyage,  puisque  je  ne  puis  rien  faire  sans 
déranger  ce  qu'a  fait  Desarbres  ;  mais  si  je  suis 
je  premier  a  vous  donner  des  informations  qui  vous 
tranquilliseront  peut-être  un  peu  ,  je  ne  regretterai 
pas  mes  peines.  J'embrasse  ma  chère  tante  et  miss 
Louise  ,  et  je  suis  très-desireux  de  me  retrouver 
auprès  de  vous.      Charlls. 

On  m'a  dit  à  la  poste  que  les  lettres  partaient 
tous  les  jours  pour  Bareuth  ;  je  souhaite  que  ce 
soit  aujourd'hui  le  bon  jour  ,  et  que  celle-ci  vous 
parvietme  vite.  Mes  empressés  complimens  à  mes 
chers  confrères  des  Trois-Moineaux.  Le  jardin  doit 
bien  souffrir  en  mon  absence. 
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niiLETde  C/ntrks  PrÉCY  ,  sans  Me  ;  maïs 
jour  que  la  précédente, 

recevant  po,n. ,  ,e  m  »dres  e^vec  ^^,^„,iers 

ne  doutant  pas  que  vous  ne  me  rend  ^, 

ce  service.  Toute  ■'^\f^'"'"V' .^565  pour  vous. 
,n-a  chargé  de  mille  choses  f-'^^^^lXo.  affaires 
Je  ne  sais  si  vous  auriez  appnsquetou.es  ^^^^^ 

pécuniaires  sont  terminées  ,  e    «h  a  no  ^^^ 

Lande  satisfaction.  Vous  P°»  '.^'i  "4m  à   nous. 

événement  à  tous  ceux  qu.   s  ■"•;fi;^^'^'^fo„.,ur- 
Adieu,  adressez-moi  votre  repo-a  F      cfo^^^ 

Mein,   et  croyez-moi,  pour  la  vie, 

serviteur  et  ami,  ^    ^VAsSERLOCK. 


Lettre    cÎ'Auguste    Cranceac 
à  PrÉCY. 

Pour  suscript'ion  : 

Allemagne. 

A  Monsieur,  . 

Monsieur  J.  M.  ElSSENBEtSS  ,  négocian-.  à  B.reuth  , 
par   Strasbourg. 

. .   .     o    .  r  ,  I  Prairiiil  an  9] 

Bourg,  31  Mai  .Ho..         L  " 

vous  savez  ,  Monsieur  ,  le  -^l^^^^t- 
notre  ami  commun  [Got.TA.LL.Ry«=  -  -,^. 
lendrai  pas  sur  ce  triste  et  cruel  événement 
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aucun  détail  particulier  à  vous  mander,  que  vous 
ne  sachiez  aussi  bien  et  même  mieux  que  moi.  Il 
m'a  écrit  lui-même  de  la  ville  où  son  accident  lui 
est  arrivé.  Sa  lettre  était  assez  rassurante  ;  les  avis 
des  premiers  médecins  qui  l'ont  vu,  lui  faisaient 
espérer  que  Su  chute  (  i  )  n'a  urait  pas  de  suite  fâcheuse. 
Elle  m'a  remis  un  peu  de  baume  dans  mon  sang, 
entièrement  épuisé  par  le  chagrin  et  l'inquiétude. 
Je  dois  à  une  prédestination  toute  particulière  de 
n'avoir  pas  partagé  son  infortune.  J'avais  quit(é 
sa  voiture  pour  venir  par  une  autre  route  à  pied  ; 
j'ai  été  forcé  de  coucher  en  route,  de  sorte  que  je 
nejsuis  arrivé  que  le  lendemain  dans  la  maison  où 
nous  nous  étions  donné  rendez-vous  ,  et  où  j'ai 
appris  son  désastre. 

Ne  pouvant  lui  être  d'aucune  utilité  ,  je  pris  le 
parti  de  regagner  mes  foyers,  où  je  n'ai  pas  été 
jjlutôt  arrivé  que  j'ai  été  atteint  d'une  fièvre  vio- 
lente dont  les  accès  étaient  de  vingt-deux  et  vingt- 
quatre  heures.  On  ne  savait  trop  que  penser  d'une 
maladie  qui  s'annonçait  sous  des  caractères  aussi 
alarmans.  La  bonté  de  ma  constitution  ,  jointe  à 
beaucoup  de  précautions  et  de  soins  ,  m'a  remis  sur 
pied  ,  et  je  vous  envoie  les  tristes  prémices  de  ma 
tête  et  de  ma  main  ;  car  depuis  douze  jours  il  m  é- 
tait  impossible  d'avoir  deux  idées  et  de  tracer  deux 
lignes.  J'ai  barbouillé  quelques  mots  à  BoREL  aîné, 
qui  m'a  répondu  et  qui  me  charge  de  vous  dire 
qu'il  vous  a  écrit  par  la  voie  de  Nuremberg  (2). 
Dès  que  mes  forces  me  le  permettront,  j'irai  le; 
voir.  Jen'ai  mandé  ni  àBELLADON,ni  àE  TIENNE, 
ni  à  persomie,  excepté  Borel,  l'accident  de  notre 


(1]    Liicz  ion  arratation. 

(i)   La  rcponcc  à  ctiic  Icurc  esl  ci-aprcs,  page  140. 

l     4. 
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«mi.  Ce  serait  les  chagriner  en  pure  perte.  Le  ban- 
quier (Borel  aîné)  son  intime,  a  du  aller  au- 
près de  lui  pour  lui  prodiguer  ses  sonis. 

J'ai  reçu  hier,  Monsieur,  votre  lettre  du  17  mai 
r  ^7  floréall  et  celle  y  incluse.  Je  la  garderai  ,  ne 
pouvant  la  faire  tenir  à  son  adresse.  Vous  me  parlez 
d'un   voyage,  en  automne  ;  ce  serait  pour  moi   e 
comble  de  la  joie  si  je  pouvais  le  faire  avec  la  per- 
sonne que  vous  m'indiquez;  mais  ce  serait  toujours 
pour  moi  une  grande  consolation  de  le  faire  ,  dus- 
ié-je  être  seulf  Je  suivrai  là-dessus  votre  direction 
et  vos  avis.  Si  Técoutais  mon  cœur    je  ^J'"^^^  ;^^- 
puis  long-temps  auprès  de  vous.    Pf  ^z  ^^^[^.^/"^ 
de  moi  à  votre  intéressante  et  aimable  famille  ,  la 
ir.ienne  sera  bien  sensible  à  votre  souvenir.  Adieu, 
Monsieur,  agréez  l'assurance    de   mon  ^^iidre   et 
éternel  dévouement  ;  j'userai  amplement  du  desir 
que  vous  me  témoignez  de  recevoir  de  temps  eii 
temps  de  mes  nouvelles;  je  "^  Puis  rien  faire  qui 
soulage  plus  mon  pauvre  cœur ,  bien  chagrin  et  bien 

triste. 

BusN. 


Nota.   Cette  Lettre  est  de  l'écriture  de  PiCHEGRU. 

:  Fastacù,   I .-  Juin  au  soir.  [  12  Prairial  an  p.] 

Comme  je  vous  l'avais  promis,  mon  cher 
,2.  [PrÉCY],  je  me  suis  informé  tout  en  arri- 
^.ant  de  l'objet  dont  vous  m'aviez  charge  ,  imis 
ia  personne  que  j'ai  trouvée  ici  n'a  pu  me  dire 
autre  chose  ,  sinon  qu'elle  avait  ouï  dire  en  même 
temps  l'arrestation  de  GOUTAILLER  et  le  départ 
pour  4  [Paris]. 
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J'attends  après  demain  quelqu'un  qui  pourra 
m'en  dire  davantage  ,  et  si  la  translaiion  n'a  pas 
eu  lieu,  vous  pouvez  cire  sûr  qu'on  lui  fera  dire 
tout  ce  dont  vous  m'avez  chargé  ,  et  que  l'on 
pourra  lui  être  de  beaucoup  d'utilité. 

Faites-moi  le  plaisir  de  dire  à  i  22  ,  que  je  n'ai 
pas  envoyé  sa  lettre  pour  Lahe..  par  exprès ,  comme 
il  me  l'avait  dit,  parce  qu'au  lieu  de  cinq  à  six 
lieues  ,  qu'il  croyait  y  avoir  d'ici  là  ,  il  y  en  a 
quinze  à  dix-huit. 

J'ai  pris  le  parti  de  fenvoyer  par  la  poste  ,  avec 
la  précaution  toutefois  delà  faire  charger  ,  ce  qui 
lui  donne  autant  de  sûreté. 

Je  ne  compte  pas  faire  ici  un  bien  long  séjour, 
parce  qu'il  y  a  une  trcs-grande  quantité  d'émigrés 
qui  attendent  un  moment  favorable  ;  mais  j'espère 
y  être  toujours  assez  pour  pouvoir  vous  informer 
Lien  positivement  de  ce  qui  concerne  la  personne 
en  question  ,  et  je  ne  doute  pas  que  j'aurai  à  vous 
récrire  bien  prochainement  à  ce  sujet;  c  est  par 
un  double  intérêt  que  je  désire  avoir  à  vous  annon- 
cer ce  qui  peut  être  le  moins  désagréable. 

Si  M.  BertholET  (i)  n'est  pas  parti  ,  veuillez 
avoir  la  complaisance  de  lui  dire  qu'il  nous  trou- 
vera ici  à  la  poste  ,  les  auberges  étant  les  endroits 
où  l'on  est  moins  expose  à  l'imporiune  curiosité. 

Ainitié  et  hommages  pour  vous  et  tout  ce  qui 
vous  environne. 


ii]    Siiisse,  cJunt  le  \ciitablc-  n.an  est  CnAFroi>  ;  il  -^  cpousé 
une  Steigeu  de  13ernc, 
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Lettre  <k  Dandré  à  Charles  Précy 


neveu. 

V 


Elle  doit  être  écrite  de  Francfort ,  où  était  alors 
DandRÉ,  et  où  Ramel  venait  de  lui  amener  une 
voiture  de  Paris. 

Pour  sus crïpt'ion  : 
A  Monsieur 

Charles  Perbin  ,  F. ,  n.-  69. 

Bareuth. 

15  Jiini.      [  ^6  Prairial] 

Votre  lettre  pour  Paris  est  par.ie  ,  Monsieur, 
et  ie  crois  que  si  quelqu'un  peut  la  faire  parvenu-, 
c'est  la  pers^onne  qie  j'en  ai  chargée^  On  me  marque 
qu'on  a  trouvé  sur  ia  personne  [Goutailler] 
\  qui  elle  était  adressée,  plusieurs  lettres,  mais 
\Ton  ne  croit  pas  qu'elle  eût  d'autres  papier  • 
J'espère  ,  sous  qunize  à  dix-huit  jours ,  recev  oir  des 

détails  plus  positifs.  r^vnrîmer 

Je  désire  plus  que  je  ne  peux  vous  l  exp  "lei, 
aller  vous  fan-e  une  visite;  je  suis  enc<He  dam  es 
embarras  d'un  emménagement  ,  et  ,  ^"^^^^s  Rs 
réponses  qui  me  mettront  dans  le  cas  de  ous 
revoir  ;    j'en    saisirai   l'occasion   avec   le  plu.  vit 

^"^Ï^X-moi  de  vous  prier  de  f.irer.n.^^ 
lalettreci-mcluseà  M.    DuRAND    [  ImberT 

A  la  p.emière  occasion  je  vous  rembourserai 
''^t;?ir?è;  "rrdes  leures  .rès-insignifian.es 
dei-sq^e  e'suis'ici  ;  j'en  réduis  ,nê,ne  ie  no.nbre 
ui  que  je  peux  :  mais  des  que  ,  aura,  quelque 
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chose  qui  en  vaudra   la    peine  ,    je  ne  manquerai 
pas  de  vous  le  communiquer. 

Adieu ,  recevez  mes  plus  sincères  salutations  ,  et 
celles  de  M.'^'M.AYOR  ;  rappellez-nous  au  sou- 
venir de  monsieur  votre  oncle  et  de  madame  votre 
tante,  et  croyez-moi,  pour  ia  vie,  votre  serviteur, 

Daîsdré. 
Savez-vous  si   M.    W'ickam   est  parti  : 


Lettre  de  Dandré  à  Précy, 

Suscriplion  : 

A     Monsieur 
Perrin. 

A   Bareuth. 

Baml'frg ,  te  r  2  JuilUt  rSo  t.        [2  ^  Messidor  a:i  y  .J 

J'ai  été  attiré  ici  par  une  affaire  assez  singulière, 
et  j'ai  eu  grande  envie  d'aller  jusque  chez  vous  ; 
mais  obligé  de  repartir  sur-le-champ,  je  suis  forcé 
de  remettre  cette  partie  de  plaisir  à  une  autre  fois. 
Je  me  hâte  de  vous  communiquer  la  première 
réponse  aux  demandes  que  j'ai  faites  à  Paris  :  elle 
est  du  29  juin. 

Gou TAILLER  est  au  secret  le  plus  rigoureux  : 
on  lui  a  trouvé,  à  ce  tju'on  dit  ,  des  paj)iers  nn- 
porians.  On  est  sûr  de  le  voir  au  premier  momeni 
où  le  secret  sera  moins  absolu.  Sa  femme  est  sortie 
de  prison  le  22  juin. 

Voil.\  fout  ce  qu'on  m'en  dit.  Par  une  fatalité 
extraordinaire,  la  personne  à  qui  je  m'étais  adressé, 
a  été  arrêtée  elle-mcnie  ,  eî  a  resté  cinq  jours  à  la 
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préfecture.  C'est  pendant  son  arrestation  que  ma 
iettre  lui  est  arrivée  ;  elle  l'a  cepenri.nnt  r.çue  in- 
incte  à  sa  sortie.  Je  crois^  que  si  quelqu'un  peut 
faire  cette  commission,  c'est  elle. 

On  me  dit  que  la  poste  va  partir.  Recevez  les 
assurances  de  mon  véritable  attachement.  A.   M. 

Lettre   de  Précy. 

Cette  lettre  de  la  main  même  D  F  Precy, 
quoique  obscure  par  sa  rédaction  ,  indique  qu  elle 
est  écrite  à  un  homme  de  contiance  dans  1  inté- 
rieur ,  à  qui  il  avait  envoyé  une  partie  des  tonds 
mis  à  sa  disposition.  L'on  voit  d'ailleurs  que,  sans 
toucher  à  ces  fonds,  Précy  avait  réussi  a  se  libérer 
avec  WiCKAM. 

Sans  ddtr. 

Par  mon  entière  confiance  en  vous,  je  suis 
rassuré  sur  ce  qui  m'est  personnel.  J  ai  termnie 
mon  affaire,  à  500  liv.  prcs  ,  telle  que  vous  la 
connaissez  ;  mais,  pour  me  liquider,  il  me  taut 
absolument  5,000  liv.:  ne  pourriez-vous  pas  es 
faire  adresser  ,  par  votre  banquier ,  à  celui  qui  les 
lui  a  envoyées.'  Je  vous  demande,  avec  le  senti- 
ment de  l'amitié  ,  de  ne  rien  épargner  pour  vous  ; 
écrivez-moi  quand  vous  le  pourrez,  et  aussi  souvent . 
que  vous  le  pourrez  ,  et  par  la  même  voie  dont  je 
irie  sers  ;  elle  est  des  plus  sures  ,  étant  dans  ce  mo- 
nent  parfaitement  bien,  et  réconciliée  de  très-bonne 

foi  avec  DANDRÉ,  qui  dirige  ce  moyen;  adieu. 
Je  recois  une  lettre  des  frères  Borel  ,  qui  se  plai- 
gnent que  votre  correspondant  n  a  pas  voulu 
compter  la  somme  totale  à  notre  ami.  Je  désire 
qu'il  la  touche. 
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Lettre  de  Précy  à  Borel  aîné. 

Je  reçois  ,  mon  cher  ,  votre  lettre  du  23. 
J'ai  eu,  jiar  voie  indirecte,  et  assez  pronij)tenient, 
connaissance  de  l'événement  dont  vous  me  parlez, 
mais  sans  aucuns  détails;  ce  qui  m'inquiète  d'au- 
tant, que  vous  et  nos  amis  n'avaient  pas  reçu  les 
lettres  que  je  vous  écnvaiait  })3r  ce  canal  (  i  ).  II 
n'est  pas  possible  de  faire  le  changement  que  vous 
désirez.  J'en  écrirai  :  et  je  suis  comme  assuré  qu'il 
fera  toucher  la  somme  dont  vous  parlez.  Restez 
tranquille  jusqu'à  ce  que  je  vous  marque  d'agir. 
Sans  cet  événement  vous  sauriez,  et  ici  je  vous  le 
répète  ,  que  tout  est  définitivement  terminé  et 
arrêté ,  à  dater  du  i  3  mai ,  et  sans  retour  de  nou- 
veaux moyens  :  qu'il  m'en  reste,  si  je  n'essuis  pas 
de  ses  banqueroutes,  auxquelles  je  ne  puis  m'at- 
tendre,  de  quoi  indameniser  un  peu  mes  associés; 
et  soyez  sûr  que  j'ai  leurs  intérêts  à  cœur  ;  écrivez- 
moi  exactement;  faites  attention;  soignez  votre 
écriture. 

Je  ferai  rembourser  notre  ami  pour  l'objet  qu'il 
a  à  moi,  qu'il  me  le  garde  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
un  moyen  pour  me  Te  faire  y)arvenir,  ou  que  je 
lui  en  indique  un.  Je  n'ai  point  de  lettres  de  celui 
que  vous  me  dites  malade.  Je  crois  que  nous  ne 
devons  pas  regretter  le  mort  (2)  dont  vous  me 
parlez.  Je  vous  écrirai  exactement;  adieu.  Tout 
à  vous  ,    Barcais". 


(1)    Ce   sont  les   cinq    lettres,  du    25    avril    ci  -  dessus  ,   qui 
donnent  avis  à  tous  les  agens,  de  la  suspension  des  opérations. 

(2}    Paul  I.«f    ^o^ti  l'opinion    de    BoRtl.   iur  la  mort  dt 
CCI  empereur,  page  381, 
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•LETT.E^uchevaUerDEVARlcoVRT. 
secrétaire  de  IfjcKAM  ,  a  Precy. 
Mon  cher  oncle, 

Si  clans  la  distribution  des  gratifications  ,  vous 

7flire  nuelque  chose  pour  mes  frères,  mais 

"^         \lurs  Ton  s  paraissent  dans  le  compte  c}ue  vous 

sans  que  leurs  noms  pau  .    .    ^^^3  les  re- 

donnere,àmonp.napa^^^^^^^^^^  ^^  ^^^^^ 

.^e~et  :" t^ndrl  attachement^  Mes  respects  a 

la^^"^^  i^'-  Votre  neveu. 

P    Ç  Dites  au  cousin  (2)  que  f ai  bien  bataillé, 

de  vos  nouvelles. 

lETTBE  sans  signature,  à  PféCY. 

Berlin,.,  Mal. 80. •      [jP™"»'-'' 
Aumon,en.den,o„dépa«de^Be.lin.^^^^^^^ 

rr./aîtCt:iSt„"^rvf.^a.el. 

,,  )  Tactique  de  compt»b,l,.c   -««    »f,;"i„  i,„„ê,s  des 

.PP-=  »  '»  'r'c^';oru":u;  sesI's%W,CK.M,  les  Ireres 

PrÉCY  -,   et   FbEO    poric  -u 

VARICOURT  sous  d'.utres  noms  ,.j-,^.^,i,„,  aV:r/.  eî 
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ferminaison  de;;  comptes,  et  me  flafte  que  la  suite 
d'affaires  minutieuses  et  ennuyeuses  que  vous  me 
mandez  qu'elle  doit  avoir,  sera  dénuée  de  tout 
inconvénient  quelconque  pour  vous.  Je  vais  à 
Lubeck [i) 


Pour    suscr'iption  : 

A  Monsieur  Perrin  ,  maison  KuBEL. 
Bareuth,  Margraviat. 

Ce  bulletin  est  des  frères  M  AU  UT.  (  Voj'ei 
pag.  2^  et  suiv.  ) 

Trifsie  ,   2  o  Ahii    1  S o  i .        [  )  ^   Flortuiî  an  ç.  ] 

Les  hâtimens  de  transport  qui  ont  conduit  le 
régiment  de  Lebenstein  à  Malte  ,  sont  de  retour 
ici  ;  mais  les  escortes  anglaises  ne  sont  pas  re- 
venues. L'on  attend  néanmoins  le  régiment  suisse 
de  Watteville  ,  qui  doit  s'embarquer  pour  la  même 
destination. 

Les  nouvelles  d'Egypte  ,  après  avoir  beaucoup 
louvoyé  ,  donnent  enfin  la  vicioire  complète  aux 
Anglais  ,  qui  ont  beaucoup  perdu  ,  principalement 
en  officiers. 

On  assure  que  les  Français  diligentent  un  em- 
barquement à  Livourne  ])Our  l'Lgypte  ,  et  qu'ils 
ont  pris  dans  leur  armée  en  Italie  tous  ceux  qui 
ont  voulu  s'enroitr  pour  volontaires  ,  dont  la  force 
paraît  de  dix   mille   hommes. 

Il  est  arrivé  hier  ici   une  flotte  marchande  trés- 


(1)    Le  surplus  de  cette  iettrc  est  purement  d'afTaires  par. 
ticulicrcs  el  indilfcrenîci. 
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considérable,  venant  du  Levant,  et  il  en  part  une 
autre  aujourd'hui  pour  h  même  dn-ection. 

Nous  attendons,  Monsieur,  voire  rei^onse  a 
notre  dernière.  La  somme  que  nous  demandons  a 
emprunter  est  pour  notre  commencement  un  objet 
du  plus  grand  intérêt  pour  nous.  Nous  vous  le 
réitérons.  Monsieur;  vous  pouvez  faire  notre 
bonh-ur.  Comptez  toujours  sur  nous  ;  et  sommes, 
avec  les  setitimens  que  vous  nous  connaissez,  vos 
très-humbies  et  obéissans  serviteurs. 

Lettre  de  ^**,  chevalier  de  Malte, 
à  Précy. 

Sur  le  Danube.  Neubourg,  ce  15  Juin.        [  z(>  Prairiai.] 

Pardonnez,    Monsieur  le  comte,  si  j'ai  é^té 
quelque    temps   sans    répondre   à  votre  lettre  du 
,7  mai;  mais  j'ai  trouvé  bien  des  affaires  person- 
nelles,  et  la  nouvelle  position  de   celles  de  mon 
ordre    m'a   forcé  à  beaucoup  de  travail,  ma  cor- 
respondance  étant   ouverte   avec   la   Russie.    L,es 
Anglais  paraissent  disposés  à  nous  rendre  le  do- 
mai^ie  et  la  souveraineté,  en  y  conservant  garnison 
jusqu'à  ia  paix  générale;  cette  offre  avait  ete  t. ne 
à  Paul.  Si,  comme  on  a  motif  de  le  croire,  vu 
îe  rapprochement  actuel  ,   elle  se  renouvelle  ,   on 
l'acceptera  dans  cet  état  de  choses.  On  veut  con- 
voquer un   chapitre  général,  faire   une  élection  ; 
et  il  y  a,  comme  dit  Gobe-mouche  ,  bien  des  choses 

à  dire  là-dessus,  dont  je  vous  fais  grâce. 

L'Éo-ypte  me  paraît  perdue  pour  les  français  . 

il  ne  le'ur  reste  plus  qu'à  tenter  le  débarquement; 

et,  si  celui-là  échoue,  ils  seront  à  bout  de  voie. 

L'aspect 
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L'aspect  du  Nord  a  bien  changé  pour  eux  ;  la 
cour  de  Berlin  paraît  sur  le  qui  vive,  et  vouloir 
sortir  de  son  inertie  inconcevable.  Si  cela  se  lait 
de  concert,  il  doit  en  résulter  bientôt  une  nou- 
velle i^uerre  qui  décidera  du  sort  du  monde  ,  le 
plus  béte  qui  ait  jamais  existé.  Qu'allions-nous 
faire  dans  cefte  galère  ! 

Lesévénemens,  mon  cher  comte,  qui  peuvent 
lirer  notre  malheureux  maître  de  Varsovie  ,  me 
paraissent  bien  en  perspective.  Notre  patrie  n'a 
pas  passé  encore  par  toutes  les  filières  qui  lui  sont 
réservées;  et  tant  que  je  ne  verrai  pas  la  guerre 
civile  avec  un  Bourbon  à  sa  tète,  j'espérerai  peu. 
Le  reste  est  aussi  long  qu'inutile  :  tout  en  mur- 
murant, les  imbécillcs  Français  se  soumettent;  et 
ceux  qui  en  sont,  comme  Scaj^in,  quittes  pour 
les  coups  de  bâton,  se  trouvent  trop  heureux. 
CÉSAR  avait  raison  ;  cette  nation  est  trop  féroce 
pour  être  libre  ,  trop  vaine  pour  savoir  obéir. 
Robespierre  a  su  seul  régner  sur  elle;  elle 
veut  ctre  gouvernée  par  la  (erreur. 

Je  ne  suis  point  étonné  du  décousu  des  affaires 
anglaises  par  rapport  à  nous.  Ils  ont  à  cet  égard 
plus  de  légèreté  que  nous  avec  l'air  réfléchi  :  ils 
vous  prennent,  vous  quittent;  je  ne  serais  pas  étonné 
qu'ils  ne  vous  recherchassent  bientôt.  Le  Major 
[PlCHEGRU  ]est,  me  dit-on,  de  retour  près  de 
vous;  faites-lui  bien  mes  complimens. 

J'ai  été  visiter  vos  chasses  ;  elles  sont  étendues  : 
de  plein-pied  ;  poil  et  plume  de  toute  espèce. 
D'ici  à  un  an  elles  seront  passablement  peuplées; 
je  voudrais  bien  vous  tenter. 

Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  fa  Souabe  ,  où 
je  resterai  six  semaines  ,  puis  je  viendrai  attendre 
mon  neveu.  A  mon  retour,  je  saurai  probablement 
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où  passer  mon  hiver.  J'ai  peur  d'être  condamné 
à  avoir  bien  froid  ;  à  notre  âge  cela  ne  vaut  rien. 
Il  faut  se  soumettre  à  notre  destuiee. 

Mes  hommages  à  M.-'^  la  comtesse  mes  ten- 
dresses à  L(^UISE,  mes  comphmens  au  baron  de 
HaHN  (  1  )•  Conservez  intérêt  et  amitic::  à  qui  vous 
aime  tendrement. 

Ml  NU  TE  de  Lettre  écrite  de  la  imiin  de  PrÉCY. 
oncle ,  à  l'émigré  Taulignan. 

Les    deux  lettres    qui    suivent       sont    imprimées 
ihtéraiement.    On    a    conservé    l'orthographe    et   la 
ponctuation  de  l'ongnial. 
Tf    recois   M.'   ia  lettre  que  vous  m'avez   fait 
i'honneur  de  m'écrire  le .  .  .    et ,  je  vous  assure  , 
p    mière.  Soyez  bien  persuadé  M.'  que  ,e  vous 
aurd     ré.ondu'avec    empressement  et   ,.  a.sir    e 
q^  e  me  rappelle..,  toujours  avec  un  vit  intérêt 
vos    ervices  à  Lyon,  et  la  mort  glorieuse  de  M. 
vo  re  f  ère.  La  situation  des  affaires  ne  me   per- 
Ztentv\ns  de  vous  prier  d'ancunes  missions  que/- 

"^'^tr^vénemens  cessaient  de  nous   C^  con- 
traires    et  que  \e  fus  dans  une  position  difterenr.J 
dece   e  où%  me  trouve  ,  alors  M.'  je  n  oubliera 
nî  vo    princ  pes  m  vos  services  ,  pour  le  moment 
e  ne  puis  vous  offrir  que  de  ce  qui  dépend  pe  - 
onneUement  de  moi.   Adieu  M.'  recevez  l  assu- 
me dlttachement  sincère  ./.  .otre  nés  kumbk 


et  lies. 


(,)     Off.cier    courkndais.    qui  a  .ervi    ca  France;   ctubU 
depuis  plusieurs  années  à  Barcuth. 


DE    pf( É c y.  14.7 

Réponse  a  la  précédente. 

A  Ninetnbrrg  ,  10  Juin  1  bo  1  >    [21  Prairial  un  ç,] 

Monsieur, 

Dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'Iinmieur 
de  m'écrive,  j'y  vois  l'intérêt  que  vous  avez  pris 
à  ftu  mon  frcre.  Je  prends  la  liberté,  Monsieur, 
de  vous  faire  le  tableau  de  la  malheureuse  position 
où  je  me  trouve,  ayant  été  à  la  veille  d'avoir  une 
existence  en  me  rapprochant  de  ma  iamille,  qui 
se  trouve  détruit,  par  les  malheureuses  nouvelles 
qne  nous  avons  reçues  de  Rasiadt  ;  un  marchand 
d'ici  ,  qui  est  parti  pour  France  ,  et  qui  s'était 
charge  de  me  conduire  à  L-yon ,  où  je  devais,  là, 
le  rembourser  des  frais  de  mon  voyage ,  n'a  j)lus 
voulu  se  charger  de  moi  ,  vu  les  difficultés  qu'il 
y  a  de  passer ,  et  m'a  laissé  sur  le  pavé  de  Nurem- 
berg ,  sans  ressource  d'aucune  espèce  ,  et  sans 
connaissance  ;  vous  pouvez  juger  d'aj-)rcs  cela  , 
Alonsieur,  de  la  situation  embarrassante  où  je  me 
trouve.  Si  j'osais  réclamer  en  ma  faveur  les  bontés, 
que  vous  avez  eues  pour  mon  frère  ,  en  vous  priant 
de  me  mettre  à  même  de  me  rapprocher  dt?,  mien^, 
je  vous  en  conserverais  ma  reconnaissance  é;cr- 
nelfe  ,  et  à  mon  arriv  ée  chez  moi ,  mon  premier  soin 
serait  de  vous  faire  rembourser  les  avances  que  vous 
auriez  la  fjonté  de  me  faire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  aîtachement, 

Monsieur, 
Votre   très-humble  et  tr^s-obcissant  serviteur, 

lAUI.lCNAN. 
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C     ■    ,r    d"ue  bia>  convaincu  que  je  la  rem- 
ptara^c'^èTe.  que  je  ferais  n,ondevo,r  avec 

exactitude. . 

AaTRE  minute  de  îa.nain  dePRÉcr  à  BaboiN. 
banquier  à  Nuremberg. 

,,  Juin. 80..      [zMes5idoran9-l 

MONSIEUR,  je  VOUS  remercie  de  votre  leUre 
^u      ?ere^^aev  vementdenevousavoirpasv^.ici 
du..,  )eregreie  g,,  aur.i,  reçu  une 

à  laréception  de  cette  lettre  vu  \VirK\M. 

;'.i  adressé  dans  ina  dépêche  a  M-  W  icivam 
que  ,  ai  adre^^^  ^  terinmer  pour 

^^  • '":àCi    delu      d  s'sommes  que  je  dois  vous 
Tnleu  e    cite  il  me  le  prescrit.  Dans  ce  compte 

;.  pndrez  les   ^,SOo  louis  accorda  a  moi  et 
vous  retiendrez  les     ,  ,  .^  ^^„3 

à  mon  neveu  1^  '  f^°'  ^^  ser.z  impatient  jusqu'à 

terminerons  nos  attaires  ,  )e  se    ^      ^ 

ce  que   je  saurai   ou    vous    vous  hxeu^/ .         4 

chement  sincère  de  votre  dévoue  F.    PeRRIN. 


(0    11  entend  en  France,  où  il  renne. 
U     |.W^. .lettre,  pages.  ^8  et  iZ9- 


DE    PR  f  c  y.  H9 

RÉPONSE  à  h  lettre  précédente  de  Baboin  , 
du  21  juin. 

L'adresse  est  : 

A  Monsieur  Perrin,  mai.^nn  Knebel. 
Baieulh  ,  Franconie. 

Vif  une  ,  le  ^  Ji'iUft  i  So  /.  [  'j  Mfssiirr  an  ç.  ] 

Monsieur  le  comte  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  accu5er  la  réception  de 
voire  lettre  du  21  juin.  M.  DE  VAiiicouHr  a  du 
vous  instruire  de  ce  qui  avait  eu  lieu  ;  ainsi  je  n'en- 
trerai dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  Je  suis  charmé 
d'apprendre  que  M.  Des  ARBRES  ne  soit  pas  com- 
promis. Je  ferai  mon  possiole  pour  repasser  par 
Bareuth,  et  ce  sera  vraisemblablement  à  la  fin  de 
ce  mois.  Je  remets  à  ce  temps  à  parler  affaire ,  fort 
à  la  hâte. 

J'ai  l'honneur  d'être  parfaitement, 

Monsieur  le  comte, 

Votre  très- humble  et  trcs-obéissant 
serviteur,  R.  Iîaboin. 

Je  présente  mes  hommages  respectueux  à  ma- 
dame la  comtesse  ;  mes  com])limens  à  monsieur  le 
chevalier. 


î  5  o  r  A  P  I  F.  fl  § 

Lettre  ^n  PrésuU'iit  de  Vezet  à  Précy. 

Pour  svscription  : 

Margraviat  de  Barcutht 

A  Monsieur  , 
Monsieur  PerriN,  maison  Knebel  , 
A  Bareuih. 
A  frlang,  le  2  1  Juin  1801.      [  2  Messidor  an  9.  ] 

J'AI   rhonneur,  Monsieur  le  comte,  de  vous 
envoyer  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  avani- 
hier  de  Vienne.  Je  ne  sais  rien  d'ailleurs  d'impor- 
tant sur  l'iaicrieur.   U  paraît  seulement  certain  que 
Bonaparte   vacille,  tergiverse,  perd    et    s'use. 
Les    généraux  ont   marqué   du   méconteiuement  ; 
celuilie  MoREAU    n'est  plus  un  secret.  Le  crédit 
de    Fou C HÉ   s'accroît.    Les    émigrés   rentrés  n'y 
gagnent  pas ,  ils  en  sont  un  peu  fro  ssés.  La  per- 
sécution contre  les  prêtres    se    renouvelle  ;    tout 
arrangement  avec  le  pape  semble  s'éloigner ,   et  le 
parti  philosophique  ne  désespère  pas  de  réduire  le 
saint-père  au  titre  à'évêque  du  Rome,  tout  au  plus. 

Le  comte  de  Livourne  est  dans  la  boue,  et 
certes ,  il  l'a  bien  mériié.  Parmi  une  immensité  de 
mauvaises  plaisanteries  dont  on  l'accable  ,  celle-ci 
ne  manque  pas  de  sel  :  Qu'est-ce  donc  que  ce  comte 
de  Livourne,   demande-t  on  ,  el  que  vient-il  chercher 

Ici! Ne  voyei-vous  pas  ,  répond-t-on,  que  c'est  un 

acquéreur  de domahies  nationaux!  Adieu,  Monsieur  le 
comte  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon  soir. 

Copie  annoncée  ci -dessus, 

Viciine,  12  JumiSo..      [23  Prairi.il  an  9.] 

M.  LE  prince  DE  CoNDÉ  et  M.  le  duc  d'En- 
GlilEN  sont  arrivés  ici  le  5  après-midi,  ei  ils  en 
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sont  reparfis  liier  niaiia.  Le  prince  DE  Co.N'nÉ  se 
rend  en  An(;lcierre  en  passant  j)<ir  Prague,  Leipsik 
et  BrunswK-k;  le  duc  d'EnCHIEiN  esi  retourné 
à  Gratz,  ou  plutôt  dans  un  cliàieau  qu'il  a  loué 
près  de  la  ville.  L'un  et  l'autre  ont  reçu  ic  i  de 
l'empereur  et  de  toute  !a  lainilie  l'accueil  le  plus 
distingué. 

Les  Anglais  sont  tris-luin  de  garder,  ni  d'avoir 
à  garder  le  silence  sur  l'Egypte  ;  ils  en  reçoivent 
des  nouvelles  très  -  régulièrement ,  et  avec  une 
rapidi;é  inconcevable.  Parexemj)le,  avant-hier  lO 
juin,  ils  ont  eu  par  Consianiinople  des  lettres  du 
17  mai.  Le  4  de  ce  mois  ,  ils  en  avaient  eu  par 
l'Adriatique,  du  4  mai. 

Leurs  affaires  sont  les  meilleures  du  monde. 
Rosette  et  Damieite  sont  occupées  depuis  long- 
temps parles  Anglais  ou  les  Turcs.  Les  premiers 
viennent  de  prendre  le  fort  de  Rhamanie  ,  jMin- 
cipal  entrepôt  et  dépôt  de  M  EN  OU  ,  et  sa  commu- 
nication entre  Alexandrie  et  le  Caire.  Le  général 
HUTCHINSON  se  tient  devant  Alexandrie;  mais 
je  le  crois  trop  faible  pour  en  faire  le  siège  ,  ni 
même  exactement  le  blocus,  avant  d'avoir  reçu 
les  renforts  qui  vont  lui  arriver  de  touies  j^aris. 

Par  les  lettres  du  4  mai,  on  avait  la  nou /elle 
que  r^miral  Blankf.t  était  entré  dans  la  mer 
Rouge,  avec  des  forces  suffisantes  pour  faire  f?.ce 
à  tout;  par  celles  du  1  7 ,  on  a  appris  qu'il  avait 
débarqué  six  mille  hommes  à  Suez  ou  près  de  Suez. 
Le  grand  visir  a  forcé  les  posies  du  désert  ;  il  a 
pri>  El-Arish,  lîelbey  ,  et  il  a  fait,  je  crois,  halte 
à  deux  journées  du  Caire,  sans  doute  pour  con- 
certer son  attaque  avec  les  Anglais,  ou  peut-être 
pour  attendre  les  nouveaux  débarqués. 

Mourad-Bey,   malgré    ce  que   publient    J6> 
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Français,  est  en  intelligence  avec  le  grand  visir  ; 
et  en  admettant  qu'il  ne  se  soit  pas  encore  déclare 
contre  Menou  ,  c'est  qu'il  attend  une  occasion 
plus  favorable  pour  le  mieux  trahir. 

Les  forces  républicaines  partagées  entre  le  Caire 
et  Alexandrie  ne  peuvent  suffire  à  rien.  Elles  ne 
peuvent  espérer  de  secours  :  les  anglais  ne  peuvent 
manquer  d'en  recevoir;  et  d'après  cet  expose, 
vous  jugerez  que  l'amiral  Anglais  avait  raison  de 
mander  dans  sa  dernière  dépêche  ;  nous  sommes 
siirs  à  présent  de  gagner  la  partie. 

Je  ne  puis  m'empecher  de  trembler  que  le  ca- 
tholicisme ne  perde  la  sienne  en  France.  Le  pape 
est  vivement  pressé  et  menacé.  Le  roi  de  bardaigne, 
averti  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  à  Rome  ,  en  est 
parti  trois  heures  après  l'avis  reçu  ;  il  est  aile  a 
Naples,  et  je  doute  même  qu'il  ose  y  rester.  Le 
saint-siége  est  dans  une  terrible  crise,  d  ou  Uieu 
seid  ,  je  crois ,  peut  le  tirer. 

J'ignore  si  Bon  ai>aut£  rassemble  ou  ne  ras- 
semble pas  les  quatre-vingt  mille  hommes  dont  on 
a  parlé;  mais  les  lettres  de  France  et  les  voyageurs 
continuent  à  parler  d'une  réunion  de  troupes 
prodigieuse  autour  de  Paris.  Le  marquis  l^E 
G  ALLO  en  est  arrivé  il  y  a  trois  jours,  et  son 
secrétaire  assure  que  généralement  tout  le  monde 
s'attend  en  France  à  un  grand  événement  qui  doit 
être  prochain,  et  dont  la  nature  est  un  protond 
mvstère.  Quant  à  moi,  je  crois  que  tel  est  réelle- 
ment le  bruit  qui  circule  dans  les  conversations  ; 
mais  je  donne  en  général  peu  d'importance  a  ces 
rumeurs  sourdes  que  la  curiosité  invente,  et  que 

la  crédulité  grossit. 

M.DEMoURAWlEwestenfinamvéicilundiS. 


DE    PRFcy.  m; 

Je  ne  l'ai  pas  encore  apeivu  ;    on  dit  du  hicn  de 
sa  tournure  et  de  sa  poliiesse. 

Vous  savez  ,  sans  doute  ,  que  c'est  le  fameux 
comte  DE  MarCKOFF  qui  remplace  à  Paris 
M.  DE  Kali>itschi:w.  Je  doute  beaucoup 
que  Bonaparte  gagne  au  change.  M.  de 
MarCKOFF  est  un  homme  de  prodigieusement 
de  finesse,  d'esprit  et  d'Iiahileié  ,  et  personne  n'a 
mieux  vu  que  lui  dans  les  affaires  de  notre  mal- 
heureuse révolution.  M.  DE  Kallitsch  EW  , 
dit-on  ,  sera  ambas>adeur  en  Sucde. 

Le  bruit  court  que  le  marquis  DE  LuCHESl?^  I 
passera  à  l'ambassade  de  Russie.  Je  ne  sais  si  c'est 
pour  obtempérer  aux  injonctions  du  C'/"  Du  ROC, 
que  M.  d'Haugwitz  le  ra^jj^elle  de  Paris.  On 
dit  au  reste  que  la  Prusse  non-seulsment  s'est  visi' 
blement  refroidie  pour  Bon  aparté  ,  mais  qu'on 
y  remarque  des  mouvemens  et  des  préj-aratits 
guerriers  ,  qui  pourraient  au  moins  faire  croire  à 
la  ])ossil)ilité  d'une  rupture. 

J'avoue  que  j'ai  une  peine  infinie  à  croire  que 
le  roi  de  Prusse  se  détermine  à  tirer  l'épée  ;  mais 
quelqu'un  qui  l'a  assez  connu  autrefois,  m'a  dit, 
il  y  a  long-temps,  que  si  jamais  il  prenait  ce  parti, 
il  ne  la  remettrait  pas  aisément  dans  le  foureau. 
D'un  autre  côté,  je  crois  à  l'empereur  de  Russie 
des  dispositions  extrêmement  pacifi(fifes.  Il  est 
d'ailîeurs  si   loin  du  ihcâtre  I 

De  plus,  le  roi  de  Prusse  et  lui  manquent 
d'argent,  et  l'Angleterre  commence  à  s'en  épuiser, 
et  à  se  lasser  d'en  donner. 
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RÉPONSE  à  hi  précédente. 

Bareuth.   entre  le  21  et  !c  28  Juin  iSoi. 
[  Messidor  an  9.  ] 

RECrvEZ,  Monsieur  le  président,  mes  remer- 
cîmens  des  détails  contenus  dans  ia  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  21  de  ce  mois 
M.  AUYOR  désire  que  je  certifie  le  compte 
qu'il  a  rendu  sur  notre  assemblée  de  Cohourg. 
Comme  la  copie  qu'il  m'en  a  communiquée  est 
conforme  à  la  siricie  vérité  ,  je  vais  écrire  en  con- 
séquence à  M.  le  comte  d'Avaray  (1). 

^Je  ne  vous  ai  point  parle  de  l'arrestation  de  mon 
priticipal  agent,  laquelle  a  eu  lieu  le   ^  4  "^^J  '  ^^  ^_ 
été  suivie  de  sa  translation  à  Paris ,  parce  que  ,  e 
pérais  recevoir  quelques  détails.  H  ^^^/^  ^^l  ^^^^/^^ 
Tien  parvenu  directement  de  lui    et  cela  m  inquiète 
vivement.  Cet  événement  est  d'autant  plus  fâcheux 
pour  moi,  que  cet  agent  a  les  fonds  q-  ;-  s^^ 
nécessaires  pour  me  liquider  MS-a-vis  de  fj'^ 
KAM  .  et  pour  satisfaire  à  mes  engagemens  avec 
ce  ministre,  dont  je  reçus  hier  une  ie-e      a  der- 
nière ,  je  crois  ,  qui  traitera  d  affaires  :  il  est  parti 

de  Vienne  le   i  2.  ,      , 

Voici  ^le  anecdoie  qui  vous  intéressera  san 
dou,e  ;  jéTa  tierrs  du  personnage  le  plus  marquant 
d^ta-elnh.  Le  premier  Consul  a  f-'  P-P°-J 
roi    de  Prusse  de  c'der  les  margraviats  au  grand 
duc  de  Toscane  contre    Téleciora.  ^^   Hano-e, 
et  exigeait  pour  lui  six  millions  d  ecus  de  P"^^^<^- 
Le  roi  a  rc=pondu  qu'il  défendrait  ses  margraviats 

(,;  Cv..f,Jcn:  a=Lou.s  XVlll. 
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avec  cent  cinquante  mille  Prussiens  e(  cent  niille 
Ru-ses;  qu'il  ne  voulait  point  du  Hanovre;  que 
si  Ton  attaquait  cet  électorat ,  il  le  dcfendrait  avec 
ces  mêmes  cent  cinquante  mille  Prussiens  et  cent 
mille  Russes;  que,  quant  à  l'argent,  il  n'en  don- 
nait à  personne.  BeurnOxWI  lle  ,  sur  cette 
réponse,  a  vendu  ses  chevaux  et  ses  équipages. 
L'ambassadeur  russe  ,  chez  lequel  il  est  allé  ,  lui 
a  confirmé  tout  ce  que  le  roi  lui  avait  fait  dire. 
L'on  n'a  faii  aucune  attention ,  à  Berlin ,  à  la  vente 
des  équipages  de  Beurnon  Vî  LLE,  et  l'on  ajouie 
qu'il  les  a  rachetés  depuis  la  réforme  de  l'ambas- 
sadeur russe. 


Lettre  Ju  Président  de  Vezet  a  Précy. 

Le  2  s  Juin  I  S'oi .  [  9  Messidor  an  9.  ] 

Je  suis  très-affligé  ,  Monsieur  le  comte,  de  l'ar- 
restation de  votre  princi[>al  agent,  et  j'en  sens  les 
conséquences.  Il  faut  qu'il  ait  été  trahi.  Si  vous 
recevez  des  nouvelles  satisfaisantes  à  cet  égard,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part. 

Le  rapport  que  M.  M  A  vo  R  [  DandrÉ]  rt  rend'i , 
et  dont  il  m'a  aussi  conununiqué  la  copie  ,  m'a 
paru  très-vrai  ;  et  j'ai  écrit,  conme  vous  ,  aussi  à 
M.  le  comte  d'à  VA  RAY  pour  en  certifier  la  vérité. 
A  mon  retour  ici  de  cette  tres-extraord'maire  assem- 
hlce  de   Cobourg  (1),  j'avais  déjà  écrit   le    15    mai 

[\)  C'est  dans  cette  rcunion  de  divers  c  hcts  et  agcns  ,  cjn'on 
en  convenu  de  la  nécessité  d'ajourner  les  opérations,  et  de  se 
mettre  en  si'nctc. 

L'incid'nt  particulier  qui  a  eu  lieu  dans  cette  assem- 
blée ,  est  relatif  aux  finanres.  Dandrf.  et  DK  LamaRHE- 
prctendir.nr    qu'en     ne    devait  point    rendre    de    ccjnp:c    i 
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à  M.  D'AvARAY  ;  et  sans  faire  un  rapport  exact 
comme  M.  MayoR  ,  j'en  avais  cependant  dit  assez 
ion-  sur  cet  objet ,  en  marquant  mon  etonnemeiit 
de Ya  W,  plus  que  bizarre,  que  M.  DE  LAMARRE 
(0  s'était  permise:  non  seulement  je  n  ai  point 
reçu  de  réponse  à  cetie  lettre  ,  "^/'^  même  M. 
L'AVARAY  a  mandé,  du  30  mai,  à  M.  Mayor 
que  vous  n'aviez  écrit  ,  ni  vous  m  moi ,  sur  cette 
affaire.  Ainsi  j'ai  lieu  de  croire  que  "^^  1^^;^^  f  " 
14  mai  s'est  égarée  ,  ce  qui  est  cependant  assez 
bizarre.   Tout  cela  s'éciaircira  peut-e.re. 

Je  présume  que  M.  WiCKAM  est  parti  pour 
Londres;  du  miins  on  croyait  qu'il  retournerait 
en  Angleterre  dans  le  mois  de  juin. 

Je  vous  remercie  de  Vanccdoie  que  vous  avez  a 
bonié  de  me  communiquer  ;  je  suis  charme  qu  elle 
soit  exacte  dans  tous  ses  points  f'»--^;^^^^;;  f, 
J'énergie.  Au  surplus,  le  grarJ^duc  de  Toscane  ne 
sera  vraisemblablement  point  indemnise  en  Al  e- 
,.agne  ;  aucune  indemnité  n'aura  heu,  et  la  gu  e 
recommencera  ;  mais  je  présume  que  ce  ne  se.a 
aue  pour  l'année  prochaine.  ,-.«,  cyr 

^    /ai  l'honneur  de  joindre  ic,  ces  »*..m-^^^^^^^ 

BONAPARTE,   e.  je  vous  pr,e  ^^S'^^^.n    mem 
madame  PerRIN  ,  i-hommage  de  mes  senumens. 

M    WlCK*M      ni    lui    remetir»    le   rcli<,uat   d.i   fonds ,  sous 
;là«.f  ;"■  es    fonds    avaient  ijé      -«„[-',:,,  "'a 

et  de  l'appui  de  son  secrétaire  VaRICOL-BT. 

(,)  LVobé  DE  LAMARRE  ,  agent  de  DandRÉ  ,  vivant  avec  itu. 
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Lettre  Ju  même  au  même. 

Pour  suscr'iption  : 

A  Monsieur  , 

Monsieur  PerriN  ,   maison  KnebeL. 
A  Bareiith. 

lunne  .   t ."  Juillet  t  So  i,  [12  Messidor  an  y .] 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  les  dernières 
nouvelles  d'Egyj^te  ;  ainsi  je  me  fi.uie  que  vous  ne 
faites  pas  ,  à  celles  que  débitent  les  gazettes  fran- 
çaises et  allemandes  ,  l'honneur  de  les  lire  ni  de 
les  réfuter  ,  quand  elles  font  battre  et  rembarquer 
les  Anglais. 

Tout  ce  que  j'avais  ouï  dire  d'avance  de  l'in- 
fant DE  Parme,  m'avait  préparé  à  la  platitude 
du  rôle  qu'il  a  joué  à  Paris.  S'il  eût  été  propre  à 
rappeler  l'enthousiasme  des  Français  pour  les  Bour- 
bons ,  Bonaparte  se  serait  gardé  de  l'y  faire 
venir. 

Le  crédit  de  FOUCHÉ  est  pour  moi  le  thermo- 
mètre des  seniimens  du  premier  Consul  ;  et  je  ne 
puis  concevoir  l'aveuglement  des  étrangers  et  de 
beaucoup  d'émigrés,  qui  ne  veulent  pas  croire  que 
Bonaparte  pourrrait  dire  de  lui,  comme  Ana- 
CHARSIS  Clootz  :  mon  cœur  est  Jacobin  ,  et  mon 
ame   est  Sans-culotte. 

L'armée  est  entièrement  dispersée  et  reléguée 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées;  cependant 
on  en  garde  des  fractions  considérables  en  Bohème 
et  en  Moravie  ;  on  la  recrute  à  force  ,  et  elle  en  a 
besoin.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puisse  être 
regardée  comme  étant  sur  le   pied  de  paix  ;   on  a 
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mrme  cessé  de  fournir  des  rations  de  fourrage  aux 
«Ifu-iers  qui  y  aviiieiU  droit  pendant  la  guerre. 
Miiis  c'est  encore  moins  l'incomplet  et  la  dispersion 
de  l'armée  qui  rendent  la  guerre  imjiossible  pour  le 
moment,  que  l'état  des  finai^ces  ,  que  la  dciorga- 
nisaiion  de  plusieurs  parties  de  l'administration  , 
([ne  le  besoin  général  de  repos  ,  enfin  ,  que  le 
manque  absolu  de  ministres  et  de  généraux.  . 
BONAPAR  I  E  i^eut  donc,  quoi  qu'il  arrive,  comp- 
ter sur  deux  bonnes  années  d'ineriie  de  la  part  de 
l'yXutriche  ;  or  je  n'ai  pas  idée  d'une  coalition  dans 
inc|ueile  l'Auiriche  n'entrerait  pas  ,  sinon  au  début, 
au  moins  dans  le  cours  de  la  première  ou  au  plus 
tard  de  la  seconde  campagne.  La  guerre  est  en- 
core impossible  à  la  cour  de  Vienne,  parce  que 
Tarchiduc  Charles  ne  la  veut  pas,  et  que  lui 
seul  peut  la   faire  ou  la  laisser   faire. 

M.  DE  Thugut  se  tient  à  Presbourg,  où  il 
est  très-sûr  qu'on  l'a  plus  d'une  fois  consulté. 
Comment  s'en  dispenserait-on  !  il  y  a  tant  d'aftaires 
dont  il  a  seul  la  clef!  D'ailleurs,  fessai  qu'on  a 
fait  de  M.  de  TrautmansdOR FF  a  justifié  l'opi- 
nion qu'on  avait  de  son  insuffisance.  M.  DE  Co- 
BENTZEL  viendra  vraisemblablement  bientôt  re- 
prendre les  affaires  ;  il  n'inspire  pas  de  confiance. 
Quelle  opinion  a-t-onde  lui  à  Paris  !  Comment  est-il 
avec  Bonaparte  l  et  comment  avec  le  public  .' 

M.  DE  BUOL  ,  qui  est  destiné  à  aller  en  France 
comme  ministre,  est  un  brave  et  galant  homme; 
un  homme  de  bon  sens,  et  puis  c'est  tout  :  à  peine 
sait-il  le  français. 


Du  vicmc  ciii  mane. 

Pour  suscrijilioji  : 

A  Monsieur  Perkin  ,   maison  Knebel  , 

A   Barcutli , 

Margraviat  de  Bareuth. 

A  Erlang ,  le  /  JuilUt  iSoi.     [  t6  MtssUor  an  y .  1 

J'ai  reçu  hier,  Monsieur  le  comte,  des  nou- 
velles de  Vienne,  assez  saiisfaisanies  sur  i'Egypie; 
vous  en  trouverez  ci-après  la  copie. 

J'ai  reçu  aussi  des  nouvelles  de  Varsovie  ,  du 
I  7  juin,  depuis  quelques  jours.  Le  roi ,  monsieur  le 
duc  et  madame  la  duchesse  d'AngOULÊME  se 
j>c)r(ent  bien  ;  mais  l'état  de  pénurie  n'est  pas  cessé. 
La  gazette  et  la  lettre  particulière  ont  dit  beau- 
coup de  choses  qui  n'étaient  point  neuves.  Le  17  , 
le  roi  n'avait  encore  rien  touché  de  Russie;  mais 
le  premier  terme  du  traitement  (  i  00  mille  roubles  ) 
pour  1801  ,  devait  bientôt  arriver.  Ce  paiement 
ne  donnera  paS  encore  de  l'aisance  ,  parce  que  sur 
ces  100  mille  roubles ,  il  faudra  d'abord  j^ayer  des 
dettes  contractées  lors  de  la  débâcle  de  M'iU;m,&c. 
et  ensuite  vivre  pendant  six  mois,  &c.  On  me 
mande  que  le  roi  observe  la  plus  extrême  écono- 
mie ;  par  exemple,  pour  sa  table ,  c'est-à-dire  pour 
lui ,  monsieur  et  madame  la  duchesse  d'An  go  u  - 
LE  ME  ,  tt  sej)!  de  leurs  serviicurs  qui  y  sont  admis, 
il  n'y  z.  que  quatre  plats,  àrc;  l'écurie  est  entièrement 

réformée,  &c.  &c. 

Vous  aurez  lu  dans  la  gazellequeTALLEYR  AND 

est  allé  prendre  les  eaux.  Je  crois,  d'après  les  don. 
nées  que  j'avais  reçues,   cjue  cela  veut  dire  q.i  il 
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c:^iJ:sgr^c}c.  FouCHÉ  tient  dans  ce  moment-ci  I« 

haut-bout.  .  .        T«o 

Je   vous  renouvelle,    Monsieur  le  comte,  les 

assurances  de  mes  seniimens. 

Copie  annoncée  ci-Jessns. 

Vienne,  27  Juin  .801.      [8  Messidor  an  9.] 

Les  lettres  d'E^^ypte,  du  25  mai,  portent  que 
les  Français  n'avaient  pas  attendu  les  Anglais  a 
Rhamanié;  mais  que  par  des  marches  forcées,^  ils 
s'étaient  avancés  vers  le  Caire  pour  se  joindre  a  la 
crarmson  de  cette  place  et  marcher  au-devant  du 
Srand  visir.  Us  l'ont  en  effet  prévenu  et  attaque; 
ies  Turcs  s'attribuent  la  victoire;  mais  on  n  en  a 
encore  d'auire  version  que  la  leur. 

Cependant  l'arrière  -  garde  française  ayant  ete 
atteinte  par  les  Anglais  ,  ceux-ci  ont  tue  ou  blesse 
200  hommes,  en  ont  fait  un  pareil  nombre  pri- 
sonniers ,  ont  pris  huit  canons  et  une  grande 
quaniité  de  munitions. 

ils  ont  de  plus  surpris,  entoure  et  enlevé  un 
convoi  de  c  00  chameaux  chargés  de  provisions 
de  toute  espèce  ,  et  notamment  d'eau  pour  a 
crarnison  d'Alexandrie.  L'escorte  entière  a  ete  faite 
prisonnière;  elle  était  de  huit  cents  hommes,  dont 
cent  de  cavalerie,  montés  sur  des  dromadaires. 

Sept  cents  hommes  de  la  garnison  de  Damiette  , 
qui  cherchaient  à  s'évader  par  le  lac ,  et  regagner 
la  France,  ont  été  interceptés  et  pris  par  l amiral 

Par  ces  trois  événemens,  vous  voyez  que  1  ar- 
mée française  d'Egypte  a  été  affaiblie  de  dix-neuf 
cents  hommes,  sans  compter  ce  qu'elle  a  pu  perdre 

contre  le  grand  visir. 

°  Les 
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Les  habitans  du  pays  se  sont  déclarés  contre  les 
Français;  ei  malheur  aux  (raîneurs  de  l'année  de 
M  EN  OU  qui  sont  rencontrés  jiar  les  Egyj)tiens  et 
par  les  Arabes  ! 

On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  dans  Alexandrie  plus 
de  cinq  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
*Le  général  HutchinSON  a  dcja  été  rejbiin  par 
mille  hommes  détaches  de  la  garnison  de  Malte. 
A  la  vue  de  cette  dernière  île  ,  on  a  vu  passer 
vingt  gros*  vaisseaux  charges  de  renfc^ts  ,  qui 
ont  été  envoyés  de  Minorque  et  de  Gibraltar. 
A  Trieste  ,  il  s'est  embarqué  au  moins  deux  mille 
hommes  des  débris  des  trois  légions  Suisses  et  du 
corps  de  Condé.  Il  y  a  eu  aussi  des  embarquemens 
en  Angleterre. 

L'amiral  Blanket  ,  que  l'on  savait  arrivé  à 
Suez,  y  avait  précédé  de,plusieurs  jours  les  troupes 
de  l'Inde,  qu'il  conduisait:  on  sait  par  les  der- 
nières lettres  ,  que  celles-ci  sont  aussi  arrivées, 
qu'elles  ont  débarqué,  et  qu'elles  sont  comman- 
dées par  les  généraux  Bayard,  \V  elles  le  Y, 
frère  du  gouverneur  général  de  l'Inde,  et  MuR- 
RAY.  On  ne  peut  guère  les  estimer  au-dessous  de 
cinq  à  six  mille  hommes. 

M.  Fr  ÈR  E,  secrétaire  particulier  de  lord  M  I  N  TO, 
part  aujourd'hui  ])Our  aller  porter  les  nouvelles  en 
Ani^leterre, 
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Du  même  au  mêmes 
Pour  suscr'iption  : 

Margraviat  de  Bareuth. 
A   Monsieur   PLRRlN  ,    maison    KnEBEL. 
A  Bareuth. 

J'AI  l'honneur,  Monsieur  le  comte,  ^e  vous 
envoyer  un  nouvel  aperçu  sur  la  situation  de  1  inté- 
rieur, dans  le  mois  de  mai;  je  l'ai  reçu  seulement 

il  V  a  deux  jours.  . 

11  paraît,  par  ce  qu'on  mande  d  ai  leurs  ,  que  le 
parti  FOUCHÉ  prend  le  dessus;  que  les  affaires  du 
{?ersé  présentent  de  grandes  d.lhcultes ,  et  que  les 
rluLphes  on  Jacobins  ne  veulent  pas  que  la  reli- 
gion catholique  ,  quelque  modificat.ou  que  le 
pa^.e   admette  ,    devienne     jamais   la    religion    de 

m'bertholet  a  dû  vous  remettre,  de  ma 
part    'la  copie  d'une  lettre  de  Vienne  du  23  mai. 

J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon  soir. . . . 
Jeudi  soir. 


Lettre  de  Perochon  à  Précy. 

Pour  suscription  : 
A   Monsieur  le   comte  DE  PrÉCY  ,  chevalier   des 
ordres  du  roi  de  France. 

A  Bareuth  ,  en  Prusse. 
8  Juillet  iSoi.     [19  ^^^>->^'^'''"  'ï"  ?  •  7 

GÉN  ÉRAL , 
Auriez-vous  la  complaisance  de  vous  rappeler 
de  P&ROCHON,  avocat  de  Saint-Ambroix  ,  juge 
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(les  terres  de  M.  le  vicomte  d'Alaix-Monta- 
LET,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir  chez  lui 
et  à  Poïhelliere  ,  dans  le  temps  que  vous  comman- 
diez vos  chasseurs.  La  révoluiion  survenue  ,  je 
ne  contribuai  pas  peu  à  la  formation  du  camp  et 
armée  royale  duVivaraiseï  Jalès,  où  ;'ai  exercé, 
par  ordre  du  roi  et  de  M. ?•■  le  comte  d'Artois, 
la  charge  de  directeur  général  ju>qu'âu  7  juillet 
1792  ,  époque  de  Ja  défaite  de  M.  le  comte  du 
Saillant,  (jui  ,  malheureusement,  nous  fut 
envoyé  pour  commander  en  second  sous  M.  le 
comte  DF  CONWAY;  alors  je  pa>sai  à  l'armée 
de  S.  A.  S.  Al.S''  le  prince  DE  CONDÉ  ,  qui  me 
donna  la  charge  de  lieu  enant  assesseur  à  la  pré- 
vôté, que  j'ai  exercée  jusqu'à  notre  licenciement. 
En  mars  1797,  M.K""  le  |)rince  DE  Condé  me 
fil  l'honneur  de  me  dire  que  je  n'avais  qu'à  me 
tenir  jirèt  i)Our  aller  exercer  la  charge  d'intendant 
gén -rai  de  l'arniée  royale  que  vous  déviez  com- 
mander dans  le  midi  de  la  France  ,  et  que  je  rece- 
vrais incessamment  vos  ordres.  Les  choses  ayant 
changé  de  face,  et  l'armée  de  Condé  ayant  passé 
en  Pologne,  j'en  profilai  pour  aller  chez  le  roi  à 
Blankembourg,  où  des  affaires  m'ap[)elaient  ;  le  roi 
me  fît  alten  ire  ses  ordres  à  Hambourg  :  mais  ayant 
été  dans  le  cas  d'aller  en  Courlande,  M.  le  duc 
DE  VlLLEQUIER  me  fit  fhonneur  de  m'écrire, 
le  I  0  janvier  1798,  que  le  roi  ne  voyait  pas  qu'il 
fût  possible  de  m'employer;  que  je  n'avais  rien 
de  mieux  à  fiire  que  d'aller  rejoindre  l'armée  de 
Condé;  ce  que  je  fis  de  suite  :  mais,  comme  il  y  a 
grande  apparence  que  ce  corps  ne  se  renouvellera 
pas  ,  et  que  les  choses  ne  changeront  pas  de  long- 
temps de  face  ,  je  suis  résolu  ,  malgré  que  je  suis 
pensionné  de  l'Angleterre  ,  de  rentrer  en  France, 

L   2 
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Vil  m>«.  possible.  En  ""-1"^""/ "l^"  P°"7°J: 
■     1,;,..,  nour  ina  malheureuse  famille  ,  le  aesi 
""'  "     ouvàn.  leur  laisser  du  bien,  les  m.ens 

,erais ,  ne  1"^"^^"^^"      ,,,,         ,,es  de  n>a  bonne 

^'"ri!è    ë  'des  To^^s  de  mon  malheureux  ro  . 
conduite  ,  ei  ac^  ^  j'^,,^;^  b  romDlai- 

V,\  l'honneur  de  vous  pr.er   d  avo  r  '=  ^°"P^  j 
ince  de  me  faire  passer  .n  ceUe  v,  le     ou  ,e^  do. 

^JX^:::^  aTe'ss  •:.e,o„cerna,n    i,  es. 

T^-i-j:rr/dr,:on;rL":rrrn-r 

">rr  ?  sirëTùl  vous  ne  vous  refuserez  pas  de 
vôtres,  rtspere^que^       j'ai  l'honneur  de    vous 

T''°:t-  'ef  ë  ai^h^finiment  reconnaissant , 
^"TT.i  'd  ns  ous  les  temps ,  à  exécu.er  vos 
:U:rrove-a  convaincu,  ainsi  .ue  du  respec. 

avec  lequel  jai  l'honneur  d  être  , 

Générai, 

Voire  trcs- humble  et  très- 
o!éi=sant  serviteur  PeROCHON, 

officier  français  ,  logé   au  Bœut 

blanc. 

■    Nuretnberg,  ce  S  Juillet .  8o . .  [•  ?  ^^  ^.9-] 
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TROUVÉS    CHEZ   TROTTOUIN, 

X    B  A  R  E  U  T  H. 


'MÉMOIRES   divers  ,  Plans,  Lettres  au  Roi ^ 
aux   Ministres  ,  &€. 

Nota.  Trottouin  ,  dit  Thureau,  dit  Saint- 
Félix,  major  dans  le  corps  vendéen  de  Stofflet,  au- 
teur de  quelques  libelles  qui  ont  provoqué  contre  lui  les 
recherch^-s  de  la  police  do  Paris  en  l'an  8.  De  l'AlIen^agne  , 
où  il  s'était  retiré,  il  gouvernait,  à  Paris  ,  une  basse 
agence  qui  l'appelait  mon  s.ênéral ,  et  lui  transmettait  dis 
bulletins  de  canaille,  dont  il  trafiquait  ensuite  auprès  de 
Dandrf.  et  autres.  On  verra  (  i  )  que  ce  dernier  lui  fit  chan- 
ger sa  plume  contre  un  poignard ,  en  l'envoyant  à  Paris  , 
il  n'y  a  pas  un  an  ,  pour  exécuter  ce  qu'il  appelle  te 
plus  grand  coup  Je  main.  TrotFOUIN  n'alla  point  jus- 
qu'à Paris  ,  mais  garda  le  poignard  ,  qui  fut  trouvé  parn>i 
ses  effets  ;  poignée  magnifique  ,  garnie  en  pierreries  ;  sur 
îa  lame  est  écrit  d'un  côté:  Pour  mcn  roi  ;  de  Pautre  , 
mort  aux  Jacibins. 

Ce   misérable    a   toujours  passé  parmi    les  siens    pour 
les    avoir  trahis  à  la    pacification    de  la  Jaunais.    If  eut 

fiart  en  effet  aux  distributions  de  fonds  faites  alors  par 
e  Gouvernement  aux  chefs  de  l'armée  ca.ihoUque  et 
royale.  Dans  sa  justification  au  roi,  il  avoue  avoir  reçu 
54,  à  5  5,000  liv.  (2). 


(  I  )    Pages  :^b'   et  suivantes, 
(1)   Pag*:  .08. 
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Mémoi RE  envoyé  au  Rot, 


Abrégé  de  ma  conduite  pendant  la  révolution. 

La  guerre  de  la  Vendée  se  déclare;  j'y  passe. 
Je  suis  d'abord  choisi  par  les  généraux  DelbÉ, 
Stofflet,Bo^champ,Cathelineau  ,  &c. 
&c.  ,  pour  membre  du  conseil  supérieur  établi  à 
ChâtiHon. 

Je  suis  ensuite  envoyé  ,  par  le  conseil  supérieur, 
en  qualité  de  son  commissaire,  près  l'armée  de 
M.    DE    BONCHAMP. 

M.  DE  Bon  CHAMP  a  des  bontés  pour  moi, 
me  fait  quitter  le  civil  pour  prendre  le  paru  mi- 
litaire, et  ce  grand  général  me  fait  bientôt  son 
aide-de-camp. 

Je  fais  toute  la  guerre  de  la  Vendée  et  d'outre- 
Loire. 

Je  perds  ma  trop  chère  et  trop  malheureuse 
épouse,  qui  m'avait  suivi  dans  cette  guerre,  et 
qui  est  morte  mirtyre  de  son  attachement  à  son 
roi. 

Je  parviens  de  grade  en  grade  à  celui  de  major- 
général  ,  pour  remplacer  StOFFLET  à  réi)Oque 
où  ce  géiii'r^l  passe  au  cotmiiandement  en  chef 
par  la  mort  de  M.  De  i.  A  ROCH  e-JaquELIN. 

J'organise  l'armée  de  Stofflet. 
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La  pacificaiion  se  fait  ;  je  la  signe  onze  jours 
après  M.'*  C:h  arette  ei  Sapi  ^  EAU. 

Quelque  temps  après  la  pacification ,  je  manque , 
d'un  coup  de  pistolet  en  |)leine  rue,  un  capitaine 
de  gendarmerie,  qui  o-^a  dire  devant  moi,  qu'il 
couperait  la  tête  au  roi  s'il  le  tenait.  La  procédure 
s'instruit,  le  mandat  d'arrêt  est  lancé ,  je  me  sauve 
à    Paris. 

J'imprime  à  mes  frais  (  et  non  pas  pour  les 
vendre  (  i  ^  differens  écrits  contre  le  Gouvernement. 
Je  suis  arrête,  et  jugé  après  un  interrogatoire  de 
trois  jours  ;  heureusement  qu'il  n'y  avait  aucun 
écrit  contre  moi  ,   je  fus  innocenté. 

Je  partis  ,  avant  le  i  8  fructidor  ,  pour  aller  me 
mettre  ,  dans  le  Pcrigord  ,  à  la  tête  des  jeunes  gens 
de  Sarlat  ,  Bergerac  etPérigueux. 

Le  I  8  fructidor  se  fait  ;  je  fus  poursuivi  et 
oMijié  de  me  sauver  dans  Bordeaux. 

Je  reviens  à  Paris;  j'imprime  encore  cor.ire  le 
Gouvernement.  Je  suis  dénoncé  ;  averti  ,  j^  '"« 
sauve  à  la  campagne  près  ks  bois  de  \  eiricre. 
Je  m'occupe  à  la  campagne  d'un  plan  d'organi- 
sation générale  de  toute  la  France  ,  sur  les  mêmes 
}>  ses  que  j'avais  organise  la  Vendée.  Ce  travail 
m'occupe  vingt-un  mois,  avec  deux  secrétaires  et 
quelques  cir.igrés  qui  se  cachaient  chez  moi. 

Mes  domestiques  ciaitni  des  gens  que  j'avais 
amenés  de  la  Vendée. 

Ce  travail  contient,  outre  les  réglemens  mili- 
taires et  civils,  et  les  fonctions  de  chaque  officier 


(i)    VoYfi,    fagejz'j,  <a   lettre    du    chevalier   u'Ar.TiDES, 
qui  loui-hc  ati  fonds  du  produit  de  la  vente  de  ces  ouvrages.. 

L  ^ 
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et  employé  ,  tous  les  plans  ,  l  la  main  ,  par  con- 
ffontaiion  et  oiieni  de 

1  8    arrondissemens  ; 
70   sous-arrondissemens  ; 
2.80   divisions  ; 
2880   légions. 

Total.  .  .    3^4^   Pîa"5. 

J'ai  remi.  ce  travail  avant  de  P^^'^^^  '  ^f^^  J[f 
^ainsde  M.  Duthieul,  correspondant  d.  M. 

Dandré.  ,  , 

L'extrait  de  ce  travail  aéc.^  envoyé  ^  ^.V^^f ^^^ 
c  w  'S  n ANDRÉ  ,    le  président  DE 
par  ses   agens  M.      upl^u^^  >         f 

Vezet  et  Lamarre. 

.  Je  m'occupai  aussi  à  organiser  séparément^  la 
province  de  l'Auvergne  ,  sur  la  demande  que  m  en 
fit  un  officier.  _    ,      , 

La  Vendée  recommence  ;  je  me  disposais  a  m  y 
rendre ,  lorsque  je  reçus  une  dépuunon  des  em.gres 
é,  de  \  jeunesse  d'Orléans ,  pour  me  pr.er ,  M.  DE 
JolcLiR  nommé  par  le  «i  pour  commander 
d.r.s  ce   pays,  é.ani  mort,  de  venir  me  meure  i 

ieuriête.  •     „« 

Je  réponds  aux  députés    (M.  !e    marquis   DE 

MONTJEAN.M ditGuERIN,M.DE 

PoiX  et  M.  OlMV1EP,S)  que  je  ne  pouvais 
To^nma^der  dans  l'Orléanais  sur  la--  ^-te  de 
la  Loire,  parce  que  je  croyais  que  M.  LE^^V^/"^ 
avait  des  pcuvoirs  du  roi;  mais  puisqu  ils  me  iai 
len.  l'honneur  de  m'honorer  de  le"  confia„ce, 
qu  ,1s  voulaient  attacher  leur  fortune  a  la  mienne  , 


MÉMOIRES,    PLANS,    (5:c.  t6^ 

je  me  ferais  autoriser  pour  la  rive  gauche  ,  c'est- 
à-dire,  pour  le  Berry. 

Je  m'occupe  aussitôt  de  cejiouveau  travail  ,  et 
j'en  fais  part  à  l'agence  du  roi  en  Allemagne.  La 
députation  revint  quelque  temps  après  me  .solli- 
citer de  partir  pour  me  mettre  à  leur  tèie  ;  je  re- 
pondis que  je  n'avais  pas  encore  de  pouvoirs.  Je 
récris  de  nouveau  à  l'agence;  je  marque  1  em- 
pressement et  l'embarras  de  ces  messieurs ,  qui  , 
voulant  faire  la  guene  sur  leur  territoire,  étaient 
cependant  mandés  par  les  autres  chefs  dechouans. 
•\ie   dépèche  aussi    un   officier  à  M.    de   Bour- 

MONT     (THEOBALD  -  DeVILLERS    (  l     ,     pOUr 

lui  demander  une  autorisation  provisoire. 

J'envoie  à  Orléans  ,  pour  commencer  l'organi- 
saiion,  M.  le  chevalier  d'Antibes  (2)  et  M. 
GlBERT  (2),  mon  secrétaire  ,  lequel  avait  été  se- 
crétaire général  dans  la  Vendée. 

On  parle  de  paix  avec  les  Chouans  ;  je  veux 
l'empêcher,  en  imprimant  la  brochure  intitu- 
lée :  La  Vérité  au  Corse  usurpateur  du  trône  de 
Louis  XVII l ,  par  un  soldat  vendéen  qui  ne  fait 
de  phrases  qu'à  coups  de  sabre. 

Je  m'occupe  pendant  huit  jours  à  la  faire  par- 
venir dans  les  provinces,  dans  des  bourriches  a 
gibier ,  et  aux  gens  honnêtes  par  la  poste  ,  sous 
l'adresse  de  deiiii-coquins. 

I.e  neuvième  jour  ,  j'en  distribue  avec  mes 
officiers    dix    mille  exemplaires  dans  Paris  et    ses 


N)  BrUTONNIEB.  qui  fut  ensuite  correspondant  de  DaNDRE; 
détenu   au  Temple. 

(i)  Arrêtes  l'un  et  l'autre  ;  le  premier,  à  Taris;  le  second, 
A.  0/léan5, 
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faubourgs,  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  onze 

heures.  , 

Je  fus  soupçonné;  mon  appartement  fut  cerne  par 

çiiKjunnte  hommes. 

Heureusement,  depuis  quatre  mois  ,  je^ne  cou- 
chais plus  deux  nuiis  de  suite  dans  le  même  lit. 

Le  lendemain  ,  mon  lit  est  encore  cerné  ;  on  entre 
chez  moi  ;  on  force  mes  meubles  ;  on  ne  trouve 
que  quatre  brochures  de  cet  écrit ,  et  quelques 
notes  contre-révolutionnaires.  On  enlève  tous  mes 
papiers,  qu'on  emporte  au  bureau  central  ,  après 
avoir  apj^osé  les  scellés.  ^ 

Je  pars  de  France  ;  je  me  rends  près  l  agence 
pour  faire  adopier  mon  plan  d'insurrection  du 
Berry  et  me  faire  autoriser. 

J'arrive    à    Burgau  ,    où   était    M.    DanDRE, 
lecpel  m'adresse  à  M.  le  président  DE  Vezet,  à 
Augsbourg.  Ce  dernier ,  nprès  m'avoir  reçu,  amsi 
quelle   premier,  avec   toute   l'aménité  et  l'inté^ret 
qu'ils   portent  aux   vrais   serviteurs  du  roi  ,  qu'us 
aiment  aussi  sincèrement  qu'ils  le  servent  bien  et 
franchement  ;    ce  dernier,  dis -je,  me   dit  que   la 
partie   militaire   était    confiée   à    M.   DE  Precy  ; 
mais  qu'il  va  lui  faire  demander  quand  il  pourra 
m'entendre  et  discuter  ce  travail  avec  moi,  s'il  le 
juge  convenable,  et  me  remet  en  même-temps  les 
pièces  que  j'avais  envoyées  de  Paris.  M.  DE  Ve- 
ZET  eut  la  bonté   d'envoyer   M.  l'abbé  DE   La- 
marre dire   à  M.   de   PrÉcy  que  i\l.  Trot- 
TouiN,  dit  Saint-Félix  ,  ancien  major  général 
de  Stofflet,  qui  a  ci-devani  envoyé   un  plan 
d'organisation  et  d'insurrection  de  la  province  du 
Berry  ,   est  arrivé  ,  et  demande  à   avoir  l'honneur 
de  lui  présenter  ses  respects,  lui  présenter  ce  tra- 
vail ,  et  le  discuter  avec  lui ,  s'il  le  trouve  à  propos. 
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M.   DE   PrÉCY  Hi  réponse  qu'il  était  indisposé, 
et  d'ailleurs  trop  occupé. 

Depuis  ce  temps  ,  l'entrée  des  républicains  en 
AHeinaPfi.e  a  toicé  ce  dernier  d'aller  d'un  côié 
et  d  autrf  ;  et  nioi-mcine  je  n  ai  |)eui-etre  pas  assez 
cherché  les  moyens  de  le  voir. 

M.M.  DE  Vezet  ,  DANDuÉet  Lamarre  oat 
donc  pris  le  par  i  d  envoyer  ce  travail  à  sa  majesté, 
ne. pouvant  m'auK^riser ,  par  la  raison  que  la  pro- 
vince du  Berry  n'est  j^oint  sur  la  liste  de  celles 
insérées  dans  leurs  pou-.oirs,  et  paraît  ttre,  au 
contraire,  au  nomhie  de  celles  que  sa  majesté  a 
abandonnées  à  son  altesse  royale  MonSIElr. 

J'attends  donc  la  décision  de  sa  majesté  avec 
soumission  et  respect;  mais,  malheureusement 
pour  ma  société  ,  outre  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  né  noble,  j'ai  apjjorté  dans  ces  climats  ce 
caractère,  cefe  animosité  que  pous  avions  tous 
dans  la  \  endée  et  les  Chouans  contre  les  répu- 
Jjlicains  ;  et  moi  sur-tout,  une  haine  jurée  contre 
l'usurpateur  sanglant  et  calomniateur. 

Quelques  mots  lâchés  contre  les  émigrés  , 
jeunes,  en  état  de  porter  les  armes,  qui  rentrent  sans 
avoir  intention  de  se  joindre  aux  Chouans,  et  au 
contraire  pour  y  vanter  la  douceur  du  Gcu\erne- 
mcni  aciuel  ;  contre  ceux  qui  osent  louer  cet  étran- 
ger audacieux,  et  préférer  sa  personne  à  celle  de 
mon  roi;  ce  caractère,  peut-être  tiop  ardent,  que 
je  mets  à  poursuivre  les  propagandis  es  ,  et  à  ac- 
cuser ceux  que  je  soupçonne  ne  pas  être  1  ami 
ài\  roi,  ne  me  font  peut-être  pas  voir  de  trop 
bon  œil  par  les  insoucians  :  mais,  peu  m'im- 
porte! je  ne  fais  que  mon  devoir;  je  l'ai  toujours 
fait  ,  je  le  ferai  toujours  :  personne  jtlus  que  moi 
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n'aime  le  roi  et  sa  noblesse;  et  ii  m'est  doux  de 
\oir  qu'on  ne  peut  que  me  reprocher  trop  de  zèle 
pour  la  cause,  et  trop  d'amour  pour  sa  personne, 
que  je  jure  de  nouveau  de  n'abandonner  que  iors- 
qu'elle  sera  fortement  assise  sur  ie  trône  de  ses 
pères. 

Petits    ouvrages,    ou  petits  riens  ,  gue  j'ai 
écrits  pendant  le    cours  de  la  révolution. 

Un  petit  mot  à  la  prétendue  Convention  nationale. 

Quelque  crime  tou jours  précède  les  granas  crimes. 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  léghnnes  , 
Peut  violer  enfui  les  droits  les  plus  sacrés. 

■"   Le  Philosophe  moderne  ,  ou  la  République  universelle. 

Vin  noir  dessein  se  forme 
A  l'ombre  du  mystère. 
(  Prado  N.J 

Les  Causes  secrètes  de  la  pacification  de  la  Vendée. 

Le  cœur  a  des  secrets 
Que  l'esprit  ne  sait  pas. 
(  Lachaussée.) 

Le  Gouvernement  prussien  en  opposition  avec  lui-même. 
Si  j'avais  à  punir  une  de  mes  provinces ,  je  la 
ferais  gouverner  par  des  philosophes. 
(Frédéric  II.  J 

Le  conseil  aux  honnêtes  gens. 

Et  coupable  un  moment. 
On  est  puni  toujours. 

(T.  CORKEILLE.) 

Dialogue  entre  M.^^   ChARETTE  etSiOFFLET,   aux 
champs  tlysées.  "        ^^^^.^  ^^^^  ^^^  ^^j^  ^,^^, 

▼ivre  à  l'immortalité. 
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Les  Étrcnnes  à  BoNAi'ARTE. 

L'hypocrisie  est  un  hommage 

que  le  crime  rend  à  la  vertu. 

(Mdximts  Je  LA  RoCHEFOUCAUtJ'.) 

La  Vt-riié  au  Corse  usurpateur  du  trône  do  LoUIS 
XVUl  ,  par  un  soldat  vendéen. 

Le  crime  est  sur  le  trône. 
(VoLTAIPE.) 

Entretien  entre  M."  Chabette  ,  Stofflet  ,  Frotté 
f  t  TouSTAiN  ,  aux  champs  Élysées  ,  pour  servir  de  suite 
au  Dialogue  entre  ces  deux  premiers. 

Des  chevaliers  français  tel  en  le  caractère. 
(V'j)LTAinE.J 

La  Confession  du  peuple  de  Paris. 

Notre  crime  est  atroce  ,  exccrahie  .  odieux  ; 

Mais  il  n'est  pas  plus  grand  que  l.i  bonté  des  cieUX. 

Mon  dernier  mot  au  peuple  français ,  sur  l'étranger. 

Le  voilà  donc  connu  ,  ce  secret  plein  d'horreur, 
Ce  secret  qui  pesait  à  son  infâme  ccrur. 
(VOLTAU-tE.) 

Lettre  d'un  officier  resté  Français  et  royaliste,  qnoî- 

qu'au  s.rvjce  de  la  République,  à  ses  camarades  se  disant 

républicains.  '  -' 

L'avis  du  plus  grand  nombre  est  souyent  le  moins  boOk 

{Destouches.) 

Barras  traité  comme  il  le  mérite.  -"^ 

Qunnl  un  monstre  à  l'honneur  prescrit  des  attcntàïs^ 
On  prcientc  sa  tcic  et  l'on  n'obéit  pas.  "i 

(La  Happe.) 

Proclamation  des  royalistes  du  Midi  à  leurs  camara4c;$ 
Ucs  armées  républicaines.  ,'     " 

L'horreur  de  leurs  forfaits  ne  |cicnd  point  sur  you«â 
Votre  amour  pour  vcs  rois  l"ar<*pflrcs  tous.  '-'    ^ 

(X'OITAIRE  ,   lu  Henr'icidf.)       . 
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Bonaparte  sans  chemise. 

On  cit  raienuiu  grand  au  faîte  des  grandeurs. 

(Saurin.) 
Mes  adieux  à  ma  Patrie. 

Héias  !  de  ses  destin.':  quel  mortel  est  le  maître  ! 
(LemIERE  ,    \  .'  du  Malabar,} 

Un  petit  mot  aux  émigrés  rentrans  et  mccontens. 

Soit  que  le  ciel  récompense  ou  punisse  , 
C'est  aux  mortels  tk'adorer  sesdccrets. 

L'agonie  de  Klfper,  ou  les  dernières  paroles  de  ce 
général   à   ses  camarades. 

La  prjjdcnce  est  sur- tout  nécessaire  aux  méchans. 
(Voltaire.) 

Le  dernier  Rap|)Grt  du  Minisire  de  la  police  générale, 
au  Premier  Consul. 

Je  dirai  la  vérité  ,  toute  la  vérité ,  rien  que  la  vérité. 
No  T  E  supplimeutaire. 

A  Burgai>,  je  relève,  à  l'aidjerge  ,  l'esprit  des 
émigrés  sur  les  projets  des  Vendéens  et  Chouans. 

A  Augsbourg,  je  j)arle  hauiement,  à  l'auberg* 
du  Mouioii,  de  l'esprit  et  du  désir  qu"a  la  France  de 
ravoir  son  roi,  devant  M."  Bercy,  Grangier. 

J'apostrophe  dix  à  douze  émigrés  qui  étaient  au 
café  à  jouer  au  Joto  ,  et  qui  i>e  réjouissaient  du 
passage  du  Rhin  .par  les  Français,  Je  i  .''^  mai,  en 
présence  de  M.''  Bercy,  Doreau. 

J'ai  dittérentes  autres  disputes  au   café. 

A  Munich  ,  je  tiens  le  même  langage  au  café  , 
M.  Doreau  présent. 

Je  fais  une  réponse  vigoureuse  à  un  officier 
d'ïiussards  autricRiens,  qui  osa  me  dire  sur  la  pro- 
position que  je  faisais  à  M."  le  colonel  de  Waisse, 
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major  RUSILLON  et  DOREAU,  de  boire  à  la 
santé  du  roi,  qui  osa,  dis-je ,  me  dire  :  //  u'cxiue 
pas  votre  roi. 

A  Landeshoult  ,  un  officier  bavarois  refuse  de 
se  battre  pourm'avoir  dit  que  mon  roi  était  f .  .  .  ,  , 
et   qu'il ,    &c. 

A  Ratishonne,  j'ai  plusieurs  disputes  au  café, 
dont  le  maître  est  un  enragé  Jacobin  ,  devant 
M."  Baron-de-sAint-Chrjstol  père  et  fils 
et  M.  Dore  AU. 

A  Nureinberg  ,  j'ai  dispute  avec  un  officier 
prussien  qui  mangeait  avec  moi  à  l'auberge  du 
Clair -de  -  la  -  Lune,  lequel  était  passionne  pour 
BuONAPARTE,  et  ennemi  juré   des  princes. 

A  Bareuth  ,  la  première  réponse  que  je  fais  à 
l'auberge  ,  à  quelqu'un  qui  me  demandait  si  j'étais 
républicain  :  Non ,  f.  .  .  .  ,  je  ne  le  suis  pas ,  je  suis 
royaliste  ,   et  je  mourrai  tel. 

Je  fais  courir  les  copies  de  mes  lettres  de  l'in- 
térieur C(^ntre  l'usurpateur. 

Je  travaille  les  esprits  trop  prévenus  contre  le 
roi. 

Je  répands  les  lettres  et  ouvrages  nécessaires  à 
la  cause. 

J'écris  pour  la   cause. 


Co  P I E  du  Mémoire  de  mes  services ,  envoyé' 
au  Roi. 

De  Burgau,  le  15  Mars  1800.    [  24  Ventôse  an   8  j 

Sire  , 

Permettez  que  je  mette  sous  les  yeux  de  votre 
majesté  le  tableau  de  mes  services  depuis  la  révo- 
lution, en  lui  envoyant  une   croix  de  Saint-Louij 
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que  me  donna  le  brave  Stofflet  à  l'afFaire  de 
Chalan  ,  lorsque  je  fus  proclamé  major-géneral  de 
l'armée  catholique  et  royale  d'Anjou  et  Haut-Poi- 
lou  ,  en  me  disant  :  jM.  le  mapr- général ,  je  vous  re- 
mets cette  croix  de  Saint-Louis  ;  j'espère  qu'un  jour  le 
roi  vous  donnera  le  droit  de  la  porter. 

Telle  fut,  Sire,  la  véritable  expression  de  M. 
Stofflet  ,  qui  m'enflamma  de  courage;  et  si  je 
n'ai  pas  fait  davantage  service  à  votre  majesté, 
c'e-^t  que  l'occasion  en  a   manqué. 

Pierre -JoACHiM  Trottouin  est  mon 
père  ;  je  suis  né  à  Saumur  en  Anjou,  de  parens 
vivant  bourgeoisement  depuis  un  temps  immémo- 
rial. .      T  •     T 

La  famille  de  mon  père  possédait  depuis  long- 
temps les  premières  places  dans  la  magistrature  et 
îa  finance  ,  lorsque  la  révolution  arriva. 

Celle  de  ma  mère  est  noble,  et  descend  des 
Malannay  de  Vandeuvre  ,  l'une  des  plus 
anciennes  maisons  du  Poitou. 

Je  servis  deux  ans  dans  le  régiment  de  Handres  ; 
mais ,  destiné  par  mes  parens  à  la  judicature ,  je  fus 
rappelé  auprès  d'eux;  j'exerçais  avec  succès  la 
profession  d'avocat,  pour  remplir  plus  d.gnemeiU 
celle  de  lieutenant  général  du  siège  de  baumur  , 
que  possédait  M.  DesmÉ-Dubuisson  ,  mon 
parent  ,  lorsque  mes  principes  et  mon  attachement 
auroi  me  firent  choisir  pour  son  commissaire. 

Ma  fermeté  à  réprimer  le  brigandage  ,  la  pro- 
tection que  trouvèrent  en  moi  ;  les  prêtres  et  les 
nobles  persécutés  ,  m'attirèrent  bientôt  la  proscrip- 
tion des  Jacobins.  ,  , 
.  Je  passe  ici  sous  silence  les  maux  qu  ils^m  ont 
fait  éprouver  :  quel  est  le  vrai  Français  qurn  ait  ete 
^    poursuivi  par  eux  :  je  me  contenterai  de  dire  qu  a 

cinq 
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cinq  fois  différentes,  il  est  impossible  de  voir  la 
mort  de  plus  j)rcs. 

La  Vendée  se  forma,  j'y  passai. 

Je  fus  d'abord  choisi  par  les  géne'raux  DelbÉ, 
BONCHAMT,    StOFILET,    ChARETTE,    LeS- 

CURE,  et  autres,  pour  membre  du  conseil  supé- 
rieur séant  à  CfiiUillon. 

Je  fus  ensuite  cnvo)é,  par  le  conseil  supérieur, 
comme  son  commissaire  prcs  l'armée  de  M.  DE 
BONCHAMP. 

Les  bontés  qu'eut  pour  moi  ce  grand  capitaine, 
l'exemjjle  qu'il  donnait  ,  l'envie  de  servir  plus  effi- 
cacement la  cause  du  roi,  me  tirent  quitter  le  civil 
pour  prendre  le  jîarii  nîiiitaire. 

Je  fis  ,  sous  ce  général  ,  mes  premières  armes 
en  qualité  d'aide-de  camp. 

J"ai  fait  toute  la  guerre  de  l'autre  coté  de  la 
Loire.  *. 

Ce  fut  après  nos  déroutes  du  Mans  et  de  Sa- 
venai  ,  que  je  perdis  une  épouse  adorée  ,  qui ,  par 
trop  d'attachement  pour  moi ,  s'était  obstinée  à  me 
suivre. 

Elle  mourut  par  la  main  à^s   bourreaux   (i)  ,  à 

Nantes  ,  en  faisant  les  vœux  les,  plus  ardens  pour 

son  roi  et  ses  dicines  descendans. 
o 

Après  ce  coup  terrible  ,  je  repassai  dans  la  Ven- 
dée,  où  étaient  déjà  M."  Delaroche-Jaque- 

LIN  ,    StOFI  LET    et    DE    FlEURIOT. 

Ce  premier,  ayant  été  tué  près  de  moi  à  l'affaire 
de  Nouallié,  M.  Stofflet,  qui  était  major-gé- 
néral ,   passa  au  comuiandemeni  en  chef,  et  je  fus 


(1)    Cette  femme  que  son  mari  avait  forcée  de  le  suivre  ,  a 
'-•  arrctce ,  et  mourut  dan?  les  prisons  de    Nantes. 
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désigné  ,  par  le  corps  des  officiers,  pour  le  rem- 
placer dans  celle  digniie.  ^    „  a-  • 

Quelque  temps  apris  ,  en  revenant  de  1  affaire 
flp  ChaUn  les  généraux  se  irouvant  tous  reunis  a 
Vie?i  -V  gk  ,  n?e  nommèrent ,  à  l'unanimue,  ma- 
^or  "enéral  de  l'armée  d'Anjou  et  Hau.-Pouou       _ 

Connaissant  mon  peu  d'expérience  ,  je  refusai 
lon^  lëmps  ;  mais  enfin ,  forcé  de  me  rendre  a  leurs 
ion      en  t    ,  ...     sç  trouvant  sans  ma  or , 

moyens ,  l  accepiai  „_core  été  jusqu'à  celte 

l'armée ,  qui  ne  1  avait  pas  encore  eie  ,     h 

''' Av'ec  l'aide  de  M.  DE  RoSTA.  NG  ,  général  de 
U  cavalerie  je  parvins  à  achever  cette  organisa- 
it", quTniùs  r'endit  quelque  temps  si  redou.a- 
blés  aux  républicains. 

Arriva  le  jour  où  la  retraite  des  puissances  coa- 
lis.^e  besoin  de  laisser  prendre  «n  peu  de  repos 
'r:: 'soldats,  qui  n'eussent  P";ésis.er  au  g„i  d 
nombre  de  nos  ennemis,  arrivant  de  toutes  '"  o»'^ 
nisons!  e.  qui  nous  environnaient  de  toutes  par  se 
plus  que  -out  cela,  le  manque  de  car.ouches    i  ous 
&e  signer  la  pacification  de  la  Jauna,s(^^ 

Ce  ne  fut  que  huit  jours  après  que  M.     t-HA 
«PTrle    SapINEAU  en  eurent  arrête  les  con- 
^oL,  ::qutn.e  jours  après  que  feus^envoye- 

pomde  Viersles  commissaires  que  a  C°"vem' 
Lus  envoyai,  pour  .raiier  avec  nous,  que  ,e  reç 
l'ordre  de  mon  chef  de  la  signer. 


TrOTTOUIN  à  pacifier  , 


reçues  a«  represcmans  républicains. 
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Je  ne  fus  pas  long  -  temps  à  m'apercevoir  que 
nous  avions  été  trompés  par  les  comiiés  du  Gou- 
vernement ;  ce  qui  me  fit  prendre  le  parti  de  me 
rendre  à  Paris,  pour  connaître  par  moi-même  l'opi- 
nion publique. 

Ma  manière  de  parler  sur  l'abus  qu'on  avait  fait 
de  notre  bonne-foi,  et  les  pamphlets  que  je  lis  im- 
primer et  distribuer,  m'attirèrent  la  surveillance  de 
la  police. 

Je  fus  arrêté  ,  interrogé  et  mis  en  Jugement  dans 
le  mois  de  novembre   1796. 

J'invoquai  hardiment  le  traité  de  la  Jaunais  ,  qui 
contenait  la  liberté  des  cubes  et  des  opinions  ;  je 
me  récriai  contre  la  violation  du  droit  des  gens , 
et  celle  d'un  traité  aussi  sacré  ;  on  n'osa  me  con- 
damner. 

Cependant  l'horizon  politique  s'éclaircissait  ;  et 
ie  Français,  revenu  de  son  erreur,  commençait  à  de- 
mander son  roi  :  les  Jacobins  seuls  ,  dans  quelques 
départemens,  comprimaient  cet  élan;  et  celui  de 
la  Dordogne  se  présentait  sous  les  plus  mauvais 
auspices.  Je  partis  sous  le  prétexte  d'affaires.  Je  me 
rends  à  Ptrigueux  ;  et  bientôt ,  à  la  tête  de  la  jeu- 
nesse de  cette  province  ,  je  me  disposais  à  faire 
crier  librement,  vive  le  roi ,  lorsque  le  i  8  fructidor 
arriva. 

Je  me'  sauvai  dans  Bordeaux,  revins  à  Paris 
après  qu'on  m'eut  perdu  de  vue,  et  me  retirai  à 
la  campagne.  Là  comme  ailleurs,  toujours  occupé 
des  intérêts  de  mon  roi,  je  conçus  le  projet  d'or- 
ganiser toute  la  France ,  comme  j'avais  fait  la 
Vendée;  et  j'ai  été  assez  heureux,  avant 'mon 
départ  de  Paris,  de  mettre  la  dernière  main  à  ce 
travail,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
majesté,  par  votre  agence,  et  à  son  altesse  royale 
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«    T  r^nflres     par  le  canal  de  M. 'DE 
Monsieur,  a  Lonares ,  p«n 

BOURMONT  .        j^^.^ii    les  Chouans 

^"""t^nt    à  sWa^s  r  ;    l'Orléanai.   ec  le 

'n'"""nui  I     eut  dan?  les  meilleures  dispositions , 

'''je  répondis  à  cette  députa.ion,  que  je  n'ava-s 
Te  unie  da.?s  lo^gan-.ion  de   eur  pay 

•'--^Txr^'si:::rSerdrcre„.er 

Srque    -eus  l'honne:,-  de   faire  passer  à  voue 

4tsnfe;!;:l""S^^"^o.fappar.e.en.à. 
Pa?i:/::c:'J,e......o;va"nei...ruc.^^^^ 

pour  les   ofticer.  de  cette    ^.v  '       ^^^  ,^__^^ 

^:rravairSrd-é."e'^vo.re  .aies...  qui 
^•^ctttrlX.tionJaco^piedema^ure.^à^ 

vérité  sat.s  sig."tu-'^d">-'2"]"',^  XV/// 
,u  Corse  usurpauur  du  troue  d    Lou.'J^         ^^ 
j>        n;nha?ip    entre     messieurs    chaam.-i 
/\^Jr/r    ■      d'-n    Entretien    entre  ■  mess.ews 

STOFFLET     ,      /,""  ,,    fiiOTTÉ,    pour 

faire  suite  au  Dulogue ,  d  me  J 

listes  du  Midi ,  et  quelques  autres  q'^^  )  ^ 

i,„pamer  et  distribuer  tant  da,         s  p  o v u  c    ^q^^ 

dat's  Paris;  ces  brochures,  ,^;;-';' J^e  m'arrêter. 
„,oi,  ont  suffi  P°"d°""^"-J"°  ;^„r  ne  recevant 
Voyant  la  nouvelle  .1»-^'^""°  ^  ";,,;    de  tue 
point  d'ordres,  )  ai  pris,    bue,  le  \^ 
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rendre  en  Allemagne,  a.rcs  en  -^-^V^^]^ 
votre  agence  ,  où  je  suis  auprcs  de  M.  Dandrc 
aireni  de  votre  .naje.té ,  et  ou  )  attends  avec  rcspec 
les  ordres  qu'il  vous  plaira  me  faire  donner  ,  et 
toujours  disposé,  Sire,  à  verser  jusau  a  la  dermcre 
comte  de  mon  sang  pour  le  rctal>l.ssemenc  de 
votre  majestô  sur  le  trône  de  vos  ancêtres. 

Si  celte  conduite,  Sne,  qui  n  a  jamais  ete  dé- 
mentie une  minute  depuis  le  commencement  delà 
révolution;  si  le  zèle  à  remplir  mon  devoir  ,  que 
mes  camarades  ont  bien  voulu  qualiher  de  bra- 
voure ;  si  le  sacrifice  de  ma  petite  fortune  ,  con- 
sumée en  vovai^es,  en  impression  de  pamphlets, 
en  rassembléme^U  d  officiers  ,  en  achat  d  armes  et 
de  munitions,  en  entretien  d'oflrciers  dans  les 
provinces  insurgées,  et  paiement  de  secrétaires, 
peuvent  mériter  votre  suffrage  ,  je  serai,  bire  ,  le 
plus  heureux  des  hommes.  ^  ,      .   .. 

Puisse-t-elle  ,  Sire,  vous  déterminer  a  réaliser 
en  ma  faveur  la  prédiction  de  mon  malheu.eux 
ami ,  mon  camarade  d'a.mes ,  le  brave  StoFFLET. 
qui  nous  a  appris  à  tous  ,  que  le  jour  ou  1  on  perd 
Ja  vie  pour  son  roi ,  est  le  plus  grand  jouf  de  la  vie . 

Je  suis  ,  Sire  , 

De  votre  majesté^ 

Le  plus  soumis  et  le  puis 
fidèle  sujet.  Trot TOLMN. 


MÉMOIRE  à  M.  Wjckam. 

VvPOÇiVL  approche  oii  le  sort  de  la  France 

va  se  décider  ,  et  celui  qui  aliend  les  autres  nations. 

La  France  vicloricu.e  et  république,  son  que 
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ie  chef  actuel  existe,  soit  que  lui  ou  d'autres 
hommes  s'emparent  du  gouvernement  ,  porte  né- 
cessairement,  et  par  une  force  irrésistible  ,  la  révo- 
lution dans  tous  \iis  autres  royaumes  ,  malgré  les 
promesses  momentanées  ,  les  traités  de  bonne-foi 
apparente,  les  alliances  fallacieuses  que  pourraient 
faire  l'usurpateur  ou  ses  successeurs.  Cette  asser- 
tion ,  dont  les  cabinets  seuls  s'obstinent  à  ne  pas 
vouloir  sentir  la  vérité  ,  est  aussi  claire  que  le  jour; 
toute  l'Europe  en  est  convaincue  ,  lorsqu'eux  seuls 
îa  rejettent.  Celui  d'Angleterre  seul  doit  être  ex- 
cepté du  nombre  de  ces  cabinets  aveugles.  Les 
talens  imminens  des  hommes  qui  dirigent  cette 
nation,  leur  en  font  sentir  les  conséquences;  et 
leur  générosité  naturelle  leur  fait  un  devoir  de 
venir  au  secours  d'un  peuple  épuisé  et  malheureux , 
qui  ne  peut  qu'oublier  d'anciennes  rivalités  ,  en 
devenant  son  allié  le  plus  intime  ,  sans  manquer 
au  devoir  le  plus  sacré  ,   la  reconnaissance. 

Cette  puissance  généreuse  ne  peut  plus  avoir 
de  condescendance  pour  ses  alliés.  La  France  est 
dans  un  tel  état  d'épuisement,  que  les  différentes 
puissances  qui  l'environnent  ne  peuvent  avoir  rien 
à  craindre  pendant  plus  de  six  lustres.  Les  faux 
principes  d'éducation  de  la  jeunesse  actuelle,  et 
les  malheurs  inévitables  qui  pèseront  sur  elle-même 
après  l'avcnement  de  son  roi  légitime  sur  le  trône, 
occuperont  assez  dans  l'intérieur  les  forces  qui  lui 
resteront ,  pour  l'empêcher  de  songer  à  rien  entre- 
prendre au-dehors. 

Les  Jacobins  n'abandonneront  pas  si  facilement 
la  partie  ;  les  acquéreurs  de  biens  nationaiwc ,  leurs 
indues  possessions  :  les  armées  ne  crieront  pas  en- 
semble vive  le  roi;  et  il  se  formera  dans  l'intérieur 
et   pendant  long -temps,   des  partis  de  Chouans 
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jacobins  ,  comme  il  s'est  formé  des  partis  de 
Chouans  royalistes;  et  ces  hommes  mechan,  se- 
condés des  soldats  guerriers  et  brigands,  seront 
long-temps  à  rentrer  dans  l'ordre.  _ 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  Français,  tel- 
lement abattu  par  ses  malheurs,  souffre  sans  perne 
comme  sans  plaisir  un  Gouvernement  qui  lui  para  t 
doux  après  ceux  de  fer  et  de  sang  qu  il  a  supporte  : 
et  quiconque  voudra  régner  sur  lui ,  n  a  qu  a  lui 
dernier  un  peu  plus  de  douceur,  et  annoncer  de 
meilleures  intentions  que  BONAPARTE  ;  se  popu- 
lariser par  la  diminution  de  quelques  impots  qu  il 
répartira  ensuite  sur  cette  classe  d'hommes  si  mé- 
prisable par   son  égoïsme,  son  insouciance  et  sa 
Lheté;  et  cet  homme  ou  ces  hommes  gouverneront 
encore  avec  succès,  et  assez  de  temps  pour  que  les 
principes  de  révolution  renversent  tous  les  trônes. 

Quel  que  soit  l'état  d'épuisement  de  la  France  , 
ses  ressources  sont  encore  immenses. 

La  Republique  épuisée,  ne  pouvant  continuer 
la  guerre  à  l'extérieur ,  déploiera  toutes  ses  ressources 
pour  la  soutenir  à  l'intérieur -.elle  prendra  en  nature 
et  à  main  armée  ,  chez  des  hommes  accoutumes  a 
tout  donner  et  à  tout  payer ,  à  tout  souffrir.  1 
faudra  de  grands  moyens,  de  grands  secours  pour 
pouvoir  s'opposer  aux  grands  moyens  de  résistance 
de  l'usurpateur.  L'Angleterre  seule  peut  provoquer 
les  uns  et  avancer  les  autres. 

Je  ne  chercherai  point  à  provoquer  les  secours 
d'une  nation  grande  et  bienfaisante  ,  dans  la  crainte 
des  coalition!  Je  sais  que  l'Angleterre  pourra 
avec  succès  résister  aux  armées  navales  de  la 
Prusse,  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemarck, 
coalisées  contre  elle  :  mais  ne  pourrait-il  pas  se 
faire    que    pendant     que    ses  flottes   occupées  a 

M   4 


184-  PAPIERS    DF.     mOTTOUIN. 

combattre  ou  poursuivre  celles  des  ennemis  que  îa 
République  lui  aur  lit  suscités  ,  pendant  qu'elle 
tiendrait  en  échec  celles  de  France  et  d'Espagne; 
pendant  qu'elle  couvrirait  ses  colonies  menacées  , 
qu'elle  bloquerait  l'Egyj^te  ,  surveillerait  Malte, 
que  la  République  ne  manquerait  pas  de  promettre 
de  rendre  à  Paul  I.",  tandis  qu'elle  promettrait 
des  trésors  à  la  Prusse ,  et  assurerait  au  Danemarck 
et  à  la  Suède  une  liberté  de  commerce  plus 
étendue  ;  ne  pourrait-il  pas  se  faire  ,  dis-je  ,  que 
îa  France  tentât  quelque  descente,  et  ne  réussit! 
Que  serait-ce  si  l'empereur,  forcé  de  faire  la 
paix,  BuONAPARTE  ,  embarrassé  de  ses  soldats, 
voulant  prévenir  la  guerre  civile  ,  les  jetait  sur  la 
mer  en  plusieurs  divisions  î  et  ne  pourrait-il  pas 
se  faire  que  quelques-unes  débarquassent,  échap- 
pant à  la  5,urveillance  de  la  marine  anglaise.'  Et 
une  fois  d'barquées  ,  qui  arrêterait  l'ardeur  des 
brigands  républicains  attirés  dans  ces  ]Xirages  par 
îi  soif  de  l'or!  Serait-ce  les  troupes  anglaises! 
Je  les  crois  très-braves  devant  un  ennemi  égale- 
ment brave;  mais  je  Jie  crois  pas  qu'elles  tinssent 
devant  des  hommes  qui  courraient  à  des  trésors 
par  la  victoire.  Serait-ce  l'esprit  national!  Je  ne 
le  crois  pas  non  plus,  parce  que  la  corruption 
précéderait  les  troupes  républicaines.  Je  sais  que 
îa  nation  anglaise  se  réunira  contre  un  ennemi 
commun;  mais  je  crois  aussi  que  le  peuple  qui 
n'a  rien,  se  réunira  contre  celui  qui  a,  avec  un 
voleur  qui  promettra  et  partagera  en  effet  avec  lui 
îe  butin;  et  pour  cet  effet,  ils  auront  soin  de  lui 
fournir  des  armes.  La  Grande-Bretagne  est  devenue 
ie  point  de  mire  des  républicains  français  et 
éjrangers.  Le  soldai  ne  désire  la  paix  du  continent 
que  parce  qu'on   lui   jn-omet  de  le   conduire  en 
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AiiCTleterie,  assouvir  sa  rage  et  y  faire  sa  fortune. 
L'cîranger  attend  avec  impatience  l'instant  de  se 
joindre  à  lui,  pour  apporter  de  ce  pays  ce  que  les 
premiers  ont  pillé  chez  lui.  Le  peuple,  et  tout  ce 
qui  n'a  pas  fait  sa  fortune,  son  chemin  dans  la  révo- 
lution, conserve  l'espoir  et  attend  avec  impatience 
linstant  de  la  descente;  les  enrichis  la  désirent, 
l'exciteront,  parce  qu'ils  regardent  cette  puissance 
comme  l'ennemi  le  jilus  implacable  qui  veut  leur 
enlever  leur  foriune  par  un  nouvel  état  de  choses; 
et  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouvernemeni, 
l'ordonneront  ,  pour  apaiser  ou  détruire  un 
ennemi    qui    veut    les   renverser  de  leurs   chaires 

curules. 

C'est  donc  contre  la  Grande-Bretagne  que  se 
dirigeront  maintenant  tous  les  efforts  de  la  Répu- 
blique ,  peut  -  être  même  ceux  des  coalisés  du 
nord  de  l'Allemagne.  La  Grande-Bretagne  doit 
donc  faire  tous  ses  efforts  pour  étouffer  cette  hydre 
renaissante  ,  dont  chaque  tête  vomit  sur  elle  un 
brasier  pestilentieux  :  porter  en  Angleterre  la  révo- 
lution française  et  ses  suites,  voilù  tout  le  vœu 
des  républicains.  Mais  quels  seront  ces  moyens! 
Tentera -t -on  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  le  territoire  de  la  République,  après  qu'on  les 
aura  forcés,  par  des  diversions,  à  rappeler  leurs 
troupes  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie!  Mais  que 
pourront  des  armées  si  souvent  battues  chez  elles, 
lorsqu'on  leur  opposera  des  guerriers  vainqueurs, 
qui  n'auront  que  leur  pays  à  défendre,  et  à  qui 
l'on  ne  manquera  pas  de  dire  que  les  aigles 
doivent  encore  flotter  sur  toutes  leurs  villes.  I  es 
Français  trompés,  qui  ne  verront  dans  les  armées  ^ 
que  It  urs  ennemis  naturels  ,  courront  en  foule  r.ux 
arm-s,  et  opposeront  une  vigoureuse  résistance  ; 
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celte  première  ligne  serait -elle  forc'e,  l'usur- 
pateur ,  ou  même  ie  successeur  ,  viendront  à  la 
tête  de  la  masse  de  la  nation,  et  sacrifiant  tout 
à  leur  conservation ,  opposeront  une  barrière  im- 
pénétrable. 

Si  pendant  que  les  armées  seront  occupées  aux 
frontières ,  les  Chouans  seuls  prennent  les  armes , 
ils  ne  sont  ni  assez  forts  ,  ni  assez  bien  approvi- 
sionnés pour  s'opposer  seuls  aux  troupes  qu  on 
enverra  contre  eux  ;  faibles  ,  on  les  réduira  à  la 
défensive;  s'ils  sont  forts,  et  qu'ils  avancent,  on 
leur  opposera  des  masses. 

Il  faut  donc  nécessairement  le  concours  des 
deux  forces;  c'est-à-dire  ,  celle  du  dehors  qui  re- 
tienne les  troupes,  en  menaçant  à  chaque  nistant 
de  pénétrer  dans  l'inicrieur  ;  et  celle  da  dedans 
qui  par  leur  multiplication  étonne  la  République 
elle-même,  et  par  une  juste  sévérité  punisse  qui- 
conque voudrait  se  joindre  dans  les  niasses  aux 
républicains  ,  ou  même  aurait  la  faiblesse  de  se 
laisser  entraîner. 

L'on  croira  peut-être  beaucoup  faire  en  tentant 
une  opération  sur  la  Hollande,  pendant  que  les 
Autrichiens  occuperont  les  armées  d'Allemagne 
et  d'Italie  ,  et  en  renouvelant  l'insurrection  du 
Midi,  pendant  que  les  Chouans  de  la  Vendée 
courront  aux  armes. 

Bonaparte  ne  peut  être  embarrassé  pour  se 
défendre  contre  ces  pays;  il  enverra  en  Hollande 
son  armée  Gallo-Batave  ;  il  retirera  derrière  le 
Rhin  son  armée  d'Allemagne,  après  avoir  épuise 
la  Bavière  et  le  Brisgau;  il  emmènera  peut-être 
même  avec  lui  des  otages  pour  la  garantie  du 
passage  du  Rhin. 


MÉMOIRES,    PLANS,    &C.  1  87 

Pendant  qu'il  enverra  son  armée  de  Suisse  sur 
îe  Midi  ou  le  Lyonnais,  il  rappellera  sur  les  bords 
dt  la  Duranct  et  dans  le  duché  de  Savoie,  tout 
le  long  de  celle  chaîne  de  moniagnes  ,  son  année 
d'Italie,  qui  aura  épuisé  tout  le  pays. 

L'année  de  l'Ouesi  conibaltra  les  Chouans. 

Quant  à  la  Vendée,  si  c'est  un  pays  perdu 
pour  la  République  ,  la  République  n'en  a  aussi 
rien  à  craindre;  ses  forces  sont  nulles  ;  personne 
mieux  que  moi  ne  les  connaît;  et  je  ne  l'eusse  pas 
quitté  ,   s'il  y  eût  eu  quelque  chose  à  faire. 

Se  garder  ,  empêcher  la  Réj)ublique  d'en  tirer 
aucun  secours,   là  se  borneront  les    efforts  de   la 

Vendée. 

Si  la  Hollande  est  conquise  ;  peu  lui  importe 
qu'elle  le  soit  !  Il  rappelle  son  armée  derrière  le 
Rhin,  et  défend  les  Pays -Bis.  Ajoutons  à  cela 
qu'il  aura  le  soin  de  former  différentes  armées  de 
résen'e  à  Amiens,  Châlons,  Dijon,  pour  vokr 
au  secours  de  ses  armées  ,  tandis  qu'il  en  aura 
une  à  Chartres  pçur  soutenir  son  armée  de  l'Ouest  ; 
et  il  fera  ensuite  remplacer  par  des  masses  les 
différentes  armées  de  réserve. 

Que  faudrait  il  donc  faire  poor  empêcher  ces 
masses  et  réussir  '.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  mettre 
de  l'ensemble  dans  les  opérations. 

Le  Lyonnais  doit  être  organisé  ,  l'Auvergne 
l'est,  la  Marche  a  déjà  manifesté  des  mouvemens 
d'insurrection  ;  il  ne  reste  que  l'Angoumois  et  la 
Saintonge  et  l'Aunis  ,  qui  sont  le  but  de  ce  plan. 
Tous  les  succès  possibles  en  Allemagne,  en 
Italie,  ne  sont  rien.  Les  armées  repoussées,  chassées 
de  ritalie  et  de  la  Suisse  ,  la  Hollande  conquise  , 
tous  ces  travaux  niiliiaires  ,  qui  coûteront  tant  de 
sang,  ne  sont  rien;  c'est  vouloir  égorger  l'anguille 
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par  la  queue.  Tous  ces  avantages  ne  changeront 
rien  à  son  sort.  C'est  ia  France  qu'il  fl^-ut  attaquer, 
et  attaquer  son  intérieur.  La  France  renirée  dans 
l'ordre,  la  Hollande  proclame  ie  stathouder;  l'Italie 
reconnaît  ses  princes;  la  Suisse  reprend  son  inde-  , 
nendunce,  et  la  balance  est  rétablie. 

Si  l'on  veut  de  bonne-foi  le  repos  des  Etats, 
40US  les  efforts  doivent  être  dirigés  contre  la  Répu- 
blique française  ;  les  Etats  révolutionnés  suivront 
l'impulsion  qu'elle  recevra  ;  tous  rentreront  dans 
l'ordre  ,  du  moment  qu'elle  sera  soumise  ;  et  des 
années  ne  suffiront  pas  pour  rétablir  l'un  après 
l'autre  ,  des  Gouvernemens  qu'elle  seule  a  boule- 
versés, et  qui  ne  prendront  de  stabilité  que  par 
son  renversement.  . 

Mais  tous  les  projets  échoueront  encore,  si  dit- 
férentes  insurrections  partielles  dans  l'intérieur  ne 
paralysent  les  grands  moyens  de  défense  qui  restent 
encore  à  l'usurpateur.  Pendant  qu'aux  frontières 
et  dans  les  camps  on  désorganiserait  les  armées 
républicaines ,  par  les  proclamations  les  plus  rai- 
sonnables; pendant  qu'on  jetterait  dans  ces  armées 
le  tableau  des  soldats  morts  pour  les  factieux,  et 
sans  fruit  ;  pendant  que  les  soldats  étonnes  et 
revenus  de  leur  erreur,  se  jetteraient  dans  1  armée 
de  CONDÉ  et  sous  les  ordres  de  PiCHEGRU  , 

Que  dans  l'intérieur  les  choses  nécessaires  aux 
armées  soient  arrêtées  ; 

Les  communications  soient  interrompues  j 
Que  les  contributions  soient  arrêtées  ; 
Que  les  fourrages  soient  brûlés  ; 
Que  le  commerce  soit  interrompu  (  i  )  ; 


I 


(,)    Mesr.rcs  douces    et    conciliatoires  pour    faire  délirer  le 
retour  des  Bourbons. 
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Les  acrens  de  la  République  convertis  en  agens 

'°^Qu'un  exemple  triste  ,  mais  juste  frappe  ,  pu- 
nisse la  première  commune  qui  marchera  en  masse 
au  secours  de  l'usurpateur  ; 

Qu'un  poteau  y  soit  dressé,  portant  cette  ii.s- 

''''^iT'^nême  sort  attend  tonte    commune    rebelle   qui 

marchera  contre  son  Dieu  et  son  Roi,  pour  égorger 

ses  frères  pénéreux* 

Et  qu'on  ne  craigne  pas  que  les  suites  en  soient 

funestes  ;  tout  au  contraire  ,  elles  seront  charmées 
d'avoir  un   prétexte   pour  refuser  de  marchei  au 
feu  •  une  salutaire  terreur  doit  être  mise  en  usage. 
Si  l'on  prétend  réduire  la  RepubUque  par  la  force 
des  armes,  l'usurpateur  ne  peut  plus  s  en  servir 
sans  avancer  sa  chute  :   qu  elle  tourne  donc  a« 
profit  du  parii  si  long-temps  opprime,   touteto.s 
en   n'en  faisant    qu'un    indispensable    usage  ,   e 
qu'elle  évite  au  monarque  ,  qui  succédera  a  tan 
de  factieux,  les  exemples  de  la  juste  sevente  qu  it 
serait  obligé  de  faire  par  la  suite. 

Suit  le  plan  de  la  d;v'iswn  des  territoires ,  ror- 
ganisation ,   l'insurrection,    iScc.  &c. 
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Proj ET  d'insurrection  du  Berry  ,  présenté 
Cl  M/'  les  dgens  du  roi ,  par  TrottouiN  , 
dit  Sj-Fé Ll X  ,  nuijor  général  de  l'armée 
catholique  et  royale  J Anjou  et  Haut- 
Poitou, 

Mess  i  eu  r  s  , 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  au  mois  de 
septembre  dernier  ,  pour  vous  mettre  sous  les  yeux 
le  projet  que  j'avais  conçu  de  soulager  les  malheu- 
reux habitans  de  la  Vendée  du  poids  d'une  guerre 
que  leur  attachement  à  leur  souverain  légitime  allait 
leur  attirer  de  nouveau  ,  en  portant  le  théâtre  de  la 
guerre,  de  cette  rive  gauche  de  la  Loire  ,  vingt- 
cinq  à  trente  lieues  en  avant. 

Connaissant  parfaitement  l'opinion  et  la  bra- 
voure des  habitans  de  cette  infortunée  contrée  , 
que  l'ai  eu  l'honneur  de  commander  sous  les  ordres 
directs  de  M.  Stofflet,  je  dirai  qu'ils  sont 
tous  ,  autant  par  amour  et  par  principes  que  par 
religion  ,  attachés  au  roi.  Mais  les  pertes  consi- 
dérables qu'ils  ont  éprouvées  dans  ce  qui  leur  était 
le  plus  cher  ,  les  malheurs  inouis  dont  ils  ont  été 
frappés  ,  le  grand  nombre  des  leurs  tombés  à  leurs 
côtés  dans  les  combats  ,  \qs  ont  un  peu  attiédis. 
D'un  autre  côté  ,  leur  fortune  s'éiant  considéra- 
blement augmentée  par  la  mort  de  leurs  parens  , 
leur  a  donné  un  certain  amour  de  la  propriété  , 
qu'ils  sont  peut-être  maintenant  trop  désireux  de 
conserver. 
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Convaincu  de  la  Justice  de  leurs  raisons  ,  en 
n'admettant  cependant  que  jusqu'à  un  certain  point 
la  légitimité  de  leurs  craintes;  j'avais  donc  formé , 
pour  les  diminuer  et  relever  leurs  espérances,  et 
leur  rappeler  leurs  nouveaux  devoirs;  j'avais  forrrîé, 
dis-je  ,  le  projet  d'insurger  le  Berry. 

Quoique  j'eusse  prévu  que  j'aurais  les  mêmes 
difficultés  à  faire  sortir  de  leurs  foyers  les  nou- 
veaux soldats  de  l'autel  et  du  trône  ,  que  nous  en 
avions  éprouvées  des  Vendéens  ,  j'y  voyais  trop 
d'intérêt  pour  le  service  du  roi,  pour  balancer  un 
instant. 

Je  vais,  Messieurs,  avoir  l'honneur  de  vous  ex- 
pliquer, le  plus  succinctement  possible ,  le  plan  que 
je  soumets  à  vos  lumières,  à  votre  sagesse  ,  à  vos 
connaissances  ;  et,  comme  dans  ceux  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  adresser ,  il  y  a  huit  à  dix  mois  , 
je  vous  prie  de  n'y  voir  qu'un  dévouement  entier 
à  la  cause  du  roi. 

Quant  aux  soldats  enrôlés  ou  déserteurs  ,  il 
était  naturel  de  leur  donner  une  petite  solde  ,  et 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux  y  auraient  pourvu  ; 
il  ne  fallait,  à  cet  égard,  qu'une  autorisation,  car 
ce  n'e^t  qu'en  les  fatiguant,  qu'on  les  dégoûtera 
d'une  propriété  si  injustement  acquise. 

Mais  il  n'en  serait  pas  ainsi  des  fusils,  sabres, 
pistolets  et  poudres  nécessaires;  la  difficulté  de 
recevoir  les  secours  de  l'Angleterre,  devrait  en 
faire  porter  le  nombre  et  la  quantité  au  plus  pos- 
sible, et  s'il  était  possible  d'acheter  dix  mille  fusils 
garnis  ,  deux  mille  sabres  ,  autant  de  paires  de 
pistolets  et  douze  milliers  de  poudres  ,  je  croirais 
pouvoir  garantir ,  autant  que  possible  ,  le  succès  • 
de  l'entreprise. 
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Voilà  ,  Messieurs ,  le  plan  d'insurrection  duquel 
je  m'étais  occuj)é  ;  mon  désir  continuel  de  taire 
service  au  roi  m'en  a  fait  un  devoir  ,  et  je  me 
suis  reo-ardé  comme  obligé  de  soumetire  à  votre 
sa<?^essc  et  à  votre  expérience  le  peu  de  connais- 
sances que  m'avait  mis  à  même  d'acquérir  mon 
malheureux  camarade  d'armes,  j'oserai  dire,  mon 
ami  ,  le  brave  StOFFLET  ,  en  me  confiant  la 
direction  de  l'armée  qu'il  avait  l'honneur  de  com- 
mander. 

Les  plans  des  divisions  et  des  légions  ,  ie  règle- 
ment militaire  sur  les  mêmes  bases  que  celui  de 
la  Vendée  ,  les  instructions  nécessaires  à  chaque 
officier  et  chaque  employé  (ainsi  que  ceux  de 
l'organisation  de  toute  la  France  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  le  plan  général ,  avec  \m 
extrait  de  l'organisation  )  ,  sont  tous  faits  et  restes 
à  Paris  entre  les  mains  de  M.  Duthieul,  l'un 
de  vos  correspondans  ,  que  j'en  ai  rendu  dépo- 
sitaire. 

Quelle  que  soit  la  personne  que  le  roi  honore 
de  sa  confiance  pour  cette  intéressante  opéra- 
tion ,  je  vous  prie  de  les  regarder  comme  appar- 
tenant au  roi,  et  vous  prie  d'en  disposer.  Je  me 
ferai  un  devoir  comme  un  plaisir  d'écrire  à 
M.  Duthieul  de  vous  les  envoyer  ou  de 
les  remettre  à  qui  vous  jugerez  à  propos  :^  trop 
heureux  s'ils  peuvent  être  de  quelqu'utilité  à  la 
cause  I 

A  défaut  d'officiers  qui  voulussent  se  charger 
de  cette  insurrection  ,  si  vous  la  jugez  utile  ,  si 
j'ai  mérité  votre  confiance  ,  si  la  manière  dont  j'ai 
toujours  fait  la  guerre  ,  a  été  utile  au  parti ,  je  vous 
prie ,  Messieurs  ,  d'assurer  sa  majesté  que  le  plus 

grand 
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cffaiid  jour  de  tna  vie  sera  celui  où   je  la  perdrai 
en  lui  faisant  service. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-respectueusement , 

Messieurs  les  agens  du  roi , 

Votre  très-humble  et  irès-ohéissant 
serviteur  ,  TrottoU  I  N  ,  major 
général  ,  surnommé  FELIX. 


M  ÉMOI  RE  au   Roi. 

Sire, 

On  calomnie,  on  accuse  un  de  \os  sujets  les 
plus  fidèles.  Votre  majesté  est  juste  ,  elle  ne  Is 
condamnera  point  sans  l'entendre  ;  elle  daignera 
lire  la  justification  d'un  homme  qui ,  en  combat- 
tant pendant  trois  ans  pour  la  royauté,  fut  assez 
heureux  de  rendre  quelques  services  au  parti ,  qui 
n'a  cessé  d'exposer  ses  jours  pour  le  service  de 
la  cause,  et  ensuite  pour  celui  de  votre  majesté. 

Mes  ennemis  ,  Sire  ,  répandent  dar.s  le  public 
que  j'ai  abandonné  Stofflet,  que  j'ai  influencé 
la  pacificaiion  de  la  Jaunais,  et  que  pour  cela 
j'ai  re<^u  des  sommes  considérables  de  la  Réj>u- 
hlique  :  ces  deux  chefs  d'accusation  sont  égale- 
ment faux. 

Je  ne  commandais  point  en  chef,  lors  de  la 
pacification  :  je  n'étais,  comme  major  général  de 
l'armée  de  Stofflet,  que  la  sixième  personne 
du  conseil  militaire,  dont  je  n'étais  que  le  r^p' 
porteur,  qui  était  composé  de  .Messieurs, 

1.  Stofflet,  général  en  chef; 

N 
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o.  Chev.  DE  Fleuriot,  général  d'intanlerie  ; 
3*.  Chev.  DE  ROSTAIN  ,  gt'iiéral  de  cavalerie  ; 
A.   Br.RARD,  général  ; 

5.  Chev.  DE  LA  BOUERE  ,  lieutenant-gcneral ; 

6.  Et  moi,  major-général.  ^ 
Ce  conseil,  ou  cette  armée  d'Anjou,  avait  huit  - 

généraux  divisionnaires  ;  SAVOIR  : 

M.    Nicolas,  fermier  de  Nouaillé,  comman- 
dant celle  de  Cholet  ; 
M.    MOSNIER,  commandant   celle  de  Saint- 

Macaire  ou   Montfaucon  ; 
M.    ChASLON,   sacristain  de  Chemillé  ,  com- 
mandant celle  de  Chemillé  ; 
•jy^  ,  dit  le  marquis  DE  CaraBA  , 

tissserand  de  Beaupreau,  commandant  celle 
de  Beaupreau  ;  r  u     a 

M.    Prod  HOMME,    commandant   celle   du 

Loroux  ;  rr     t       *    i  • 

M.   Renou,    commandant  celle  des  Aubiers; 
m'.    GuichARD,  commandant  celle  d'Argen- 

ton-Ie -Château;  tr      t    r-     •     • 

M.   Richard,  commandant  celle  de  e.ensai. 

La    Convention    avait    fait   répandre  dans  nos 

armées  une  amnistie;  je  donnai  ordre  de  la  brûler 

au   bout  d'une  pique  ,  entourée  de  cinquante  ta- 

eots,  à  chaque  poste,  vis  à-vis  de  rennemi.    _ 

La  Convention  nous  envoya  des  parlementaires 
au  pont  de  Vihers  ,  nous  promettant  l'integrite 
de  notre  religion  et  la  paix;  mais,  ne  voyant  au- 
cune promesse  relative  au  dauphin  ,  ce  fut  moi 
qui  rompis  l'entrevue,  en  renvoyant  les  députes 
chercher  des  pouvoirs  relatifs  à  la  monarchie  ;^  et 
Stofflet  acheva,  en  leur  défendant  de  paraître 
davantage,  s'ils  n'en  obtenaient  pas.  Depuis  six 
jours  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  ce  côte ,  ils  nous 
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firent  demander    à    la    Jaunais    par  Charette. 
Nous  arrivons  à  la  Jaunais;  nous  trouvons  la  trêve 
signte  par    M.  Charette  et  M.  Sapin  eau. 
M.  Fleuriot  ,  général  de  notre  armée,  et  oncle 
de  M.   Charette,  s'était  rendu  aux  raisons  de 
son  neveu,  et  l'avait  signée.  Le  chevalier  DE  LA. 
BoUERE  ,  lieutenant  général  de  notre  armée,  avait 
aussi  adopté  le  même  plan  de  conduite.  M.  Pro- 
DH*OMME,   général  divisionnaire   du   Loroux  , 
avait  ,  avec  son  état  major  ,  adopté   les  raisons  de 
M.  Charette,  avait  réuni,  par  un   traité  ,  sa 
division  à  l'armée  de  Charette,  et  avait  signé 
la    trêve.    M.    RICHARD,  générai   divisionnaire, 
venait   d'abandonner  l'arm.ée   de  Stofflet,   de 
se  déclarer  faire  partie  de  l'armée  du  centre,  pré- 
tendant  que   la   rivière   de   Sèvre   le    séparait    du 
territoire  d'Anjou.   M.  Mosrs'iER  ,  général  divi- 
sionnaire de  Montfaucon,  avait  suivi  l'impulsion  •, 
de  MM.   GOGNET,  aîné  et  jeune,  commandant 
ies  camps  de  la    T.oué  et   de  Saint- Julien ,  qui, 
avec  tous  leurs  officiers»  avaient  accepté  les  mêmes 
propositions  de   réunion  à   Al.   CHARETTE  ,   et 
avaient  signé  la  trêve.  M.  Oger  ,  commandant  le 
poste  intéressant  de  Saint-Florent ,   avait  signé  le 
traiié  pour  son  état-major. 

Les  choses ,  Sire ,  étaient  dans  ce  malheureux 
état,  lorsque  nous  nous  rendîmes  à  la  Jaunais. 

Je  fus  député  avec  M.  RenOU,  général  divi- 
sionnaire des  Aubiers,  M.  DE  LA  VlLLE-DE- 
BaugÉ,  grand  partisan  de  M.  CHAUETTE,et 
M.  Martin  le  jeune,  vers  les  représentans  de 
la  Convention  à  Nantes,  pour  savoir  quelles  étaient 
leurs  propositions. 

RuEL  ,  l'un  d'eux,  nous  en  rendit  compte, 
ftt  nous  les  montra  acceptées  de  M.  Charette  , 
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M.   SapineàU,   et  de   tous   les  officiers  que  ^è 

viens  de  nommer. 

Je  relournai  à  In  Janna.s  rendre  compte  de  ces 

n'e°ï:Tp-.  M.  Stopklet   M.  UE  Ros 
TA.N'e.M.BERARD,  pour  leur  dnequ  en  efle 

le    traité  était  signé  de  tous  ces  messieurs     ISous 
f  m  »  beaucoup  de  réHexions  sur  l'i"consequ^tce 
de    MM.    CHARETTE    e.  Sap.neau,   da^.ur 
si<vné   un  pareil  traité,  sans  nous  en  fatre  p.n. 
"Nous  passâmes  tous  nos  moyens  ei.  revue. 
Nous  vîmes  que  nous  ne  restions  plus  qu  avec 

cinq"  -i"-  .  ^™'  "-  "'^""  ^'"'  "'  "  ^T. 
de  nous  échapper;  celle  des  Aubiers  ,  commandée 

p!r  M.  Rendu.  Cette  division  joignait  celle  de 
^YcHARD,  et  avait  déjà  detnandé  sa  rem^m; - 
l'armée  du  centre.  Le  projet  de  M.  !^«f /^.^"^ 
étant  d-atfaiblir  StOFFLET,  en  gr"^-ssa,  .  arme« 
rie  S  A  PINEAU,  et  la  portant,  comme  la  sienne 
f  douze  divisi;ns  au  lieu  de  huit  et  réduisant 
•armée  de  StOFFLET  à  quatre;  d'ailleurs  Sap  - 
lÈ    u  était  tout  dévoué  à  M.  CHARETTE.  Cette 

:;i:ision  donc  ^^^^:i^:^^:^:z. 

^inTPiit  ennemis  jures  de  oTOJr-tLt-i,  4" 
f  ;    irl."r  pour'  les  faire  fusiller,  s,n,se  prétexte 
qu'ils  avaient  voulu,  après  la  mort  de  «•  ^^^* 
?10CHE-JAQUEL1N  ,    prédécesseur    ^e    S^^\ 
FI  ET      ne  pas   le  reconnaître    pour    gênerai   en 
cl  ef    et  se  faire  une  armée  à  part  de  cette  même 
divfsion  ,  et  d'une  partie  de  celle  d'Argemon    ou 
r„n   de    ces  officiers  avait  toutes  ses   propriétés, 
'en   se  réu  Usant  à  celle  de   M.  DE  Ma^'CNV 
qui,   après  sa  mort,  se  trouvait  commandée  pr 
RICHARD  :  ces  deux  officiers  s'etaien. donc  aua 
chés  à  cette  division  comma  volontaires,  et  étaient 
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devenus  les  amis  de  M.  Ken  OU.  L'un  d'eux 
avait  fait  quantiic  de  voyages  auprès  de  m.  Ch  A- 
RETTE  ,  )ioui- l'eiiyrager  à  apjjuyer  celte  réunion; 
cl  l'un  et  l'autre  étaient  tous  les  jours  à  l'arme e 
du  centre,  pour  se  faire  des  partisans  dans  le 
nombre  d'otiiciers  qui  s'y  étaient  retirés,  de  ma- 
nière qu'il  ne  fallait  j)lus  compter  sur  celte  divi- 
-Mon  ;  ce  n'était  jilus  que  quatre. 

Par  la  pacification  de  MM.  Charette  et 
Sa  PIN  EAU  ,  plusieurs  officiers  venaient  de  passer 
dans  l'armée  du  centre,  qui  n'allait  plus  se  battre, 
tandis  que  les  dangers  all.iicnt  s'accroître  pour 
nous,  lorsque  nos  forces  dimiîiuaien»  de  moine. 

Lots  de  la  mon  de  M.  DE  MarigNY,  plu- 
sieurs officiers  avaient  déserté  l'armée  de  StoF- 
FLET;  et  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  obtenu  des 
places  qu'ils  désiraient,  lors  de  l'organi.^aiion  , 
passèrent  dans  l'armée  du  centre  ,  espérant  les 
airraper  ,  lorsque  cette  armée  s'organiserait. 

Nos  gens  ne  voulaient  plus  se  battre  ,  et  nous 
n'avions  pu,  la  dernière  fois  que  nous  avons  fait 
notre  rassemblement,  attacher  le  camp  de  Chiclié  :• 
toute  notre  armée  même,  au  nombre  de  quatorze  à 
quinze  mille  liomines  (quoique  nous  répandions  par- 
tout que  nous  en  avions  encore  trente  mille  sous  les 
armes),  toute  notre  armée,  dis-je,  attaquée  par 
derrière  ,  en  sortant  du  bourg  de  Mausé  ,  par  deux 
cents  dragons  républicains  ,  venant  du  camp  de 
Vrines  prcs  Thouars  ,  fut  mise  en  déroute  par  cette 
poignée  d'hommes;  et  quelque  chose  que  je  pus 
faire  et  dire  pour  la  faire  retourner  du  côté  de 
l'ennemi  ,  il  me  fut  impossible.  Je  fus  obligé  de 
voler  à  la  tête  de'ia  colonne  en  déroute;  et  après 
plusieurs  menaces  de  brûler  la  cervelle  à  celui  qui 
passerait  la  chaussée  de  l'Éfang- de-I'caurcj^aire, 
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un  lâche  la  passe.,  et,  en  fuyant,  entraîne  tous 
ies  autres^  je  cours  à  lui,  et,  à  vmgt  pas  de  dis- 
tance ie  le  jette  par  terre  :  ce  moyen  réussit. 
Nous 'marchâmes  à  l'ennemi,  et  le  fnnes  rentrer 
dans  son  camp  ;  mais  cela  ne  montrait  pas  moins 
notre  faiblesse. 

Nous  étions  sans  poudre.  Le  moulin  à  bras  que 
nous  avons  fait  construire  dans  la  foret  de  baint- 
Aubin,  ne  suffisait  pas  pour  entretenir  nos  gardes 
îe  long  de  la  Loire  et  du  Layon,  qui  s  etenda  ent 
depuis  Chauxe  auprès  Chemilié  jusqu  .  Nantes, 
et  tous  les  avant-postes,  du  côté  du  levant  et  de 
partie  du  midi  :  à  peine  nos  soldats  avaient-ils,  1  un 
dans  l'autre  ,  trois  cartouches.  '    ^ 

Les  Antilais  qui,  lorsqu'ils  nous  envoyèrent 
M  DE  TlNTiGiNAC,  nous  avaient  promis  bien 
des  choses  ,  ne  nous  envoyèrent  pas  seulement 
une  pierre  à  pistolet. 

Nous  ne  recevions  plus  de  nouvelles  des  princes, 
et  n'entendions  seulement  pas  parler  d  eux. 

Toutes  les  puissances  coalisées  faisaient  leur 
retraite;  et  les  forces  républicaines,  outre  qu  il  y 
en  avait  déjà  assez  de  celles  qui  nous  environnaient 
pour  nous  écraser,  allaient  descendre  des  f.oi - 
lières,  et  nous  p-réparaient  le  même  sort  que  no  s 
avaient  fait  les  garnisons  de  Mayence  et  de  Valen- 
ciennes,  lors  du  passage  de  la  Loire.       _ 

M  "  CHARFTTEet  Sapineau,  en  Signant  le 
traité',  s'étaient  obliges  de  garder,  le  premier,  a 
grande  route  de  Nantes  à  Clisson  ï^/econd  a 
Favre  nantaise  ,  pour  nous  empêcher  d  entrer  da.is 
leur  pays.  Nous  nous  trouvions  très-resserres  ;  et 
les  républicains,  nous  attaquant  par  le  "^^me  eil- 
droit  que  l'année  d'auparavant  (  Chaullon^     "ou 
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forçaient  encore  à  repasser  la  Loire,  et  rous  n'a- 
vions plus  ies  incines  moyens  ec  les  mêmes  forets. 

Nous  convînmes  qu'il  ne  nous  restait  plus  un 
seul  officier ,  ei  que  ce  serait  vouloir  la  desiruciioii 
du  parti,  que  de  nous  expos^^r  au  hasard  d'une  ba- 
taille ,  su  lieu  qu'il  renaissait  de  ses  cendres,  par 
une  trêve  qui  nous  donnait  le  temps  d'organiser 
une  troupe  soldée  ,  et  que  nous  comptions  bien 
exercer. 

L'espoir  de  pouvoir,  sous  le  prétexte  de  la  garde 
nationale,  que  le  traité  nous  accoiderait,  comme 
aux  autres  généraux,  augmenter  nos  chasseurs  au 
nombre  de  5  à  600,  et  nos  dragons  à  200  au  |)lus, 
et  ensuite  nous  procurer  des  poudres,  des  muni- 
tions, des  armes  et  des  vêtemens  pour  habiller  nos- 
troupes  réglées,  nous  détermina  ;  et  il  lut  arrêté 
entre  StOFFLET  et  nous  trois  généraux, 

(  J'atteste  ces  faits  sur  ce  que  l'honneur  et  la 
vérité  ont  de  plus  délicat.  ) 

1  ."Que  nous  acquiescerions  au  traité  aux  mêmes 
clauses  et  conditions  que  M.''  Charette  et  Sa- 
PINEAU  ;      ' 

2..°  Que  je  retournerais  à  Nantes,  pour  traiter 
ave#  les  représentans ,  de  tous  les  articles  quo^ 
M.  Charette  avait  oubliés,  ou  qui  étaient  dif- 
férens  dans  notre  armée,  comme  du  rembourse- 
ment du  papier  royal ,  et  l'étendue  de  notre  terri- 
toire ; 

3."  Que  je  tâcherais  de  faire  monter  le  plu§  haut 
pq^sible  le  nombre  de  la  garde  territoriale  ; 

4.°  Enfin  que  je  ferais  tout  ce  que  les  circons- 
tances et  la  nature  d'une  pareille  affaire  semble- 
raient exiger. 

Nous  convenons  que  le  général  Stofflet 
convoquera  le  conseil  général  ,  pour  la  lorine;  que 
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ie  leur  expliquerai,  comme  rapporteur,  notre  po- 
sition envers  M."  Charette  ei  Sapineau  ,  et 
ros  faibles  moyens  de  résistance  envers  les  répu- 
blicains, et  que  je  ne  donnerai  rien  h  connaître 
sur  les  résolutions  que  nous  venons  de  prendre 
ensemble,  et  que  je  terminerai  par  dire,  qu  au 
surplus  il  faut  savoir  les  pioposuions  que  les  re- 
pr.semans   avaient  faites  à  M.-   ChaRETTE   et 

Sa  PIN  EAU.  T         JM  Aa. 

Nous  nous  donnons  nos  paroles  d  honneur  de 
ne  point  séparer  noire  cause.  Nous  mettons  nos 
mauis  les  unes  dans  les  autres,  et  nous  nous_  sé- 
parons, en  disant  tous  vive  le  roi  ;  même  eu  de 
nos  soldats  après  les  déroutes. 

Nous  entrons  au  conseil  où  étaient  tous  (es  ot- 
ficiers  indisiinciunent ,  jusqu'au  dernier  sous-iieu- 

'^"je^fais  mon  exposé  comme  j'en  étais  convenu 
avec  ces  messieurs.    II  n'y  avait  pas  un  seul  otti- 
cier  de   marque;   tous   étaient  des  fermiers,    des 
tisserands  et  tils  de  paysans,  se  battant  bien,  mais 
sans  aucuns  moyens  militaires  ;  et  la  bravoure  n  est 
pas  seule  suffisante  pour  faire  la  guerre ,  et  sur-tout 
la  notre  ,    qui  se  fait  plus  par  surprise  et  enitus- 
cades   que  par  batailles   rangées  :^  niais  ,e  dois  le 
due,  à  l'honneur  de   ce  corps  d  officiers     il  ny 
eut  qu'un  cri ,  pour  ne  point  faire  de  paix.  Ce  mo- 
ment m'eîecirisa,  et  je  sentis  qu'il  ne  nous  restai 
plus  qu'à  mourir.  Mais  M.  de  RoSTAIN,  quiavait 
donné  ,  dans  diftérentes  circonstances,  des  preuves 
de  sa  valeur,  notamment  à  Chesiau  ,  en  arrêtant, 
avec  ses  dragons,  la   cavalerie  ennemie ,  observa 
que    mourir,  sans  faire  service  au  roi,  faire   tuer 
un  nombre  infini  de  braves  gens,  sans  en  retirer 
aucun  avantage  ,  f^iire  détruire  un  parti  que  Ion 
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pourrait  renforcer  par  une  trêve  ,  était  trahir  son 
Dieu  et  son  Roi,  au  lieu  de  le  servir.  Le  discouis 
de  M.  DE  ROSTAIN  ,  dont  on  connaissait  la 
valeur,  fit  changer  les  esprits,  et  il  fut  résolu  qu'on 
traiterait  avec  les  reprcsentans. 

£n  conséquence,  nous  nommons  MM.  Renou, 
Laville-dr-Baugé,  Martin  amé,  Martin 
jeune,  et  Giblrt  ,  .secrétaire-général,  pour  ve- 
lourner  à  Nantes  ,  régler  les  articles  de  la  pacifica- 
tion avec  les  reprcsentans,  et  faire  adopter  ceux 
qui  étaient  relatifs  à  notre  armée.  Quelques  heures 
après,  arrivèrent  MM.  DE  RosTAiN  etBERARD. 

Cependant ,  avant  de  partir  pour  Nantes ,  je  vou- 
lais avoir  une  conférence  avec  M.ChahETTE, 
quoique  je  susse  qu'il  ne  m'aimait  pas  ,  depuis 
qu'on  lui  avait  fait  accroire  que  c'était  moi  qui 
conduisais  Stofflet,  et  que  la  dignité  et  la  force 
dont  je  l'avais  entouré,  étaient  pour  en  faire  le  gé- 
néralissime de  la  Vendée;  mais  ce  général  m'esti- 
mait, et  il  avait  toute  ma  confiance  avec  l'estime  de 
tous.  Je  le  savais  incapable  de  rien  taire  contre 
l'honneur;  ce  qui  me  fit  suivre  aveuglément  sa 
marche. 

Je  le  désabusai  .sur  mon  compte,  et  lui  dis  (jue 
tout  ce  que  j'avais  fait  pour  Stofflet,  n'était  que 
pour  le  roi  ,  et  comme  le  seul  homme  de  notre 
armée  qui  eût  la  confiance  entière  du  soldat.  Nous 
parlâmes  franchement  sur  nos  faibles  moyens, 
comme  sur  l'imjiossibilité  de  continuer  la  guerre  , 
et  -sur  l'avantage  d'une  trêve,  et  sur-  tout  de  la 
garde  nationale.  Je  me  rendis  à  ces  raisons. 

M.  Charette,  interrogé  par  les  républicains 
s'il  me  connaissait ,  répondit  qu'oui  ;  qu?  j'étais 
un   honnête  hoinme.    M.  Charette,  dans  les 
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nuins  des  républicains,  ne  pouvait  pas  dire  Javan- 
taçe  de  moi.  Dans  i'iniéiieur  de  la  France  ,  les 
papiers  publics  ont  rendu  compte  ,  dans  le  temps, 
de  cette  réponse. 

Il  m-  demanda  ma  parole  d'honneur  de  souscrire 
le  même  traité  que  lui.  Je  lui  demandai  la  perims- 
sion  de  voir  StoFFLET  auparavant.  Je  fus  desuite 
lui  faire  part  des  observations  de  M.  Charette. 
Stofflet  les  goûta;  me  donna  de  nouveaux 
ordres  pour  obtenir  un  nombre  de  gardes  territo- 
riaux, lu  moins  égal  à  celui  de  M.  ChARETTE; 
et  je  partis,  après  avoir  été  donner  ma  parole  d  hon- 
neur à  M.  Charette,  qui  m'embrassa,  et  me  dit 
que  tout  était  oublié.  , 

Nous  étions  à  peine  arrivés  à  Nantes  ,  qu  il  arriva 
du  Uvoir  deux  courriers,  l'un  sur  l'autre,  envoyés 
par  le  curé  BernieR  qui,  du  sein  de  la  volupté, 
conseillait  à  ce  général  de  se  battre     sans  penser 
qu'il  n'avait  que  douze  cents  cartouches  de  reste, 
et  qui  lui  faisait  un  crime  de  marcher  sur  les  traces 
de  MM.  Charette  et  SAPlNEAU.Ces  courriers 
se  répandirent  aussitôt  parmi  les  chasseurs  et  les 
dragons  qui  faisaient  la  loi ,  et  crièrent  a  la  trahison, 
lanfcontre  MM.  Charette  et  Sapiiseau  ,  que 
contre  les  officiers  généraux  de  l'^™^^,^  ^'^l; 
et  l'un  fut  jusqu'à  dire  qu'il  fallait  brûler  la  cervel  e 
à  Stofflet.  Ce  crime  ne  paraîtra  pas  surprenant , 

si  l'on  considère  que  nos  soldats  étaient  pele-me  e 
avec  les  escortes  républicaines,  dans  la  cour  de  la 
Jaunais.  StOFFLET  fut  aussitôt  environne  de  tout 
ce  qui  restait  d'officiers ,  qui ,  ne  consultant  que 
leur  bravoure  ,  sans  faire  attention  a  leur  peti 
nombre  et  au  défaut  de  leurs  moyens ,  le  pressèrent 
de  les  remmener  ;  et  ,  se  trouvait  seul  au  mUieu 
d'eux,   par  fabsence  de  MM.  DE  RoSTAiN  et 
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Rer  ARD  (  M.  DE  Fleuriot  et  ie  chevalier  de 
LA  BoUERE  avaient  acquiescé  les  premiers  aux 
raisons  de  M.  Cha  RETTE)  ,  fut  obligé  de  mon- 
ter à  cheval  et  de  s'tn  retourner. 

Nous  venions  d'arrêter  les  articles  à  Nantes  ;  déjà 
nous  avions  obtenu  le  remboursement  de  tout  noue 
jiapier  royal ,  en  faveur  de  nos  paysans  ;  déjà  nous 
avions  obtenu  cinq  mille  hommes  de  gardes  terri- 
toriaux ;  M.  Ch\RETTE  n'en  avait  que  quatre, 
et  M.  Safinea.u  trois   mille,  ce  qui  faisait  un 
corps  de  douze  mille   hommes  pour  la  "Vendée, 
qui  devaient  être  nourris,  soldés  et  entretenus  par 
la  Rc|>ub!ique;  ce  qui  était  un  avantage  considé- 
rable ,  ainsi  que  plusieurs  autres  articles,  lorsque 
M.   Point,  mon  aide-major  ,  vint  m'avertir  que 
StOFFLET   était  sur  le  jioint  de  s'en  retourner  à 
Maulevrier.  Aussitôt  nous  montons  à  cheval,  et 
quittant    Nantes,    nous  retournons  à  la  Jaunais, 
pour  connaître   la    dernière   résolution  de  StOF- 
FLET ;  mais  quelle  fut  notre  surprise  ,  lorsque  nous 
apprîmes  que  StoFFLET  ,  s'étant  rt-ndu  aux  sol- 
licitations de  celte  poignée  d'hommes  ,  s'était  dé- 
terminé à  s'en  retourner! 

Il  fut  aussitôt  arrêté  entre  nous  que  MM.  DE 
RosTAiN  et  Berard,  qui,  comme  nous ,  s'étaient 
engages  avec  les  reprcsentans ,  suivraient  Stof- 
FLET,  et  lui  feraient  apercevoir  le  tort  qu'il  ferait 
au  parti,  s'il  laissait  les  républicains,  qui ,  au  nombre 
de  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  hommes  qui 
l'entouraient,  allaient  marcher  contre  lui.  Barré  au 
nord  parla  Loire,  au  couchant  par  M.Ch  arette, 
au  midi  par  la  Favre  ,  gardée  par  SapINEAU, 
et  ayant  à  peine  pour  se  défendre  avec  toutes  ses 
forces  ,  de  cinq  à  six  mille  hcjmmes  et  au  plus  sept 
mille,  dont  un  tiers  sani  arnifs ,  comme  nos  armées 
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avaient  toujours  marche  ,  et  les  deux  autres  tiers 
n'avant  pas  plus  de  irois  à  quatre  cartouches  au 
plus ,  et  quatre  caisses  de  deux  cents  chacune  ,  les 
seules  qui  fussent  au  magasin, 

M/'  DE  ROSTAIN  et  Berard  sortirent  ; 
M^''  Martin  les  suivirent,  et  j'envoyai  avec  eux 
quelqu'un  de  confiance  ,  pour  venir  me  rapporter 
ce  qui  aurait.cté  arrêté. 

Mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsqu  on  vint  nous 
dire  que  StofflET,  en  s'en  retournant ,  avait 
iAM  ûisiiler  M.  PrODHOMME  ,  général  division- 
naire du  Loroux  ;  que  M.- MARTIN  IVine  ,  corn- 

mandant  le  poste  de  l'Orient ,  Je  AN  le  jeune  ,  son 
aide-dé-camp  ,  étaient  arrêtés  ,  et  qu  ils  étaient  sur 
ie  point  d'être  fusillés;  lorsqu'ils  s'échappèrent; 
que  M.'-ROSTATN  et  BerARD  étaient  gardes  a 
vue;  que  StoFFLET  marchait  sur  le  gênerai 
divisionnaire  de  Cerisai  ;  enfin  que  la  plus  grande 
terreur  était  dans  l'armée  pour  ceux  qui  avaient 
manifesté    des    intentions    de  suivre  1  exemple  de 

M.   ChARETTE.  ^.-^xr-T 

Cetie  variation  dans  la  conduite  de  StOFFLET 
ne  m'étonna  point;  je  l'avais  vu  fléchir  plus  d  une 
fois  sur  la  volonté  de  ses   chasseurs  ,  notamment 
dans  un  règlement  que  le  conseil  militaire  fit  pour 
ia  viande,  et  qui  ne  fuî  point  exécute  par  1  obsti- 
iialion  des  chasseurs,  tandis  qu'il  déployait  le  plus 
urand  aibitraire  contre  les  individus. 
"^    J'informai  aussitôt  M.  CharettE  de  lar.so- 
'juiion   qu'avait  prise   et  de    la    conduite   qu  avait 
tenue  M.  Stofflet  ;  il  me  dit  que  c  eta.t  un  am- 
bitieux, que  les  conseils  de  Bernier  perdraic^i. 
Je  lui  observai  que  je  ne  pouvais  plus  le  rcjoind  t 
sans  courir   de  risques.  Ce  général  me   conseï 
de  me  jeter  dans  K in'.érieur  de  la  République  ,  poui 
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observer  et  avertir  les  royalistes  des  mouveinens 
que  feraient  contre  eux  les  républicains,  en  faisant 
quelques  actes  qui  puissent  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance ;  au  surplus,  ajouie-t-il,  vous  trouverez 
toujours  avec  ces  messieurs  (  M.'*  DE  Martin 
étaient  avec  moi  )  une  place  dans  mon  armée. 
M.'*  Martin  sont  encore  à  l'armée  de  M.  d'Au- 
TICHAMP;  ils  peuvent,  ils  doivent  dire  la  vérité 
de  ce  discours.  J'écrivis  donc  une  lettre  à  Stof- 
FLET  et  aux  généraux  divisionnaires  qui  restaient 
avec  lui,  par  laquelle  je  l'engageais  à  suivre 
l'exemple  de  M.  Charette  ,  et  j'eus  le  soin  de 
la  faire  remettre  aux  treize  représenians  qni  étaient 
à  la  pacification;  mais  ces  scélérats  la  firent  mettre 
dans  tous  les  papiers  publics  ,  en  la  tronquant  et  la 
syncoj)anr.  Le  curé  Bernier  aura  sûrement 
l'original.  Je  conviens  qu'il  peut  servir  à  m'accuseri 
mais  toujours  est-il  vrai  que  mon  intention  était 
pure,  et  que  j'ai  bien  fait  de  l'écrire,  car  elle  a 
servi  à  me  sauver  en  1795-  Si  Cormatin  et 
j>lusieurs  autres  avaient  eu  la  précaution  de  faire  de 
même,  les  uns  n'eussent  pas  été  fusilles,  et  les  autres 
ne  gémiraient  pas  dans  les  prisons,  dei)uis  cette 
époque  ,  et  tous  auraient  servi  la  cause  ,  comme  je 
n'ai   cessé   de  le  faire  depuis  le  commencement. 

Toutes  ces  allégations,  vSire,  pourraient  pa- 
raître des  excuses,  si  ma  conduite,  depuis  le  mo- 
ment ne  ies  justifiait  :  c'est  cette  conduite  quf 
je  vais  avoir  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux. 

Cependant ,  ce  général  ne  fut  pas  long-temps  à 
sentir  la  force  de  nos  raisons;  car  de  retour  dans 
son  pays  ,  ayant  voulu  faire  un  rassemblement,  ii 
trouva  les  esprits  peu  disposés  à  le  suivre.  Depuis 
long-temps  cet  enthousiasme,  nécessaire  à  notre 
parti,  n'existait  plus  comme  du  temps  des  DelbÉ  , 
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des     BONCHAMP,     LeSCURE.    et    LA    ROCHE- 
JaquELIN:   le   paysan  f.iigué   avait  reellemeiu 
besoin  de  repos  momentané.   Nos  paysans  ne  mar- 
chaient plus  que  par  la  crainte  de  passer  aux  verges, 
exemple  que    nous    étions  obligés  de  renouveler 
de  temps  en  temps;  et  quoique  cetie  fois  bTOF- 
FLET    portât   la  peine  de  mort  contre  quiconque 
ne  marcherait  pas,  il  put  à  peine  faire  un  rassem- 
blement de  six  à  sept  mille  hommes,  avec  lesquels 
il  maicha  sur  S^int-Florent. 

Les  oroposUions  de  pacification  se  renouèrent 
facilement.  I  es  représentans  qui  furent  informes 
que  StOFFLET  ne  s'en  était  reioiirné  que  d'après 
Tarrivée  du  courrier  du  curé  de  St.  Lô(i),  aper- 
çurent le  défaut  de  la  cuirasse  ,  et  en  prohtant,  pri- 
rent l'homme  par  la  partie  sensible,  en  s'adressant 
à  lui.  BerniER  ,  certain  que  l'on  ne  se  battrait 
pas  vint  à  la  teie  de  l'armée  de  StOFFLET  a  cote 
de  ce  crénéral,  et  répondil  aux  propositions ,  qui 
se  signèrent  trois  heures  après,  dans  un  grand  dîne 
à  V'arade ,  où  le  curé  joua  le  rôle  du  gênerai. 

Le  curé  Bernier  avait  cherche  par  tous  les 
moyens   possibles  à  m'enlever  l'amitié   de  StOF- 
FLET, depuis  que,  par  un  règlement  connu  sous 
le  nom  de  règlement  de  Tremennnc  ,  parce  qu  il 
fut  discuté  et  arrêté  dans  cette  paroisse  ,  je  1  avais 
exclu  des   délibérations  du  conseil  de  guerre,  et 
l'avais  réduit  à  la  charge  de  commissaire  gênerai 
rour  le  civil  :  cependant  je  faisais  strictement  mon 
métier  :  je  faisais  moi  -  même  faire  l'exercice  aux 
chasseurs,  qui  valaient  des    troupes  de    .igne  ;  je 
faisais  tous  les  réglemens  militaires;    je  veillais   a 
l'habillement  ;  j'avais    organisé  la   trésorerie  et  la 

(0   liERMER,  curé  de   la  paroisse  S.  Lô,  à  Angers. 
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comptabilité.  On  ne  pouvait  plus  prendre  à  toutes 
mains  dans  ia  caisse  royale,  ce  qui  ne  plaisait  pas  à 
tout  le  monde. 

D'un  autre  côté  ,  j'avais  organisé  l'armée  de 
Stofflet;  il  n'y  avait  que  huit  divisions  à 
donner ,  et  il  y  avait  cinquante  compétiteurs. 
Stofflet  préféra  des  gens  de  son  pays  et  de  sa 
connaissance  ;  on  crut  que  j'avais  dirigé  le  choix, 
tandis  que  je  m'y  étais  opposé  ,  ce  qui  me  fil  des. 
ennemis. 

J'étais  parvenu  ,  par  un  peu  de  désespoir  que. 
l'on  prit  pour  de  la  bravoure  ,  au  grade  de  major 
général.  StoFFLET  et  le  conseil  m'avaient  nommé 
à  l'unanimité;  plusieurs  officiers  prétendirent  être 
j>Ius  anciens  de  service;  je  refusai  la  place  trois 
semaines;  je  fus  enfin  forcé  d'accepter  par  le  refus 
du  conseil  d'en  nommer  un  autre.  Je  donnai  deux 
fois  ma  démission  ,  et  une  je  déchirai  mon  brevet 
au  conseil ,  en  le  suppliant  de  faire  taire  l'intrigue 
et  ia  cabale,  en  nommant  un  autre  officier,  et 
j'indiquai  celui  qui  la  briguait  leplus,  en  donnant 
ma  parole  d'honneur  que  si  le  conseil  me  croyait 
utile  ,  je  resterais  aide-major  de  cet  officier  :  le 
conseil  s'y  refusa. 

Ma  fermeté  à  faire  exécuter  les  ordonnances 
militaires  et  du  conseil,  et  à  faire  faire  le  service 
à  tous  ces  messieurs ,  retourna  contre  moi  ;  on 
chercha  à  me  faire  faire  un  mauvais  parti  par  Jes 
chasseurs. 

Alais  j'avais  pour  principe  que  mourir  en  faisant 
exécuter  une  ordonnance,  en  faisant  son  devoir, 
ou  mourir  dans  une  bataille,  c'était  mourir  pour 
son  roi  ;  ainsi  j'allais  mon  train. 

L'affaire  de  la  Jaunais  étant  donc  arrivée ,  j© 
fus  appelé  traître,  vendu  à  Charette  ,  et  ayant 
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reçu  des  sommes  considérables  de  la  République 
pour  cette  pacification.  >       ,   ,,  Op 

*  Il  est  bien  vrai ,  Sire  ,  que  le  représentant  De- 
lAUNAY,  d'Angers,  m'ofFrit  six  millions  en 
napier;  mais  il  est  également  vrai  ,  Sire,  que  le 
Li  oussai  avec  indignation  cette  proposinon  en 
lui  disant  que  tous  les  trésors  de  la  République 
ne  pourraient  jamais  payer  la  perte  irréparable  que 
T'avais  faite  en  mon  épouse.  Il  me  parla  de  celle 
de  mon  état;  je  lui  répondis  que  j  en  avais  pris  un 
nouveau,  que  je  ne  quitterais  plus. 

Au  miins  ,  me  dit-il ,  vous  est-il  dû  une  indem- 
nité  des  pertes  pécuniaires  que  vous  avez  faites  ; 
-e  il  est  vrai,  Le  ,  que  je  lui  ai  dit  que  le  tort 
que  la  République  m'avait  f.it  dans  la  vente  de 
les  meubles,  de  ma  maison  de  ville  et  de  mes 
deux  campagnes,  se  momait  à  s  4  o"  55'°°°  ^]^y 
d'après  ce  que  m'avait  marqué  mon  homme  d  at- 
faires  (i),  et  que  ne  voulant  point  me  vendre, 
je  me  contenterais  de  cette  somme  ,  qui  ma  ete 
effectivement  payée. 

Mais  ,  Sire  ,  si  les  regrets  ,  si  les  reproches  que 
je  me  suis  faits  à  moi-même  d'avoir  accepte  cette 
iomme,  peuvent  être  pr.s  par  votre  majesté  en 
considération  ,  elle  verra  que  je  suis  bien  éloigne 
d'être  coupable  ;  je  sais  que  j'eusse  du  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  rien  prendre.  ^ 

Je  ne  dirai  point,  pour  m'excuser ,  que  j  avais 
tout  perdu  dans  la   guerre  de  la    Vendée  ; 

(  ,  )    Il  est  inutile  d'observer  que  ces  maisons  de  viHe  et  de 

notoirement  des  -pposu.ons  gratuite.    M- ^^^^^^^^^^^^     ^^  ^^^,^ 
n'ait  reçu  que  54  ou  5  5  000  l.v. ,  c  "^""  P"  .     \  bien 

pas  traiter  ici  ;  et  lui-même,  comme  on  le  voit ,  n  est  p 
sur  de  la  somme  qu'il  a  touchce. 
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Que  l'y  avais  emporté  la  dot  de   mon  épouse 
qui   était  toute  en  numéraire  ;  sa  gardcrobe  et  ses 
bijoux  avaient  été  pillés,  et  toute  ma  bibliothèque 
brûlée  dans  le  parc  Chaslon  ;  qu'étant  morte  dans 
les  prisdtis  de  la  Vendée  ,  après  avoir  fait  comme 
moi  toute  la  guerre  de   la   Vendée  ,  il   me  fallait 
restituer  une  dot  que  je  n'avais  plus ,  ou  être  pour- 
suivi par  deux  beaux-frères  ,  scélérats  Jacobins  (  i)  ; 
qu'à   la   surprise  du  faubourf^  de  Dol  ,    je    perdis 
mon  porte-feuille  (2) ,  qui  renfermait  tous  mes  billets 
et  obligations  ;    que   sortant  de   la   Vendée  avec 
1  5  liv.  de  numéraire  et   1  20  liv.  assignats  dans  ma 
poche  ,  après  avoir  eu  entre  les  mains  tout  le  trésor 
de  l'armée,  je  rentrai  dans   la   République,  sans 
movens  d'existence  et  sans  état. 

Mais  je  dirai.  Sire,  que  je  ne  faisais  comme 
M.  ChARETTE,  d'accords  avec  la  République, 
que  pour  pouvoir  n^ieux  l'écraser  dans  \\n  autre 
moment. 

Vous  étiez  ,  Sire,  persuadé  de  cette  vérité,  lors- 
que vous  écriviez  à  ce  général  {  le  8  juillet  1795  , 
de   Vérone  ),  se  justifiant  comme  moi  : 

«  J'ai  reçu.  ...  le  témoignage  de  votre  atti- 
r>  chement  ;  celui  de  votre  fidélité  m'était  inutile  , 
»  et  je  ne  mériterais  pas  d'être  servi  par  vous  et 
5>  vos  braves  compagnons  d'arme?  ,  si  j'avais  eu  le 
j>  moindre  doute  à  cet  égard.  » 

Oui,  Sire,  vous  aviez  raison,  une  fois  que 
l'on  a  embrassé  votre  juste  cause,  il  est  impos- 
sible ,  pour  peu  qu'on  ait  de  sang  dans  les  veines  , 

(1)  On  verra  ci -après,  dans  les  lettres  de  D'AnTIBES,  que 
TuoTToUiN  a  roujours  été  en  correspondance  d'amitié  a\et 
un  des  hommes  qu'il  tr.iitc  ici  de  scélérat  jaccUn, 

(1)   Nouvelles  suppositionî, 

o 
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de  devenir  traître,  ou  de  ne  pas  le  verser  pour  elle 
jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Ge  serait  abuser  des  moniens  de  votre  majesté  , 
de  lui  rappeler  tout  ce  qui  m'est  arrivé  pendant 
ia  révolution;  cela  tiendrait  du  roman. 

Mais ,  Sire,  c'est  de  vous  prouver  que  je  suis  , 
que  j'ai  été,  depuis  la  pacification  de  la  Jaunais, 
le  même  homme  qu'auparavant ,  toujours  attaché 
à  mes  rois  ,  toujours  ennemi  déclaré  des  répu- 
blicains,  et  plus  encore,  s'il  est  possible,  de 
l'usurpateur. 

Quatre-vingts  personnes  étaient  à  table  a 
Nantes,  lorsque  le  général  C^NCLAUX  et  les 
députés  pacificateurs  me  proposèrent  d'aller  de 
suite,  en  qualité  d'adjudant-général,  à  l'ai^mée  du 
Rhin  ;  tous  entendirent  et  applaudirent  à  ma  ré- 
ponse; la  voici  : 

«Messieurs,  vous  nous  dîtes  hier  au  soir  que 
i>  vous  nous  estimiez  ;  que  nous  étions  de  braves 
>j  gens  ;  que  nous  nous  étions  loyalement  battus 
3>  pour  notre  parti.  Comment  pouvez- vous  au- 
»  jourd'hui  venir  me  proposer  de  me  déshonorer  , 
»  en  acceptant  une  place  qui  me  forcerait  à  me 
«  battre  contre  une  section  de  notre  armée  .'  car, 
»  Messieurs  ,  n'en  doutez  pas ,  les  émigrés  ,  les 
M    Vendéens  et  les  Chouans  ne  font  qu'un.  » 

Toute  la  ville  de  Saumur  sait  que,  rentrant  dans 
cette  ville  avec  les  représentans  ,  au  bout  du 
pont,  tout  le  monde  criait ,  vive  la  paix!  vive  l'union  ! 
un  grenadier  vint  à  inoi ,  et  me  posant  la  pointe 
de  son  sabre  sur  l'esioinac  ,  me  dit  :  Crie  vive  la 
République  ;  que  je  fis  un  pas  en  arrière  en  tirant 
mon  sabre,  et  que  ma  seule  réponse  fut,  vive  la 
paix,  en  me  mettant  en  garde. 

Les    représentans  firent    mettre   eu    prison    ce 
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grenadier;  c'ctaii  DuROCHET  qui  commandait  la 
place,  qui  le  fit  execuier. 

Toui  le  monde  sait  que  les  républicains  voulant 
aller  dans  la  Vendée,  vinrent  me  soitimi  r  d'accom- 
pagner les  représentans  DoRNiER  et  Gallet 
et  les  généraux,  et  que  je  refusai  absoluiiitni ,  en 
disant  que  j'avais  promis  de  ne  pomi  marcher 
contre  les  républicains  ;  mais  que  je  ne  m'étais 
point  engagé  à  marcher  contre  les  miens  :  ils  s'a- 
dressèrent à  deux  autres. 

Le  premier  acte  que  Je  fis  ,  que'que  temps 
après  la  pacification,  fut  de  manquer  d'un  coup 
de  pistolet  (  ce  ne  fut  pas  de  ma  fauie  )  un  capi- 
taine de  gendarmerie,  qui  osa  dire  devant  moi, 
dans  une  ville  ,  à  une  boutique  où  j'aiiais  payer 
des  marchandises,  qu'il  couperait  avec  son  sabre 
la  tête  à  tous  les  rois  ,  comme  il  la  couj)ait  à  celui- 
ià  ,  il  tenait  dans  le  moment  ,  entre  ses  mains,  un 
assignat  à  face  royale  ,  auquel  il  coupait  la  tête 
avec  son  couteau  .  Le  proces-\erbal  du  juge  de 
paix  ,  et  les  déposiiions  des  témoins  contre  moi  , 
constatent  le  fait.  Je  fus  obligé  de  quitter  la  ville. 

Je  vie  is  à  Paris  ;  je  fais  imprimer  de  petits  ou- 
vrages contre  les  cinq  sires  \  je  suis  arrêté  et  mis 
en  jugement.  Je  me  défends  au  moyen  d'une 
lettre  ecriie  à  Stofflet  ;  je  fus  assez  heureux 
•pour  être  innocenté.  Un  jugement  du  mois  de 
décembre    179)  atteste  le  fait. 

J'achetai  une  campagne  à  deux  lieues  de  Paris; 
je  m'y  retire.  Ma  maison  devient  bieniôt  le  refug 
des  émigrés  rentrés  et  des  condamnés  en  vendé- 
iniaire.  Je  suis  dénoncé  ,  arrêté,  conduit  au  bu- 
reau central  ;  rien  ne  déposait  contre  moi;  renvoyé, 
avec  injonction  d'être  plus  cnconsjiect  à  l'avenir.- 
Je    reprends   ma    plume  ,    et    j'imp^me.    Mon 

O    a 
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arrestation  du  bureau  central  m'avait  fait  faire  la  con- 
naissance d'un  membre  qui,  depuis,  m'a  rendu  de 
grands  services.  Je  suis  soupçonné,  au  style  de  la 
brochure,  qui  n'est  rien  moins  qu'élégant  et  spiri- 
tuel, d'en  être  l'auteur  :  le  membre  m'en  instruit; 
j'ai  le  temps  de  me  mettre  en  règle  ;  visite  chez 
moi ,  on  ne  trouve  rien.  Le  procès-verbal  de  per- 
quisition du  juge  de  paix  du  Plessis-Piquet  et  de 
deux  autres  mouchards  en  fait  foi. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  contribuer  au 
i8  fructidor;  je  me  rends  chez  M.'"'=  D.  .  .  .  ., 
qui  est  du  Périgord  ,  où  allaient  tous  les  députés 
bons,  qui  préparaient  le  coup.  Je  cours  les  cafés 
et  les  places  publiques  ;  je  placarde  les  rues  ;  je 
suis  dénoncé.  Mon  homme  de  la  police  m'avertit 
que  je  dois  être  arrêté  ,  je  pars  pour  cette  pro- 
vince. La  lettre  de  l'officier  de  police  ,  qui  est 
dans  mes  papiers  ,  prouve  ces  faits. 

J'ai  déjà  eii  fhonneur,  Sire,  de  dire  à  votre 
majesté,  que  j'étais  parti,  avant  le  18  fructidor, 
pour  aller  dans  la  Dordogne  ,  me  mettre  à^  la 
tête  des  jeunes  gens  de  Sarlat  ,  Bergerac  et  Péri- 
gueux.  La  députation  des  jeunes  gens  qui  appar- 
tiennent aux  premières  et  aux  plus  anciennes 
familles  ,  déposeront  de  cette  vérité  ,  quand  votre 
majesté  l'exigera. 

Après  la  réussite  de  cette  journée ,  forcé  de  me 
cacher  dans  Bordeaux,  je  revins  à  Paris,  quelque 
temps  après.  Je  me  retirai  à  la  campagne  ,  où  je 
conçus  le  projet  d'organiser  toute  la  France  comme 
j'avais  fait  la  Vendée. 

J'achetai  la  collection  complète  des  cartes  de 
Cassini,  et  je  me  mis  à  diviser  la  France  en 
quinze  arrondi.ssemens  ,  soixante-dix  sous-arron- 
dissemens  ,    deux   mille  huit   cent    quatre-vingts 
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îegions  ;  et  je  fis  un  plan  à  la  main  de  chnque  , 
contenant  les  oriens ,  les  rivières  ,  les  grands  clie- 
niins  et  les  forêts. 

'  Deux  secrétaires  bien  royalistes ,  et  dont  l'un  (  i  ) 
est  des  quatre  otages  offerts  pour  le  roi  ,  et  connu 
par  un  ouvrage  pour  la  reine;  l'autre,  mon  ami  et 
mon  parent  faisaient  les  cojues. 

Stofflet  reprend  les  armes  ;  il  ne  fait  point 
d'appel  à  ses  officiers  ,  et  je  n'apprends  sa  reprise 
d'armes  que  par  sa  prise  et  sa  mort. 

Je  me  mets  en  route  pour  rejoindre  Charette, 
comme  il  me  l'avait  promis,  lorsqu'à  Orléans  j'aji- 
prcnds  qu'il  est  tombé  entre  les  mains  des  répu- 
blicains. Deux  personnes  d'Orléans  ,  dont  j'en 
emmenais  une  avec  moi ,  attesteront  le  fait. 

Un  officier  désire  avoir  une  organisation  poijr 
les  montagnes  de  l'Auvergne,  je  la  lui  fais  d'après 
les  mêmes  bases  que  les  nn'ennes. 

J'organise  aussi  séparément  la  Saintonge  et 
l'Angoumois. 

Enfin  ,  la  Venrîée  et  les  Chouans  se  réorgani- 
sant ,  je  conçois  le  projet  d'aller  insurger  le  Berry^ 
j'en  fais  part  à  M.  GiBERT  (2),  secrétaire  général 
de  la  Vendée,  qui,  quoique  pacifié  à  la  Jaunais  , 
est  aussi  bon  royaliste  que  qui  que  ce  puisse  cire  ;  il 
s'occupe  de  mon  projet  ;  il  en  parle  à  plusieurs 
émigrés;  et  MM.  GuERIN  ,  Dei'OIX,  marquis 
De'Montjean  et  un  autre,  sont  députés  vers, 
moi  ,  au  nom  de  la  jeunesse  et  des  émigrés  d'Or- 
Jéans,  pour  me  prier  de  me  mettre  à  leur  tête;  je 
réponds  que  je  ferai  mes  efforts  pour  répondre  à  la 
coiifiance  qu'ils  me  témoignent  ,  mais  qu'aupara- 
vant il  faut  que   je  me  fasse  autoriser. 

(i  i  Leclicvaîicr  D'A  NTlBF.S,dont  hcorccspondiuicccstci  aprts, 
{:)  I  b  fr  AU.'si ,  plus  bas,  ses  Ittucs. 

^       '  o  ^ 
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On  me  dit  que  M.  DuBOls  (i)  a  les  pouvoirs 
de  Monsieur;  ]\n  rcfere  à  M.  Dubois,  qui 
s'oppose  à  mon  proja  ,   sous  préiexte  que  M.  DE 
JouCLAR  est  nommé  pai  ie  roi  pour  commander 
dans  celle   partie.   J'observe   à   M.   Du  BOIS    que 
M.  DE  JouclaR  est  mort,  qu'en  ouire  il  devait 
commaiider  d.ns  l'Orléanais,  e(  que  moi  je  serais 
dansleBerry.  M.  DuBOiSneveut  pointm'auioriser. 
Je  parviens,  Sire,  à  découvrir  le  moyen  d'écrire 
à  votre  agence  ,  et  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre 
mon  projet.  Pressé  par  une  seconde  et  troisième 
dé,iutai'on  .   j'écrivis  en    même  temps  à  M.    DE 
BouRMONT,  pour  avoir  une  autorisation  provi- 
soire :  l'envoyé  (2)  pénè.re  difficilement  auprès  de 
M.  DE  BouRMONT  ,  et  n'y  arrive  qu'au  moment 
où  ia  paix  allait  se  signer. 

j€  veux  empêcher  cette  paix  de  se  conclure; 
je  démasque  HÉDOl'VILLE  ;  j'envoie  un  officier 
aujirès  des  Vcn.'éens,  tandis  qu'un  autre  se  rend 
auprès  des  Chouans,  p^mr  les  avertir  de  se  tenir 
sur  leur  gArde  ;  et  pendant  ce  temps-là  j'attaque 
directement  l'usurpateur  ,  et  j'imprime  ma  bro- 
chure iniituice  ,  la  Vérhê  au  Corse  usurpateur  du 
trône  de  LûUlS  XVIII  ;  brochure  qui  a  tliit  tant 
de  bruit  ,  moins  par  son  style  et  son  esprit  ,  que 
par  la  vérité  des  fait<. 

Je  suis  dénonce  ;  ma  maison  est  cernée  deux 
jours  consécutifs,  les  scellés  apposés;  quinze  jours 
aj)rès,  mes  meubles  vendus. 

J'avais  vendu  ma  maison  de  campagne,  pour 
paver  mes  frais  d'impression,  mes  secrétrures  ,  la 
dépense  des  oliiciers  envoyas  d'Orléans  ,  ceu.^  que 

(  I  )  Le  chevalier  DR  CoiGNY,  alors  agent  de  MoNSlEUH 
1^ comte  d'Artois]  à  Faris. 

(2)   13crtun:iicr.   V'pye?^  Y'^g'i   '69,    313   et  314. 
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j'envoyais  près  des  Vendéens  et  des  Chouans  ,  mes 
frais  de  voNagc  du  Pcrigord,  de  Bordeaux  ,  ceux 
de  mes  différens  logemens  dans  Paris  après  que 
j'étais  dénoncé  ,  enfin  (rois  cents  fusils  et  de  la 
poudre  qui  me  furent  enlevés  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré  ,  et  que  je  destinais  à  armer  les  pri- 
sonniers allemands  de  Courbevoie,  que  j'avais  tait 
sonder,  et  dont  je  comptais  faire  un  no\  au ,  en  les 
emmenant  d'abord  dans  la  foiêi  de  Sercotte  ,  en- 
suite dans  celle  de  Chambort. 

La  pacification  se  fait;  je  passe  en  Allemagne 
pour  venir  prendre  des  ordres  de  votre  majesié  et 
de  votre  aoence ,  qui  me  demande  un  mémoire.  Je 
le  lui  fais  t  elle  vous  l'envoie.  Je  m'occupe  à  faire 
cinq  ou  six  petits  ouvrages  de  circonstance,  que 
je  lui  adresse.  J'attaque  par-tout  les  amis  de  BO- 
NAPARTE; je  défends  les  princes  calomniés  ;  je 
deviens  en  horreur  à  tous  les  partisans  du  Gou- 
vernement.actuel. 

Je  le  demande  à  mes  ennemis,  quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  a  une  conduite  aussi  soutenue,  sans 
être  affaiblit*  par  les  circonstances! 

Quoi  :  Sire  ,  tant  de  dangers  encourus,  tant  de 
services  rendus  à  l'humanité,  tant  de  malheurs  éprou- 
vés, seraient  détruits  par  un  moment  d'erreur!  (i) 

La  restitution  de  ce  qui  m'appartenait  léL'i'iine- 
ment,  serait  regardée  comme  le  prix  d'une  trahison  ! 
Si',  commandant  en  chef,  j'avais  reçu  cette 
somme  pour  faire  la  paix  ;  si  j'eusse  signé  seul  le 
traité  ,  ou  ei  fin  si  j'eusse  signé  avant  les  deux 
autres  armées,  on  pourrait  en  tirer  quelques  in- 
ductions ;  mais ,  loin  de  là  ,  je  ne  signai  que  le  cin- 
quième de  six  officiers  généraux,  n'ayant  pas  même. 

(1)    Les  54  ou   55,000  liv, 

O    4 


ai6  PAPIERS    DE    T  ROTTOU  IN. 

reçu  de  délibérationsw  Trois  généraux  division^ 
luires,  de  huit,  avaient  signé  avant  moi;  la  moitié 
des  commandans  des  camps  et  postes  avaient  sigaé 
avant  moi  ;  le.s  seuls  officiers  qui  composaient  la 
dépuration,  ont  signé  avec  moi,  et  les  deux  autres 
armtes  avaient  signé  six  jours  avant  moi. 

Et  je  me  trouve  moi-même,  malgré  tout  cefa  , 
avoir  perdu  la  confiance  et  l'estime  de  mon  roi. 

Sire,  je  vous  ai  dit  toute  la  vérité;  il  n'est  pas 
une  syllabe  de  ce  récit  qui  ne  soit  marquée  au  coin 
de  la  plus  grande  franchise;  et  lorsque  je  priai 
votre  aoence  de  demander  à  votre  majesté  un 
passe-port  pour  moi,  c'éuit,  Sire,  pour  aller  me 
jeter  à  vos  genoux,  vous  avouer  ma  faute  et  solli- 
citer mon  pardon;  vous  rajjporter  tous  les  détailsde 
cette  pacification,  les  intrigues  qui  l'avaient  précé- 
dée ,  la  division  des  chefs ,  et  une  infinité  de  parti- 
cularités qu'il  vous  eût  été  nécessaire  d'apprendre, 
pour  donner  à  votre  majesté  la  connaissance  des 
forces  ,  des  choses  et  des   hommes  de  ce  pays-là. 

Eh  bien  1  Sire,  ne  pouvant  embrasser  vos  ge- 
noux, voyez  m'y  implorant  mon  pardon  ,  pleurant 
sincèrement  sur  ma  faute  ;  je  n'en  ai  point  d'autre  à 
me  reprocher  ;  je  n'ai  fait  que  de  bonnes  et  belles 
actions  outre  celle-là  ;  encore  était-elle  pour  me 
donner  les  moyens  que  je  ne  pouvais  avoir  de  vous 
S€rvir  ;  aussi  l'ai-je  employé,  et  aujourd'hui  j'ai 
moitié  moins  de  fortune  que  lorsque  j'ai  passé  dans 
la  Vendée. 

Si  je  n'obtiens  pas  ma  grâce,  si  vous  ne  dites  pas, 
Sire  ,  que  vous  approuvez  ma  conduite,  je  ne  puis 
plus  vous  servir,  je  ne  puis  plus  verser  mon  sang 
pour  vous;  si  je  ne  puis  plus  vous  servir,  je  suis 
déshonoré  ,  et  si  je  suis  déshonoré,  il  ne  me  reste 
plus  que  le  moyen  prompt  de  cesser  de  vivre. 
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Les  réponses  que  votre  majestt  me  fera ,  déci- 
deront de  mon  sor(. 


Mû  MOIRE  dU  Roi ,  sur  k  pl^'i  (^^"  comité 
de  libelles. 

Sire, 

Permettez  qu'un  sujet  fidèle,  qui  ne  pense,  qui 
ne  rêve  qu'à  ce  qui  peut  devenir  utile  au  service  de 
voire  majesté,  mette  sous  vos  yeux  un  projet  qu'il 
9  conçu.  Au  surplus  ,  Sire  ,  si  ce  projet  n'obiient 
pas  votre  suffrage  ,  je  supplie  votre  majesté  de 
/l'y  voir  d'autre  intention  ,  d'autre  zèle  que  celui 
que  j'ai  mis  dans  les  petits  ouvrages  que  j'ai  fait 
imprimer  à  Paris  ,  dans  mon  travail  de  l'organi- 
sation générale  de  la  France  ,  que  M.  DANDRé 
a  dû  vous  faire  passer ,  dans  mon  projet  d'insurrec- 
tion du  Berry  ,  et  enfin  dans  la  manière  dont  je 
me  iuis  battu  pour  fa  couronne  ptrndant  toute  la 
guerre  de  la  Vendée  ,  zèle  qui  m'avait  conduit 
au  grade  de  major-général.  Mon  caractère,  mon 
courage  ,  mon  zc^le  pour  le  service  de  votre 
majesté,  m'ont  peut-être  fait  des  ennemis;  on 
m'aura  peut-être  calomnié  ;  mes  camarades  d'armes , 
Ch  ARETTE  et  Stoffi.eT,  le  furent  aussi  :  mais  je 
suis  fort  de  ma  conscience  ,  et  n'ai  rien  à  me  re- 
procher (  1  ).  Je  n'ai  pas  varié  une  minute  dans  mon 
opinion  ,  depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion (  2)  :  si  cela  était,  je  ne  prendrais  la  |)enie 
de  me  justifier  (  à  moins  que  vous  me  l'ordonniez) , 

(  I  )    ^'<,}fl  Ici  deux  derniers  paragraphes  du    tncmoiic  qui 
prcccde. 

(2)    Il  rt  encore  propriétaire  à  Thouars  d'un  petit  d-vraine 
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que  lorsque  vous  serez  assis  sur  votre  trône.  Je 
sais  que  vous  êtes  juste  ,  et  que  vous  saurez  I^ien 
distin^'uer  vos  vrais  serviteurs  d'avec  ceux  qui  n'en 
ont  que  les  apparences. 

Vous  ventz  ,  Sire  ,  d'avoir  la  bonté  de  me  donner 
la  permission  de  porter  la  croix  de  Saint-Louis,  que 
m'avait  donnée  mon  cahiarade  StoFFLET.  J  ai 
prié  M.  DE  Saimt-Priest  de  metire  à  vos  pieds 
mes  îrès-Iiumbles  remercîinens.  Je  vous  avais  voué, 
avant  de  recevoir  cette  faveur,  toute  mon  exis- 
tence, et  je  vous  )ute  de  nouveau  ,  Sire,  de  ne 
jamais  abandonner  votre  si  juste  cause,  que  vous 
ne  soyr  z  sur  le  trôj^e   de   vos  ancêtres. 

Voici  ,  Sire  ,  mon    projet. 

D'après  l'esprit  qui  règne  actuellement  dans  les 
troupes  ,  esprit  qui  commence  à  être  bon  ,  je  crois 
que  l'on  devrait  davantage  s'attacher  à  parler  aux 
soldats.  La  plume  dcs  républicains  a  autant  fait 
que  leurs  armes.  Les  troupes  une  fois  revenues 
à  vous  entièrement,  vous  remontez  sur  votre  trône 
sans  le  secours  des  puissances  étrangères,  et  l'ordre 
est  forcément   rétabli  dans  l'iniérieur. 

Les  soldats  pensant  bien,  les  officiers  suivront 
nécessairement  cette  impulsion ,  et  leurs  généraux, 
trop  convaincus  qu'ils  ne  sont  que  par  leurs  sol- 
dats ,  deviendront  plus  faciles  à  séduire,  ou  à 
entendre  les  propositions  qu'on  leur  fera. 

Pour  parvenir  à  amener  le  soldat  à  ce  point  , 
je  crois  qu'il  faudrait  lui  faire  passer  ,  deux  fois  par 
semaine,  de  petits  écrits  dans  le  genre  de  celui 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  votre  majesté.  (  i  ). 

Tantôt  on  feindrait  des  lettres  écrites  par  un 
officier  mécontenta  un  de  ses  camarades  d'une  autre 


;  I  )  L';\2onic  de  Kleijlh. 
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armée  ;  tantôt  on  rapporierait  les  disputes  et  mécon- 
tentemens  des  soldats  d'une  anv.ce  qu  on  ^répan- 
drait dans  l'autre;  un  jour  le  royalisme  et  I  ancien 
esprit  de  corps  s'apercevraient  légcretnent  ;  on  paro- 
dierait les  proclamations  du  premier  Consul. 

L'autre,  on  parlerait  du  milliard  promis.  Les 
principes  de  liberté  tt  d\galite  y  seraient  paiodus  : 
ie  prix  d'une  xictoire  remportée  par  les  républi- 
cains, disparaÎM-aii  devant  l'énumération  d  hommes 
qu'elle  aurait  coûté. 

Toutes  les  opérations  des  ConsuU  ,  prcfeis  .  &c. 
&c.  seraient  tournées  en  ;>lai>anteries  et  ridiculiséts; 
krme  si  dangereuse  ,  et -dont  les  brigands  de  Jaco- 
bins se  sont  servis  avec  tant  d'avantage. 

Aujourd'hui  on  parlerait  souvent  de  pardon  au 
soldat;  on  vanteiait  mcme  son  courage  et  son 
humanité.  Demain  on  promettrait  aux  officiers  qui 
passeraient  sous  les  drapeaux  de  l'honneur  leurs 
emplois  et  leurs  appointemens.  On  ferait  briller  a 
leurs  yeux  la  différence  de  considération  dont  ils 
jouiraient  étant  officiers  et  sujets  d'un  monarque, 
d'avec  celles  qu'ils  ont  maintenant  ,  abhorres  et 
méprisés  de  la  société  entière,     i) 

Je  dirais  ,  sons  le  nom  \'end€(n  ou  Chounn  , 
un  petit  mot  aux  émigrés  rentrés,  lequel  leur  rap- 
pellerait et  leur  naissance  et  leurs  devoirs,  et  qui 

(0  La  pliP.-.rt  de:  écrits  dont  le  sujet  est  indiiliuc  çi-dessus, 
ont  ^-té  faits  dans  le  courant  de  l'an  9.  Lettre  d'un  vertuibU  re- 
ruHicùn  a  .en  avu  (V .  Lettre  dun  o0cier  de  l\iruur  d  halte  a  «« 
\le  se.  camarades  en  garnison  n  Paris.  iTc.  «ÎTr.  Ces  fcu.iles  et:  cnt 
envoyées  par  la  poste  aux  fonclionn;iires  publies  a  I  ans  et  d.ins 
les  département  Ccuc  manœuvre  ay.mt  été  co.ini.e  r«/> 
police,  quelques-uns  des  auteurs  et  disrribulcurs  lurent  arrêtes, 
et  le  comité  de  libelles  complètement  dissous. 

(  •  )  On  en  i  uvuvc  Jeux  mille  excinplaircj  chci  ^:a-J^  ,  à  Mciulc. 
*o'î  de  iOn  â^rcJUtro.^.   Voyez  pag-   J74  •:'  *"'"• 
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servirait  en  même  temps  aux  émigrés  qui  ne  sont 
pas  à  leur  poste, ou  qui  voudraient  rentrer.  On  pour- 
rait leur  dire  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  abandonner 
une  cause  qu'ils  ont  touJour;>  servie.  On  pourrait 
îeur  rappeler  que  si  les  dettes  de  l'État  ont  amené 
ia  révolution  ,  ces  dettes  n'avaient  été  contractées 
que  pour  leur  faire  des  pensions  ,  que  pour  enlre- 
fenir  une  maison  qui  leur  donnait  des  places , 
<Ies  écoles  militaires  ei  des  communautés ,  comme 
celle  de  Saint-Cyr  ,  où  leurs  enfans  étaient  élevés 
des  bontés  du  roi ,  qui  augmentaient  les  prétendues 
dettes  de  l'Etat. 

îînfin,  tout  ce  qui  conviendrait  d'être  dit,  serait 
imprimé  dans  un  écrit  qui  ne  contiendrait  jamais 
plus  d'une  feuille  d'impression  ,  et  dont  vos  vertus , 
Sire,  votre  justice  ,  votre  humanité  ,  vos  connais- 
sances ,  vos  malheurs  ,  et  sur  -  tout  votre  bonté  , 
tiendraient  toujours  la  principale  place,  et  contre 
lesquelles  viendraient  se  briser  tous  les  vains  argu- 
inens  et  toutes  les  belles  promesses  de  l'usurpateur. 
Comme  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'esprit. 
Sire  ,  pour  que  ces  écrits  frappent  les  esprits, 
devant  être  à  la  portée  du  soldat,  et  écrits  dans  son 
iangage  ,  je  m'en  chargerais  volontiers,  jusqu'à  ce 
que  vous  estimiez  ,  Sire  ,  m'envayer  en  quelque 
endroit  me  battre  pour  votre  service;  car  j'aimerais 
mieux  m'occuper  à  cela  que  de  rester  à  ne  rien  faire. 
A  cet  effet  ,   il  faudrait  y 

j."  Acheter  une  petite  imprimerie  portative  , 
que  l'on  mettrait  dans  sa  chambre  ;  cela  ne  coû- 
terait pas  cher  ,  un  seul  prote  et  moi  ferions  secrè- 
iement  ja  besogne. 

.  2.°  Je  m'approcherais  ïe  plus  près  po<;sib!e  des 
armées  républicaines,  que  je  suivrais  dans  leurs 
victoire^  coinme  dans  leurs  défaites,  toujours  avec 
mon  imprimerie. 
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3.°  J'établirais,  par  le  moyen  d'émigrés  bien 
pensans  ,  mais  qui  ne  veulent  pas  se  battre,  une 
correspondance  ;  je  leur  enverrais  les  paquets  francs 
de  port.  Les  généraux  autrichiens  les  feraient  ré- 
pandre aux  avant-postes  ;  ils  les  répandraient  dans 
les  garnisons  des  républicains,  et  des  hommes  dti 
pays  les  porteraient  dans  les  camps  ;  ce  qui  se  fe- 
rait bien  facilement  pour  l'armée  du  Rhin  et  d  I- 
talie.  Enfin  ,  je  ferais  tout  ce  qui  conviendrait 
d'être  fait  pour  alimenter  sûrement  le  soldat ,  et  di- 
minuer le  coût  ;  et  certes  ,  Sire,  jamais  argent  ne 
serait  employé  plus  religieusement  que  celui-là  le 
serait. 

Je  ne  demande  rien  à  votre  Majesté  que  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  vivre  ,  et  Ton  vit  fort 
bien  en  Allemagne  pour  3  liv.  ou  4  liv.  par  jour. 

Je  n'aurai  jamais  d'autre  ambition  que  celle 
de  lui  être  utile  ;  et  si  vous  estimez  ,  Sire  ,  que 
ces  sentimens  soient  aussi  nobles  que  ceux  de  ma 
mère  qui  l'était  ;  victime  de  son  opinion  ,  mon 
père  ,  quoique  roturier  ,  comme  votre  majesté 
l'aura  vu  par  le  mémoire  de  mes  services,  qui  lui 
a  été  envoyé  par  M.  DandrÉ  ,  de  Burgau  ,  en 
mars  dernier  ,  je  prierai  votre  majesté  de  les  per- 
pétuer par  un  titre  qui ,  en  consacrant  votre  bonté, 
gravera  dans  mon  cœur  une  reconnaissance  qui 
ne  finira  qu'avec  ma  vie,  et  apprendra  aux  Ven- 
déens et  aux  Chouans  qu'on  peut  acquérir  la  véri- 
table noblesse  en  sacrifiant  sa  vie  et  ses  moyens 
à  son  roi. 

Agé  de  quarante-deux  ans  ,  habitant  de  la  Ven- 
dée ,  étranger,   ayant  quelque   courage  et    beau- 
coup (^e  caractère  ,   je  ne  puis  avoir  que  des  en-      ^ 
nemis  et  nul  protecteur  ;  mais  aux  pieds  de  votre 
majesté  ,   les   premiers   disparaissent  ,   les   dernrers 
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deviennent  inutiles,  et  mes  protecteurs,  Sire  ,  se- 
ront dans  votre  cœur,  votre  jusiice  et  votr-  bonié. 
Vous  pourrez  ,  Sire  ,  rencomrer  des  «ujets  plus 
capables  ;  mais  vous  n'en  trouverez  jamais  de  pius 
dévoué  il  votre  service,  que  l'infortuné  qui  est, 
de  votre  m^esté  , 

Un  vrai  serviteur ,  soumis  et  fidèle  , 

Sïoné  Saint-Félix. 


M É MOIRE  au  Roi,  sur  le  même  sujet ,  et  sur 
la  manier e  de  procéder  envers  les  acquéreurs 
des  biens  nationaux. 

Il  n'y  a  que  le  zèle  ardent  et  pur  que  j'ai  pour 
faire  service  à  votre  majesté,  qui  puisse  excuser 
ia  liberté  que  je  prejids  de  mettre  sous  les  yeux  de 
votre  majesté  une  réflexion  que  je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  mettre  au  jour,  avant  que  voire 
majesté  n'en  ait  été  instruite.  Trois  motits  retien- 
nent^ par  leurs  eiFets  et  leurs  causes,  une  grande 
partie  des  Français  dans   Ifur  rébellion. 

La  première  est  la  crainte,  pour  les  uns,  de  la 
punition  de  leurs  crimes. 

La  deuxième  es[ ,  pour  les  autres,  celle  d'être 
dépossédés  des  biens  qu'ils  ont  indûment   acquis. 

La  troisième,  enfin,  est  la  peur  de  perdre  les 
places  et  emplois  dont  les  uns  se  sont  emparés  dans 
le  civil  ,  et  auxquels  les  autres  sont  parvenus  dans 
le  militaire  ,  et  qu'ils  croient  avoir  mérités. 

Les  hommes  attachés  à  ces  trois  classes  retien- 
nent dans  l'asservissement  la  grande  majorité  des 
Français  royalistes,  soit  par  la  menace  et  la  crainte, 
soit  par  la  punition  et  le  pouvoir. 

Pour  amener  le  peu|)le  à  cet  état  d'asservisse- 
ment, et  pour  le  porter  à  la  rébellion,  qu'ont  fai 
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les  révolucionnaires  .'  Deux  choses  :  ils  ont  dc- 
])Ouillé  les  riches,  et  ont  promis  de  faire  le  liiea 
des  pauvres  ;  et  comme  le  nombre  de  ceux  à  qui 
ils  promettaient  ét^it  plus  considérable  que  celui 
à  qui  ils  étaient,  ils  ont  facilement  réussi. 

Ne  serait- il  pas  aujourd'hui  de  toute  justice  de 
tenir  la  même  marche  î  et  il  y  aurait  cette  diffé- 
rence que  le  peuple  deviendrait  véritablement  heu- 
reux par  le  gouvernement  de  son  roi  légiiime. 

Pour  remplir  ce  but  ,  je  suppose  des  feuilles 
périodiques,  tant  à  l'intérieur  pour  le  peuple,  qu'à 
l'extérieur  pour  les  armées. 

Apres  avoir  parlé  des  chances  relatives  à  la 
guerre  ,  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  sous  ses 
rois,  de  la  douceur  pour  la  France  de  redevenir 
monarchie  sous  le  meilleur  des  rois  ,  de  la  douceur 
.de  la  paix  solide  qu'il  ne  peut  avoir  qu'avec  son 
Toi ,  de  son  commerce  et  de  sa  prospérité  qui  ne  peut 
revivre  que  par  son  roi  ,  des  secours  et  de  la  com- 
misération qu'il  ne  peut  attendre  que  d'un  véri- 
table père,  son  roi  vertueux,  instruit,  clément,  bon, 
humain,  élevé  à  l'école  du  malheur;  enfin  après 
avoir  dit  et  répété  tout  ce  qui  ne  peut  être  que 
trop  dit  et  répété  à  ce  sujet  ;  je  suppose  donc  que 
des  feuilles  pvrriodiques  qui  n'obligeraient  en  rien  le 
roi ,  auraient  l'air  de  dire  à  la  première  classe  de  ces 
hommes  : 

La  révolution  s'est  faite,  et  avec  elle  se  sont 
commis  de  grands  crimes  ;  mais  les  auteurs  de  ces 
crimes  n'existent  plus,  ils  se  sont  punis  entre  eux,  ils 
se  sont  réciproquement  envoyés  à  i'échafaud  ;  peu 
ont  échappé  à  la  hache  révolutionnaire ,  et  un  roi 
qui  reviendrait,  n'aurait  que  clémence  ù  apporter, 
parce  que  ceux  qui  existent  encore  ,  n'ont  été  que 
séduits  ;  le  roi  sait  que  ce  sont  les  chefs   qui  ont 
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forcé  les  autres,  le  pistolet  sur  la  gorge  ,  à  com- 
mettre les  crimes  qui  l'ont  été. 

Le  roi  sait  ,  par  les  comptes  qui  lui  orît  été  ren- 
dus ,  qu'il  y  a  peu  de  vrais  coupables,  et  que  plu- 
sieurs sont  étrangers  à  la  France. 

Cette  idée  serait  développée  de  manière  à  assurer 
le  peuple  et  le  militaire  ,  de  l'impunité. 

Les  feuilles  périodiques  diraient  aux  homines 
qui  composent  la  seconde  classe,  c'est-à-dire, 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux  : 

Le  roi  pourrait,  en  arrivant  sur  son  trône,  lé- 
o-itimer  la  vente  des  bieios  nationaux. 

Ici  ,  j'entends  déjà  bien  des  personnes  s'écrier: 
mi  )acobin  ,  au  dhwcraie ,  au  faiseur ,  au  révûlut'ion- 
'.lûire ,  &c.  &c.  Arrêtez,  Messieurs  ,  je  commence 
par  vous  dire  que  ce  n'est  nullement  ^mon  avis.^ 

J'entends  déjà  les  cris  de  ce/tains  hommes  qui, 
avec  quelque  raison,  vont  crier  :  Ah  le  jacobin  ! 
ah  le  démocrate  !  ah  le  faiseur  ! 

Attendez  ,  Messieurs ,  ce  n'est  pas  ma  faute  si 
on  n'a  pas  fait  ce  que  je  proposais.^ 

J'ai  proposé  de  ramener  tout  à  l'ancien  ordre 
de  choses  par  la  force  des  armes  ,  en  organisant 
une  Vendée  générale  dans  toute  la  France  ,  c'est- 
à-dire  ,  en  ne  laissant  pas  une  seule  paroisse  qui 
n'eût  son  capitaine  et  son  lieutenant  soumis  à  des 
chefs  de  canton  ,  lesquels  le  seraient  à  des  légion- 
naires ,  ceux-ci  à  des  chefs  de  sous-arrondissement , 
qui  auraient  pour  commandans  un  chef  d'arron- 
dissement ;  lesquels  au  nombre  de  dix-huit  pour 
toute  la  France,  reconnaîtraient  un  prince  délégué 
^ar  le  roi  pour  chef  suprême.  Ce  travail  immense, 
qui  m'a  coûté  vingt-un  mois  de  travail  au  ,  milieu 
des  brigands ,  conséquemment  six  cents  jours  de 
transes  et  d'inquiétude,  a  peut-être  été  mis  à  l'écart , 

sans 
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sans  qu'on    en  ait  dit  un  mot  à  sa    mijesté  ,    ni 
même  à  ses  ministres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  soutiens  que  l'organisa- 
tion en  était  possible,  et  était  le  seul  moyen  de 
réussir  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  déranger  quelques 
provinces  déjà  organisées  (  et  que  moi-mcme  je 
conseillais  de  laisser  dans  leur  état  d'organisation  , 
en  les  soumettant  seulement  à  l'autorité  du  chef  dé- 
légué par  le  roi  )  ;  et  le  projet  est  tombé  dans  l'eau. 
J'ai  proposé  de  ramener  tout  à  l'ancien  ordre 
de  choses  par  l'opinion  ,  en  imprimant  dans  Tm- 
térieur,  des  feuilles  périodiques,  et  à  l'extérieur 
près  des  armées  ,  qui  parlassent  souvent  des  vertus 
du  roi,  de  la  bonté  de  son  cœur ,  de  sa  clé- 
mence, de  son  intérêt   même    à   pardonner. 

Pour  rétablir  toutes  les  choses  sur  l'ancien  pied, 
j'ai  fait  toute  la  guerre;  tous  les  combats  qui  se 
sont  donnés  dans  la  Vendée,  m'ont  vu  à  la  tête 
de  la  colonne. 

La  gu*rre  cessée ,  je  me  suis  occupé  des 
moyens  d'établir  de  nouvelles  Vendées  dans  le 
Périgord  ,  dans  le  Berry  et  l'Orléanais.  J'ai  at- 
taqué le  premier  l'usurpateur  ;  personne  n'a  osé 
lui  dire  les  vérités  que  j'ai  imprimées  contre  lui, 
dans  le  premier  mois  de  son  avènement  au  pou- 
voir ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  depuis  : 
ainsi,   Messieurs,   ne   m'accusez  pas. 

Les  remarques  que  j'ai  faites  en  Allemagne  sur 
l'esprit  public  des  Français  ,  et  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  des  différentes  opinions  des  cabinets 
envers  le  roi  ,  m'a  fait  faire  bien  des  réflexions,  et 
m'a  peut  être  forcé  à  présenter  un  projet ,  qui,  au 
fond  ,  est  contre  mon  cœur  et  contre  ma  pensée. 

Mais  s'il  était  utile  au  roi  ,  s'il  parvenait  à  lui 
rendre  sa  couronne  ,  s'il  lui  donnait  les  moyen* 
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de  pouvoir  par  la  suite  rétablir  l'équilibre,  et  réparef 
les  injustices  que  le  projet  contiendrait,  ne  vau- 
draii-il  pas  mieux  embrasser  ce  parti,  que  de  le 
laisser  végéter  pendant  des  lustres  encore,  qui  retar- 
deraient le  bien  qu'il  pourrait  faire,  et  dont  ne 
jouiraient  pas  les  fidèles  sujets  qui  se  sont  attachés 
à  son  sort .' 

Ces  feuilles  périodiques  sembleraient  annoncer 
le  vœu  des  départemens  ,  de  revenir  à  la  royauté, 
mais  à  des  conditions,  telles  que  celles  de  l'oubli  du 
passé,  de  la  conservation  des  acquisitions  de  do- 
maines nationaux,  et  du  maintien  des  citoyens  dans 
leurs  emplois  civils  et  militaires. 

Ces  feuilles  vanteraient  les  vertus  du  roi  ,  la 
I>jonté  de  son  cœur ,  sa  clémence  ,  et  feraient  tou- 
cher au  peuple ,  au  doigt  et  à  l'œil ,  la  douceur  d'un 
tel  gouvernement. 

Elles  appelleraient  les  militaires  à  venir  jouir 
de  la  douceur  du  repos  dans  les  bras  de  leurs 
parens  ,  en  cessant  de  se  battre  pour  la  plus  in- 
juste de   toutes  les  causes. 

Elles  diraient  enfin  une  infinité  de  choses  sus- 
ceptibles d'être  dites  et  trop  longues  à  décrire. 

Le  roi,  lorsque  l'opinion  serait  mûre  (  et  il  ne 
faudrait  pas  long- temps  )  ,  rendrait  une  déclaration 
par  laquelle  il  exprimerait  que  le  bonheur  de  son 
peuple  est  le  premier  de  ses  vœux;  que  se  ren- 
dant aux  différentes  demandes  de  ses  départemens, 
voulant  rétablir  l'harmonie,  l'union  et  l'amitié 
parmi  tous  ses  sujets  ,  et  effacer  les  traces  des 
malheurs  qui  ont  divisé  les  Français  ; 

I ."  Que  sachant  par  les  comptes  qu'il  s'est  fait 
rendre  par  ses  ministres  ,  que  le  nombre  des  grands 
coupables  est  presque  détruit    par  les  «supplice* 
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auxquels  ils  se  sont  condamnés  les  uns  et  les  au(res» 
il  accorde  une  amnistie  générale,  à  l'excepiioa 
de  soixante  ou  quatre-vingts. 

Ainsi  ,  sous  ie  nombre  apparent  de  soixante  ou 
quatre-vingts  (i),  porté  par  l'exception,  pourraient 
€tre  jugés  tous  \^s  régicides  et  les  grands  cou- 
pables ,  sans  compter  ceux  que  le  peuple  lui-même 
sacrifierait  ,  lors  du  renversement  de  l'usurpateur, 

2."*  Qu'il  légitime  les  ventes  des  biens  natio- 
naux, à  l'exception  des  maisons  royales  et  terres 
apanagées  ou  titrées  qui,  en  1789,  étaient 
affermées  25,000  livres  par  an  ,  et  aux  conditions 
que  tous  acquéreurs  de  biens  nationaux  verseront 
tous  les  ans  au  trésor  royal,  pour  l'entretien  des  hôpi- 
taux ,  celui  du  culte  et  le  soulagement  despauvres  , 
le  dixième  net  du  revenu  de  leurs  acquisitions. 

D'abord  toutes  les  maisons  royales  ,  apanages 
et  terres  au-dessusde  25,000  livres  de  rente,  ont 
été  achetés  par  les  grands  coquins  ,  pour  lesquels 
il  ne  doit  y  avoir  aucun  ménagement.  ; 

Secondement ,  la  condition  du  dixième  pour  les 
acquéreurs  des  autres  biens,  pourra  être  étendue 
par  la  suite  avec  avantage  ,  sous  le  prétexte  du 
bien  des  pauvres,  de  l'amélioration  des  hôpitaux, 
et. du  service  du  culte  ;  et  en  les  grevant,  on  les 
arrachera  insensiblement  des  mains  des  acquéreurs, 
sans  qu'ils  puissent  murmurer ,  parce  que  les 
pauvres  seront  là  pour  les  retenir  dans  l'ordre.         ; 

Mais  il  restera  au  roi  à  indemniser  tous  les  vrais 
chevaliers  fidcks  à  l'honneur  de  la  France  ,  qui 
sont    constamment    restés  à   leur  poste,    ou  son! 

fi)  Si  l'on  supposait  que  ceci  n'est  que  le  l.in{»açe  d'un  fou  , 
qn'on  .se  tappelie  cp  .mot.  y  tpnou.tic  LouisXVlli,:  Moi  jt 
pardonne  ;  mon  yarttment  ftra  justice. 
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employés  à  son  service  ,  dont  les  terres  au-dessous 
de  25,000  livres  de  rente  resteraient  vendues. 

Deux  manières  d'indemnités  sont  au  roi.  Li 
première  est  la  plus  facile  ;  les  places  et  les  em- 
plois :  la  seconde ,  l'indemnité  effective  de  la  vente 
de  leurs  biens.  C'est  encore  sur  les  caisses  du 
dixième,  ou  du  produit  du  timbre  ,  qui  est  im- 
mense, que  le  roi  pourrait  prendre  cette  indemnité, 
que  le  roi  paierait  en  dix  ans. 

De  manière  que  l'émigré  fidèle  rentrant  pour- 
rait ,  ou  racheter  sa  propre  terre  (  ce  qui  aurait  lieu 
facilement  )  ,  ou  en  racheter  une  autre  qu  il  paie- 
rait avec  des  bons  royaux  qui  seraient  rembourses 
tous  les  ans  pendant  dix  ans,  avec  les  intérêts; 
et  il  n'est  pas  un  seul  acquéreur  de  bien  national 
qui  ne  fût  enchanté  de  faire  un  pareil  marché  ,  pour 
se  débarrasser  du  paiement  du  dixième,  huitième , 
sixième,  cinquième,   &(.  ,     . 

Je  dis  donc  que  ces  feuilles  pourraient  insinuer 
au  peuple  et  aux  années,  que  le  roi  revenant  sur  son 
trône ,  pourrait  légiiimer  la  vente  des  biens  natio- 
naux ,  excepté 
■     i.°    Les  domaines  de  la  couronne  ; 

i.o   Les  terres   titrées  ; 

3.-   Et  toutes  les  terres  affermées  au-dessus  da 
ic   mille  livres  en  S  9. 

;  Tous  les  acquéreurs  de  ces  terres  contenues 
en  ces  trois  articles  ,  sont  de  grands  coquins  qui 
ne  méritent  aucun  ménagement,  et  n'inspireront 
aucun  intérêt  ,  non-seulement  au  peuple  ,  mais 
même  aux  autres  acquéreurs.  ^ 

Ces  feuilles  diraient  aussi  qu'il  serait  juste  que 
le  roi  retînt  seulement ,  sur  les  biens  qui  n'ont  pas 
^fé  vendus  ou  payés  leur  valeur,  cinq  dixièmes; 
savoir  : 
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!.•   Un  dixième  pour  le  réiablissement  des  hô- 
pitaux ; 

2.°  Un  dixième  pour  l'entretien  des  manutac- 
tures  et  le  soulagement  des   pauvres; 

3."   Un   dixième  pour   le   service  du  culte  ; 
4.»   Un  dixième  pour  l'entretien  et  formation 
des  hôpitaux   militaires  ; 

5."  Un  dixième  enfin  pour  les  pensions  des 
soldats  blessés. 

Voilà  donc  tout  d'un  coup  la  moitié  des  biens 
nationaux  enlevée  à  leurs  acquéreurs,  dont  deux 
dixièmes  ont  l'air  de  devenir  la  proie  du  peui>le  , 
qui,  dès  ce  moment,  les  regarderait  comme  pro- 
priétaires de  ses  biens;  moyen  bien  sur  de  dépo- 
pulariser ces   acquéreurs  de   biens  nationaux. 

Deux  autres  dixièmes  deviennent  comme  la 
proie  du  soldat ,  qui  ,  dès  ce  moment,  les  regarde 
comme  lui  appartenant ,  et  comme  les  possédant 
indûment,  tant  que  leurs  pensions  ne  leur  sont  pas 
payées. 

Cet  éveil  a  le  double  avantage  de  forcer  Tu.çur- 
pateur  à  payer  ces  pensions,  ce  qu'il  ne  i:>eut  faire  » 
ou  à  prendre  sur  d'autres  parties  d'administration  , 
ce  qui  le  gêne  ;  et  encore  le  soldat  n'y  voit-il  point 
d'hypoihèque  solide,  ce  qu'on  a  le  soin  de  lui 
faire  remarquer. 

Cet  éveil  force  aussi  l'usurpaieur  à  améliofer 
le  sort  da  peuple:  ce  qu'il  ne  peut  faire  encore 
sans  le  charger  ,  d'un  autre  câié ,  d'unposiiions 
nouvelles. 

Il  ne  peut  se  servir  du  même  moyen,  puisqu'it 
est  obligé   de   ménager,    comme    on   le    voit,,  la 
classe  des  acquéreurs  de  domaines  nationaux. 
De  tout   cela  découle   une  infinité  de   taisona 

p  i 
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plus  péremptoires  et  plus  avantageuses  les  unes 
que  ies  autres  : 

Depopufarisation  des  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux, qui  foulent,  compriment  tous  les  esprits; 

Attachement  du  peuple  au  roi  qui  exécuterait 
cela  ; 

Désir  du  soldat  de  voir  sa  pension  assurée  ,  et  la 
chose  se  réaliser,  &c.  &c.   &c. 

Le  roi  se  croirait- il  obligé  d'exé- 
cuter CELA  .' 

II  rendrait  à  ses  fidèles  serviteurs  ,  dont  malheu- 
reusement le  nombre  est  très -petit  maintenant, 
tous  les  Liens  portés  dans  l'exception. 

Quant  à  ceux  qui  se  trouveraient  vendus  ,  ii 
trouverait  suffisamment  ,  sur  les  fonds  affectés 
maintenant  aux  hôpitaux  et  aux  pensions,  de  quoi 
les  indemniser  naturellement,  en  leur  donnant  de 
quoi  acheter  d'autres  terres,  et  il  achèverait  la 
grande  justice  de  l'indemnité  par  des  places. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  prononcer  sur 
îa  question  de  savoir  si  les  émigrés  ,  par  leur 
rentrée  simple  et  volontaire  ,  ont  sanctionné  la 
vente  de  leurs  biens ,  et  dégagé  le  roi  de  toute 
obligation  à  leur  égard. 

Je  dirai  donc  que  la  crainte  de  l'acquéreur  de 
biens  nationaux  étant  plus  dans  le  délit  de  l'acqui- 
sition que  dans  la  restitution  du  bien  ,  il  rendra 
facilement  le  bien  quand  on  ne  lui  fera  pas  de 
crime  de  l'avoir  acheté. 

L'envie  de  se  rédimer  de  cinq  dixièmes ,  le  lui 
fera  vendre. 

Le  remords  de  conscience,  pour  quelques-uns,' 

La  honte,  pour  les  autres,  de  se  voir  dans  le' 
h'ien  de  leur  seigneur; 
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Le  profit  qu'ils  y  ont  fait  depuis  qu'ils  y  sont; 

Le  peu  qu'ils  ont  déboursé  pour  le  payer  ; 

Le  prix  qu'ils  recevront  encore  en  le  vendant, 
pour  ie  vol  qu'ils  y  ont  fait; 

La  peur  d'êire  inquiéiés  par  la  suite,  etl'envie 
d'être  tranquilles,  les  leur  feront  vendre  voloniiers, 
et  à  bon  compte. 

Les  émigrés  pourraient  payer  leurs  biens  ou 
d'autres  qu'ils  achèteraient,  partie  avec  l'effectif 
qu'ils  recevraient  du  trésor  royal ,  partie  en  pro- 
messes de  payer  du  trésor  royal,  remboursables  en 
un,  deux  et  jusqu'à  dix  ans. 

Le  roi,  rétabli  sur  son  trône,  pourrait  obliger, 
par  un  édit ,  tous  les  acquéreurs  qui  n'auraient  pas 
revendu  leurs  biens,  à  passer  chez  des  notaires 
pour  les  droits  de  dixième,  des  déclarations  parti- 
culières ,  dont  le  droit  d'enregistremeat  jetcrait 
un  argent  considérable  au  trésor  royal. 

Mais  le  principal  objet  pour  arriver,  serait  d'in- 
téresser le  peuple  par  des  promesses  à  ce  nouvel 
ordre  de  choses.  Il  faudrait  encore  en  faire  autant 
aux  armées  ;  et  pour  y  parvenir , 

Les  feuilles  périodiques  annonceraient  aux  mi- 
litaires que  le  roi  est  bien  éloigné  de  leur  en 
vouloir  ;  qu'il  sait  que  les  armées  françaises  soni 
maintenant  composées  de  réquisitionnaires ,  qui 
n'ont  trempé  en  rien  dans  la  révolution;  que  ks 
révolutionnaires  ont  tous  péri  dans  les  combats,  et 
malheureusement  encore  depuis  ,  bien  des  jeunes 
gens  bien  pensans  et  enlevés  des  bras  de  leurs 
parens  :  pourquoi  il  pardonne  à  tous,  et  veut  que 
tous  conservent  leur  emploi  ,  leurs  grade  et 
appointemcns  ;  que  ceux  qui  voudront  se   retncv 
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dans  leurs  communes  ,  y  seront  employés  à  fa 
perception  des  dixièmes  des  biens  nationaux,  avec 
une  rétribution. 

N."  Trottouin  a  envoyé  à  M.  d'AvARAY  un 
mémoire  sur  le  même  sujet,  et  dont  les  bases  sont 
absolument  semblables.  Comme  il  ne  diffère  que 
dans  quelques  détails  accessoires,  on  ne  l'a  point  fait 
imprimer. 


Sire, 

Votre  majesté  pardonnerait  à  un  fou  qui  se 
permettrait  de  lui  écrire  des  choses  extraordi- 
naires; qu'elle  pardonne  à  un  homme  fou  d'amour 
pour  votre  personne,  et  du  désir  de  vous  voir 
monter  au  trône  de  vos  ancêtres  ,  à  un  homme  qui, 
jour  et  nuit,  ne  rêve  qu'aux  moyens  de  pouvoir 
renverser  fe  gouvernement  de  l'usurpateur ,  pour 
le  remettre  entre  des  mains  légitimes ,  entre  les 
mains  du  meilleur  comme  du  plus  vertueux  des 
rois. 

Sire,  en  m'occupant  des  dilîerens  plans  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'adresser  à  votre  majesté  et  à  vos 
agens,  je  me  suis  occupé  à  étudier  les  causes  qui 
avaient  engagé  tant  de  braves  gens  à  déserter  les 
drapeaux  de  l'honneur. 

Je  dois ,  Sire,  vous  parler  avec  franchise  ;  vous 
êtes  de  ces  rois  grands,  au-dessus  de  tout  préjugé  ; 
vous  êtes  grand  par  vos  vertus  autant  que  par  votre 
malheur  ;  et  je  ne  croirais  vous  aimer  que  faible- 
ment ,  si  je  ne  vous  parlais  pas  avec  sincérité. 

Ceux  qui  se  sont  emparés  du  Gouvernement, 
ont  eu  pour  base  de  diviser  les  hommes  qui  vous 
étaieot  véritablement  attachés.  Trois  hommes  dans 
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la  Vendt-e  semèrent  la  jalousie  enire  M.'^  Cha- 
RETTE  et  StofflET,  qui  fut  poussée  à  un  point, 
que  moi  seul,  l'ami  de  Stofflet,  ai  pu  savoir; 
car  à  moi  seul  il  s'ouvrait  en  entier,  parce  qu'il 
s'adressait  à  moi  pour  le  moyen  d'exécution  ;  et 
le  ciel  sait  que  j'ai  toujours  été  assez  heureux  pour 
le  détourner.  Voilà  de  ces  choses  que  l'on  ne  peut 
dire  qu'à  son  roi,  sans  troubler  les  cendres"  de 
l'homme  grand  qui  était  véritablement  attaché  à 
son  roi;  comme  aussi  elle  me  dispensera  de  nom- 
mer les  trois  personnes  ,  parce  qu'ils  sont  mes 
ennemis  jurés.  Deux  sont  rentrés  dans  la  Répu- 
blique. 

Les  gouvernans  ont  encore  semé  la  division 
parmi  les  derniers  chefs  ,  et  ont  peint  aux  yeux 
de  plusieurs  M.'*  de  Frotte  et  Georges 
comme  des  chefs  qui  voulaient  seuls  avoir  la  gloire 
de  l'entreprise. 

Ils  ont  semé  la  division  parmi  ceux  qui  vous 
sont  le  plus  attachés.  Chacun  veut  avoir  le  droit 
de  dire:  C'est  moi  qui  ai  tout  fait,  c'est  mon  pays 
qui  a  fait  la  contre-révolution;   c'est  moi  qui  ai 
fourni  les  moyens,  les  idées;  et  cela  est  au  point 
qu'ils  se  déprécient  les  uns  et  les  autres.  Comment 
vos  sujets,  Sire,  peuvent-ils  se  réunir,  lorsque  les 
hommes  qui  ont  votre  conliance,  sont  les  premiers 
à  les  désunir  !  A  l'étranger ,  j'ai  remarqué  que  la 
cause  qui  avait  engagé  les  émigrés  à  rentrer ,  est 
la  croyance   où   chacun  d'eux  est  d'avoir  mérité 
ou  la  croix  de  Saint-Louis,  ou  des  régimens.  En 
émigrant  ,  disent-ils,  je  devais  monter  au  moms 
d'un  grade,  et  je  suis  devenu  soldat  (comme  si  le 
titre  de  soldat  Condéen  n'était  pas  le  premier  de. 
tous  les  titres).  Les  autres  disent:  Je  devais  avoir 
la  croix,  par  le  seul  fait  de  mon  émigration;  et 
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j'ai  fait  la  campagne  de  1792.  D'autres  ajoutent: 
Mon  temps  était  expiré  pour  la  croix,  ou  eût  dii 
1  avancer  pour  me  la  donner;  et  on  l'a  reculé. 
Voilà  à-peu-près,  Sire,  les  puérils  motifs  qui  ont 
déterminé  cette  fatale  rentrée. 

Enfin,  Sire,  l'on  m'écrit  de  France  que  le  but 
du  Gouvernement  n'a  point  été  des  vues  de 
bienfaisance,  mais  seulement  le  désir  de  désorga- 
niser l'émigration.  Ils  ont  senti  combien  l'union 
de  ce  corps  de  la  noblesse  française,  toujours  uni 
dans  le  malheur,  devait  être  fatale  à  la  Répu- 
blique ,  tandis  que  la  Vendée  et  les  Chouans  le 
seraient  par  leurs  principes. 

^h  bien  !  Sire,  ralliez  tous  les  partis;  que 
voire  majesté  fournisse  à  ces  hommes  égarés  ie 
moyen  de  réparer  leurs  fautes  ;  qu'à  l'époque  où 
tout  ce  qui  est  royaliste  va  être  en  mouvement, 
tous   aient  un  moyen  de  se  rallier. 

Que  votre  majesté  rende  une  ordonnance  où, 
après  avoir  exprimé  ce  qu'elle  jugera  convenable, 
elle  dise  que,  voulant  reconnaître  le  zèle  des  braves 
gentilshommes  et  sujets  de  l'armée  de  CoNDÉ^ 
qui  sont  restés  au  poste  d'honneur,  et  celui  des 
traves  Vendéens  et  Chouans ,  tant  de  la  Bretagne, 
que  du  midi  et  autres  parties  du  royaume,  qui  ont 
déployé  le  plus  grand  zèle  et  courage  pour  le 
triomphe  de  l'autel  et  du  trône, 

Vous  ,  votre  majesté  ,  autorise  les  gentils- 
hommes de  l'armée  de  CONDÉ  à  porter  eux  et 
^'ds  leurs,  sur  leurs  habits,  comme  se  porte  la 
croix  de  Malte,  une  couronne  de  France  en  toile, 
de  la   grandeur  de  douze  lignes  ; 

Que  votre  majesté  admette  à  la  porter  tous 
ceux  qui,  avant  le  mois  d'avril  prochain,  seront 
rentrés  à    leur   poste;    que  tous  ceux,  même  \es 
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ecclésiasiiques  ,  qui  n'auront  pas  fait  et  envoyé 
cette  déclaration  par  écrit,  soient  censés  renoncer 
aux  récompenses  ou  indemnités  de  leur  roi. 

Pour  remonter  l'esprit  public  de  l'émigration, 
admettez  aussi  à  la  porter  tous  ceux  qui  vous  en- 
verront par  écrit,  ou  remettront  aux  personnes 
chargées  de   votre   confiance  le  serment , 

De  rester  inviolablement  attaché  à  la  royauté ,  de 
verser  son  sang  pour  détruire  tout  gouvernement  d'u- 
surpation, et  de  n'abandonner  jamais  la  cause  sacrée  de 
l'dutel  et  du  trône.  ^ 

Que  votre  majesté  autorise  tout  ce  qui  a  été 
Vendéen  et  Chouan ,  ou  qui  ont  combattu  pour 
U  cause  de  la  royauté  ,  à  porter  ,  eux  et  les  leurs 
sans  distinction,  sur  leurs  habits,  une  croix  ordi- 
naue  en  toile  blanche  ,  de  la  hauteur  de  dix-huit 
lignes,  et  de  trois  lignes  de  large  ;  à  la  charge  par  eux , 
i/'  De  faire  par  écrit  le  serment  ci- dessus  ; 
2.°  De  se  rendre  sous  les  drapeaux  royalistes 
avant  le  i ."  avril. 

Que  votre  majesté  dise  que  celui  qui  aura 
fait  serment,  qui  fera  une  belle  action ,  recevra 
une  médaille  d'argent,  sur  laquelle  sera  d'un  côte 
votre  portrait,  et  de  l'autre  une  couronne,  avec 
cette  légende  :  Pro  Deo  et  Rege  mortem  oppetere  ; 
Que  celui  qui  en  fera  une  seconde,  la  recevra 

en  or  ; 

Que  la  troisième  belle  action  sera  récompensée  ir 
pour  le  soldat,  par  \x  place  d'officier  ;  et,  pour 
^officier  ,  par  la  croix  de  Saint-Louis. 

Par-là,  Sire,  vous  relevez  encore,  si  ceL  eîft 
possible  ,  le  mérite  de  la  croix  de  Saint-Louis  ,  qui 
est  le  mobile  des  actions  de  tant  de  i>raves  gens. 

Réservez  vous  le  droit  de  donner  la  même  ré-' 
compense  (  c'çst- à-dire ,  le  droit  de  porter  la  mime 


2-^6  PAPIERS   DE    TROTT  OV  1  N. 

croix  de  toile)  à  tous  ceux  qui  ,  par  leurs  écrits  , 
ieur  conduite ,  leur  caractère ,  auront  servi  la  cause 
royale. 

Que  votre  majesté  admette  à  la  porter,  tout  offi- 
cier qui  désertera  avec  la  majeure  partie  de  sa 
compagnie. 

Que  chaque  déserteur  qui  aura  fait  une  belle 
action  dans  les  armées  royales  ,*  soit  admis  au 
même  honneur. 

Cette  imitation  de  ia  croix  de  Malte,  vous  don- 
nera un  nombre  infini  de  royalistes. 

Par-là  vous  marquez  une  classe  d'hommes,  qui , 
par  la  suite  des  temps,  restent  attachés  à  la  cou- 
ronne et  à  la  religion;  ce  qui  est  conforme  à  votre 
intérêt. 

Par-là  vous  ralliez  les  méconlens  ,  vous  donnez 
une  récompense  à  de  braves  gens,  à  qui  l'on  a  eu 
J'impolitique  oubli  de  ne  pas  même  prononcer 
votre  nom. 

Dites  que  tous  ceux  qui  sont  restés  consfam- 
ment  à  leur  pOite  ,  et  qui  se  sont  trouvés  à  toutes 
les  reprises  d'armes ,  auront  droit  à  de  plus  grandes 
récompenses. 

Dites  enfin,  Sire,  tout  ce  que  votre  cœur  et 
votre  justice  vous  suggéreront ,  et  tous  se  rallie- 
ront à  vous. 

Cette  année  doit  être  l'époque  fatale  ou  heu- 
reuse ;  ia  République  s'affermira  ou  sera  renversée  ; 
l'Angleterre  est  plus  intéressée  que  toute  autre  puis- 
sance à  mettre  toutes  ses  ressources  ,  tous  ses 
moyens  en  usage,  pour  opérer  le  renversement  de 
l'usurpateur,  ou  de  quiconque  lui  succéderait.  Je 
viens  de  le  lui  démont,  er  dans  un  petit  ouvrage  (  i  j  à 

{  i)   Mémoire   à   M.   WlClCAM  ,  page   181.  - 
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k  tête  d'un  p'aii  d'insurrection  des  provinces  de 
^Vin.on^e  Ancroumois ,  MarcKe  et  Auvergne ,  pour 
tidrefes  relayons  enue  le  ..di  et  la  Vendée, et   es 
Chouans     afin  de  pouvoir   mettre  de   1  ensemble 
^rroptions-^e  démontre  à  ce  c^^^ 
les  armées  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d  Italie,  re- 
poussTes  de.rière  le  Rhin  ,  la  Hollande  conquuse 
C  cela  ne  changerait  rien  au  sort  qui  les  attend     t 
intérieur  n'a  un  ensemble  d'opérations,  et  si  diife- 
:  insurrections,  comme  celles  des.quajre  P^o. 
vinces  que  je  viens  de  nommer,  ne  privent  la  Re- 
;ubnque  d'une  majeure  partie  de  ses  secours     ea 
séoarant  tout  le  midi  de  la  France  de  son  nord  , 
tlndL  que  les  Chouans  la  priveraient  des  ressources 
de  l'ouest.  ,    ,    „  j 

Je  viens  de  prier  M.  DanDRE  de  1  adresser  a 
M   WiCKAM,  ministre  de  cette  puissance. 

Mais ,  Sire,  si  cette  puissance  vous  trompait  en- 
core ;  mais  si  elle  ne  fournissait ,  comme  elle  a  fait 
jusqu'à  ce  moment ,  que  des  demi-moyens;  sien- 
'fin^lle  balançait  la  victoire,  ou  ralenU  sa  t  es 
secours,  lorsque  vous  seriez  près  du  port  ,  alors 
Sire,   par  un  moyen  politique,  déterminez  la  ba^ 

lance.  r       ,. 

Dans  cette  crise  où  se  trouvera  la  France  ,1  usur 
pateur  ne  pourra  attendre  de  secours  que  de  trois 
classes  d'hommes  : 

,  »    Les  acquéreurs  de  biens  nationaux  ; 

2*.°    Le  peuple  qu'il  fera  marcher  en  masse; 

'i.°   Ses  armées.  '        ,.  a^ 

Eh  bien!  Sire,  désorganisez  les  acquéreurs  de 

biens  nationaux  ; 
Gagnez  le  peuple  ; 
Gagnez  les  armées. 
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Rendez  une  déclaration  qui  consacre  la  vente' 
des  biens  nationaux  jusqu'à  la  concurrence  de  la 
somme  de  50,000  ïiv.  ;  je  suppose  que  les  autres 
acquéreurs  sont  de  grands  coquins  qui  ne  méritent 
aucune  considération,  &c.  &c.  &c.  fïl. 

La   Défense  présumée  de  Bonaparte, 
ou  Réflexions  à  examiner. 

BONAP  A  RTE  doit  s'attendre  que  tous  les  moyens 
vont  être  mis  en  usage,  pour  détruire  un  colosse 
qui  coiumence  à  devenir  réellement  inquiétant 
pour  tous  \qs  Rois. 

Quelles  que  soient  les  garanties  que  la  paix  offrira 
aux  diverses  puissances ,  il  n'est  plus  dans  leur  pou- 
voir d'arrêter  les  progrès  révolutionnaires,  qui, 
pkis pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre,  seront 
eirrayans. 

-  L'AJlemagne  est  dé^k  révolutionnée  par  le  fait.  - 
Si  la  parde  du  nord  de  la  Prusse  a  la  même 
manière  de  voir  que  la  partie  méridionale,  si  \qs 
troupes  pensent  de  la  même  manière,  la  révolution 
de  Prusse  est  faite  avant  peu  ;  un  seul  chaînon  de 
J'armçe  gagné  ,  pçc^h;^,,  ,;et.la  .dissolution  totale  est 
,<J^^s  ççtempjr^,,j^,  ..i^  .^.; 

La  Suède  et  le  Danemarek  présentent  dti 
caractères  effrayans  de  révolution. 

;La  Russie  résistera  plus  long-temps,  mais  enfin 
elle  succombera  sous  les  feux  dévorans  du  jacobi- 
'jrtisime  qui  l'envifonnèra. 


(  I  )    Le  reste  est  une  rtpctition  fastidieuse  de  son  mémoire  sur 
îcs  acqiicreurs.  '  *»  <u\   à.. 
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L'Angleterre  renferme  en  elle-même  des  fer- 
mens  indéracinables  de  révoluiion. 

Quoi!  les  exemples  des  fureurs  populaires,  et 
des  malheurs  qui  en  sont  la  suite  ,  n'arrêieroiu  pas 
les  hommes,  ne  guériront  point  les  peuples  des 
manies  révolutionnaires  1 

Non  :  et  pourquoi  l  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'États  où  il  n'y  ait  des  ambitieux  et  des  mé- 
contens. 

Et  si  l'impunité  couronne  l'usurpation  de  la 
France  ,  il  n'est  point  danschaque  État,  de  militaire 
qui  ne  se  croie  un  Bonaparte,  d'homme  de 
cabinet  qui  ne  se  croie  un  Sieyes,  et  d'homme 
du  peuple  qui  ne  veuille  devenir  législateur  ou 
général. 

Un  grand  exemple  peut  donc  seul  arrêter  fé 
débordement,  et  prouver  à  chaque  peuple  quo 
tous  ses  efforts  sont  vains  ,  tous  ses  crimes  inutiles  ; 
qu'après  bien  des  années  de  calamité  et  de  mal- 
heurs ,  il  ne  leur  reste  que  le  regret  de  les  avoir 
commis. 

Examinons  donc  de  quelle  tTianitre  la  Franc*» 
peut  être  amenée  à  ce  point;  pour  cela  il  faut 
savoir  trois  choses  : 

i.°    La  paix  générale  se  fera-t-elle!.^^,^. ,  ., 

2."   Ne  sera-t-elle    que  particunùie  ,'_e't  que^Iç^ 

aeront  les  nations  qui  resteront  sous  les  armes  :       i 

3.°   Où  la  reprise  des  hostilités  aura-t-elle  IreuII 

Chapitre  I.'' 

Nous    passerons    légèrement   sur    l'article   I/''. 
parce  que  nous  regardons  la  paix  générale  comm* 
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impossible  ;  l'intérêt  même  de  la  République  exige 
une  guerre  active. 

Mais ,  dans  ce  cas  ,  quels  moyens  pourrait  -  on 
employer  pour  renverser  le  Gouvernement  de  l'usur- 
pateur î 

I .°  Une  organisation  générale  bien  calculée  dans 
toute  la  France  ; 

2.°  Des  flots  d'or  pour  payer,  soudoyer,  cor- 
rompre, enrôler  le  soldat; 

3 ."  Un  point  de  ralliement  bien  concerté ,  et  une 
agence  bien  secrète  ; 

4.°  La  rentrée  de  tous  les  bons  royalistes  qui 
s'occuperaient,  sans  discontinuer,  de  ce  travail  ; 

5.^  L'organisation  sur-tout  de  Paris,  pour  frap- 
per un  coup  majeur,  et  porter  le  coup  décisif. 

La  révolution  fut  faite  à  Paris  ,  et  par  suite  dans 
les  provinces  ,  par  la  prise  de  la  Bastille  ,  la  mort 
de  MM.  Foulon  ,  Be«thier  et  Delaunay. 

La  contre-révolution  sera  faite  par  la  mort  de 
Bonaparte. 

Si  la  paix  générale  se  fait ,  tous  les  débarque- 
mens  deviennent  inutiles.  On  puisera  cette  vérité 
dans  les  deux  chapitres  qui  suivront. 

Chapitre     IL 

Si  l'Empire  fait  sa  paix  ,  quelles  seront  les  puis- 
sances qui  resteront  sous  les  armes  î  quelles  seront 
les  armées  qui  occuperont  celles  de  la  République! 
L'Angleterre  seule  en^guerre  avec  la  France,  ne  fait 
rien  au  parti  pour  les  troupes  de  terre  ;  elle  lui  fait 
beaucoup  pour  les  munitions  de  guerre,  les  fonds, 
et  empêcher  les  vaisseaux  français  de  cerner  \ts 
royalistes  dans  les  places  maritimes ,  comme  ils 
jQirent  à  Noirmouiiers. 

Alors 
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Alors,  que  faut-il  donc  faire! 

I  ".    Une  organisation  générale  ; 

2.°  Trois  débarquemens  avec  des  princes  :  le 
premier  en  Bretagne  ,  le  deuxième  dans  la  Vendée, 
ie  troisième  en  Picardie  ,  et  même  un  quatrième, 
s'il  était  possible,  dans  la  Normandie  ;  l'armée  de 
CONDJÉ  du  côté  de  l'Alsace,  et  WiLLOT  dans  le 
midi. 

Quels  que  soient  ces  débarquemens ,  ifs  ne  peu- 
vent jamais  êire  considérables,  i .°  parce  que  l'An- 
gleterre seule  ,  qui ,  par  la  paix  ,  aura  à  craindre  une 
descente,  ne  pourra  pas  se  dégarnir  de  troupes; 
2.°  parce  q-i'il  faut  trois  cents  bâiimens  de  trans- 
port pour  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
et  ses  équipages. 

Que  fera  Bonaparte  dans  cette  circonstance! 
il  enverra  Mo  RE  AU  contre  le  prince  CoNDÉ  ; 

Massera  contre  Willot  ; 

**  *  en   Bretagne  ; 

AugeREAU  en  Normandie  ; 

Berth  1ER  dans  la  Vendée  ,  parce  qu'il  y  a  déjà 
fait  cette  guerre  ; 

Brune  en  Picardie. 

II  s'emparera  d'Orléans. 
11  s'emparera  de  Senlis. 

Et  comme  les  armées  de  réserve  sont  à  la  mode, 
il  en  rassemblera  une,  qu'il  campera  dans  la  plaine 
de  Beauce. 

Il  aura  son  premier  cordon,  qui  prendra  depuis 
Blois  jusqu'à  Evreux  ,  par  Chartres. 

Et  son  camp  et  sa  réserve  seront  dans  la  plaine 
de  Beauce,  qui  couvriront  Paris. 

Et  cènes,  il  faut  en  convenir,  quel  que  soit 
l'élan  des  royalistes,  ce  cordon  ne  sera  pas  facile  À 
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eiifoncer  ou  rompre ,  s'ils  ne  sont  secondés  par 
l'intérieur. 

Ce  cordon  rompu  ,  il  restera  l'armée  de  réserve 
qu'il  renforcera  même  ,  s'il  est  nécessaire  ,  i ."  des 
habitans  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et 
autres  provinces  ,  qu'il  fera  marcher  en  niasse  ;  et 
ensuite  par  la  populace  de  Paris ,  qu'il  sera  bien  aise 
d'en  faire  sortir ,  pour  s'y  enfermer  avec  sa  troupe 
de  ligne  ,  et  s'y  défendre  à  toute  extrémité. 

Si  le  prince  DE  CoNDÉ  avance,  il  se  couvrira 
de  la  même  manière  du  côté  de  Lille; 

Fera  une  seconde  armée  de  réserve  qu'il  can- 
tonnera dans  les  plaines  de  la  Champagne. 

Si  WiLLOT  fait  des  progrès,  il  se  couvrira  par 
un  cordon  le  long  de  la  Loire  ,  et  fera  une  troi- 
sième armée  de  réserve,  qu'il  cantonnera  dans  la 
plaine  de  la  Beauce  ,  du  côté  de  Fontainebleau. 

Que  faire  alors  dans  ces  circonstances! 

Empêcher  par  la  terreur  et  les  menaces  ,  les 
masses  de  partir  ; 

Organiser  des  compagnies  ,  dont  l'unique  soin 
serait  de  brûler  les  magasins  des  républicains  ; 

Litercepter  les  approvisionnemens  et  le  cours 
des  rivières. 

Y  aura-t-il  plusieurs  débarquemens ,  ou  n'y  en 
aura-t-il  qu'un  seul .' 

S'il  n'y  a  qu'un  seul  débarquement ,  il  se  fera 
sans  doute  en  Bretagne  ou  en  Normandie. 

Un  seul  ne  peut  être  fait  dans  la  Yendée;  il 
deviendrait  presque  inutile,  parce  que  ce  pays-là 
peut  mettre  très-peu  de  monde  sous  les  armes  ,  et 
qu'il  n'arriverait  pas  assez  promptement  au  but 
qu'il  faudrait  atteindre. 

S'il  n'y  a  qu'un  seul  débarquement,  et  qu'il  se 
fasse  en  Bretagne ,  voilà  ce  qui  arrivera  :   il  fera 
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porter  toutes  ses  troupes  sur  l'endroit  du  débar- 
quement ,  sans  cependant  dégarnir  les  endroits  où 
il  craindra. 

S'il  est  repousse,  il  se  retirera  sur  son  cordon  , 
qu'il  aura  eu  le  soin  d'établir  depuis  Nantes  jus- 
qu'il Doi  ,  par  Rennes  ,  en  couvrant  les  villes. 
(Exemple  L") 

S'il  a  à  craindre  (ce  qui  sera  vraisemblable]  en 
même  temps  et  les  troupes  de  la  Normandie  et 
celles  de  la  Vendée  ,  il  entretiendra  une  armée  dans 
cetie  province. 

S'il  est  repoussé,  il  établira  un  cordon  depuis 
Evreux  jusqu'à  Alençon  ,  appuyant  sa  droite  à 
îa  Seine  ,  et  il  en  établira  un  autre  depuis  Entrani 
jusqu'à  Alençon,  pour  empêcher  les  progrès  de 
i'insurrection'd^nsle  Maine.  (Exemple  IL")     ^ 

Pour  celle  de  la  Vendée  ,  il  suivra  la  même 
marche  que  ses  prédécesseurs,  c'est-à-dire  qu'il 
établira  le  cordofi  depuis  Saumur  jusqu'à  Niort, 
et,  par  un  recoude,  appuiera  sa  gauche  à  la  mer. 
Il  gardera  aussi  la  Loire,  depuis  Saumur  jusqu  a 
Nantes.  (  Exemj)le  III.'-') 

Ce  plan  de  campagne  peut  même  lui  servir  , 
quand  bien  même  il  y  aurait  trois  débarquemens 
en  Bretagne  .    Normandie  et  Poitou. 

S'il  est  enfoncé  du  coté  de  la  Normandie,  ce 
ne  sera  jamais  depuis'  Alençon  jusqu'à  la  Seuie , 
parce  qu'il  aura  eu  l'attention  de  doubler  ses  forces 
de  ce  côté,  de  peur  d'ouvrir  un  passage  sur, Pans. 
Ce  sera  donc  depuis  Alençon  jusqu'à  Pontorson. 
Alors ,  vous  lui  verrez  faire  faire  un  a^arl  de  con- 
version à  ses  troupes  ,  et  <es  faire  replier  d  Entra^i 
sur  Alençon  ,  ensuite  descendre  d'Alcnçorr^au 
Mans,  pour  couvrir  cette  partie,  eimeltre  les  troupes 
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royales  entre  deux  feux ,  lorsqu'elles  descendront 
dans  le  Maine. 

Si  le  débarquement  est  assez  considérable,  ou 
les  troupes  de  Normandie  assez  fortes  ,  et  qu'il 
craiirne  lui  -  même  d'être  mis  entre  deux  feux  , 
vous  le  verrez,  après  avoir  laissé  àes  troupes  dans 
Rennes  et  dans  Nantes,  ou  sans  en  laisser,  suivant 
qu'il  aura  plus  ou  moins  à  craindre,  se  replier  der- 
rière la  Mayenne,  et  couvrir  toute  cette  province 
depuis  Angers  jusqu'à  Alençon. 

il  en  sera  de  même,  s'il  était  forcé  en  Bretagne 
par  ies  royalistes,  sans  l'être  dans  la  Normandie  , 
en  observant  cependant  qu'il  conservera  un  fort 
cordon  depuis  Alençon  jusqu'à  la  mer  ou  Ponior- 
son  ,  pour  empêcher  ia  communication  entre  les 
troupes  royales  de  Bretagne  et  celles  de  Norman- 
die. 

Son  mouvement  sera  le  même,  s'il  est  forcé  dans 
les  deux  provinces  à-Ia-fois  ;  mais  alors  il  jettera 
des  troupes  dans  Ancenis  et  sur  le  bord  de  la  Loire , 
pour  empêcher  les  communications  avec  la  Ven- 
dée. 

Mais  cela  ne  doit  point  occuper,  elles  passeront 
tout  de  même.  Quand  on  connaît  le  pays  ,  la  com- 
munication est  faite,  quand  bien  même  la  Loire 
serait  couverte  de  barques  canonnières;  d'ailleurs, 
la  présence  d'un  prince  aplanira  bien  des  diffi- 
cultés. 

Si  son  armée  contre  la  Vendée  était  forcée 
derrière  le  Thoué  ,  alors  vous  le  verrez  se  replier 
derrière  la  Vienne  ,  en  longeant  un  cordon  de 
troupes  le  long  du  Clain  ,  depuis  l'embouchure 
de  cette  rivière  jusqu'à  Poitiers  ,  et  depuis  Poitiers 
jusqu'à  Niort,  par  Saint-Maixent ,  en  conservant 
toujours  la  position  de  la  Sèvre  pour  garder  Ie> 
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places  de  la  Rochelle  et  Rochefort.  Ce  mouve- 
ment est  naturel  et  dicté  par  la  saine  raison  ,  son 
principal  intérêt  étant  d'empêcher  l'approche  de 
Paris. 

Qu'arrivera  -  t  -  il  dans  cet  état  de  choses  .'  Il 
fera  une  armée  de  réserve  dans  le  Berry,  à  Loches 
ou  Châteauroux,  qu'il  opposera  aux  Vendéens  ;  et 
dans  le  cas  de  succès,  celte  armée  passera  la  Loire 
à  Orléans  ,  et  viendra  garder  les  bords  de  cette 
rivière. 

Il  la  composera  des  habiians  des  départemens 
du  Cher  ,  d'Indre  -  et  -  Loire  ,  de  l'Indre  ,  de  la 
Vienne ,  de  la  Creuse  ,  de  l'Allier  et  de  la  Nièvre, 
depuis  Blois  jusqu'à  Nevers. 

S'il  est  forcé  par  les  troupes  royales  dans  fa 
position  derrière  la  Mayenne,  il  se  retirera  derrière 
îa  Sarthe  ,  et  établira  une  armée  de  réserve  à 
Chartres  ,  dont  il  fera  un  cordon  qui  prendra 
depuis  Évreux  jusqu'à  Blois,  appuyant  sa  droite 
à  la  Seine  et  sa  gauche  à  la  Loire  ;  et  il  fera 
marcher  en  masse  tous  les  habitans  des  départe- 
mens de  Seine-et-Oise,  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
Marne,  du  Loiret,  de  l'Aube,  de  l'Yonne  et  de 
l'Ile-de-France,  pour  soutenir  le  centre,  en  les 
faisant  retrancher  dans  la  plaine  de  Beauce,  et 
par-là   couvrira    Paris. 

S'il  a  à  craindre  des  mouvemens  dans  la  partie 
de  la  Normandie  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
Seine,  sur  la  rive  gauche,  et  dans  la  Picardie, 
il  aura  le  soin  d'établir  un  cordon  de  troupes  lo 
long  de  l'Oise  ,  depuis  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière dans    la  Seine  jusqu'à  la  Ferté, 

Ses  troupes  battues  dans  cette  partie  se  reploie- 
ront sur  le  cordon  ,  et  il  les  fera  soutenir  j^ar  une 
armée  de  réserve  qu'il   établira    à   Soissons  ,  et  il 
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emploiera  pour  la  composer ,  la  masse  des  habitans 
des  dépârlemens  de  l'Aisne,  des  Ardennes  ,  delà 
Marne,  de  la   Meuse  et  de  la  Haute-Marne. 

11  aura  soin  de  faire  approvisionner  Paris  ,  non 
pas  pour  les  habitans  qu'il  en  fera  sortir  pour  se 
porter  sur  le  point  qui  sera  le  plus  menacé,  mais 
pour  s'y  renfermer  avec  ses  troupes,  et  s'y  dé- 
fendre à   toute  extrémité. 

Quant  aux  troubles  du  sud-est,  ou  aux  armées 
royales  ou  alliées,  qui  pourraient  être  de  ce  côté- 
là  ,  il  -se  retranchera  derrière  le  Rhône. 

Si  moi  ,  qui  ne  suis  qu'une  béte  et  sans  con- 
naissance militaire,  je  devais  attaquer  la  France, 
voilà'  comme  je  m'y  prendrais  : 

1.°  J'engagerais  les  troupes  coalisées  à  ne  pas 
faire  la  paix,  et  à  occuper  seulement  pendant  quel- 
que temps  les  troupes  républicaines  sur  les  fron- 
tières ou  dans  leur  pays;  bientôt  elles  seraient 
obligées  de  l'évacuer. 

2.°  Je  leur  demanderais  cinquante  mille  hommes 
de  débarquement. 

3.°  Je  remettrais  mon  attaque  au  mois  de  mars 

prochain. 

4.°  Je  ferais  répandre  dans  les  camps  républi- 
cains une  proclamation  qui  rappellerait  aux  soldats 
le  milliard  promis  ;  je  les  engagerais  à  la  désertion 
et   leur   proi'iettiais  une  récompense. 

5 .°  Je  ferais  organiser  dans  chaque  département 
une  compagnie  de  cent  hommes  ,  pour  arrêter  tous, 
ïe  même  jour  ,  .toutes  les  dépêches  du  Gouver- 
nement et  toutes  voitures  publiques. 

Ces  rassemblemens  se  grossiraient  tant  qu'ds 
pourraient ,  et  cent  braves  doivent  se  faire  jour 
par-tout   dans  l'intcrieur. 

6.°  J'organiserais  dans  Paris  un  noyau  d'hommes 
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qui,  se  couvrant  des  habits  du  peujile,  pussent, 
au  sio-nal  que  je  donnerais  ,  donner  i'élan  à  cette 
classe  d'hommes,  quand  ils  ne  serviraient  qu'à  les 
faire  boire. 

7.°  J'établirais  dans  le  Maine,  dans  la  Cham- 
pagne ,  dans  le  Lyonnais ,  dans  le  Toulousain , 
dans  le  Bordelais  et  dans  la  Touraine  ,  six  hommes 
capables  (  le  grand  esprit  est  moins  nécessaire  que 
l'opinion  bien  prononcée  d'un  homme  qui  dit  de 
bonnes  vérités) ,  six  hommes  avec  une  presse  petite 
ou  portative,  pour  répondre  à  toutes  les  procla- 
mations  que  fera   l'usurpateur. 

Je  voudrais  qu'ils  emj)Ioy?.ssent  beaucoup  le 
ridicule  et  l'ironie.  Le  ridicule  est  l'arme  la  plus 
meurtrière. 

Je  ferais  répandre  dans  toute  la  France  une  pro- 
clamation au  nom  du  roi ,  qui  ,  1  .•  promettrait 
l'oubli  du  passé  à  quiconque  se  soumettrait,  lors- 
que son  frère,  son  neveu  ou  son  cousin,  paraîtraient 
sur  le  territoire  de  France  ; 

2.°  La  conservation  des  places  et  des  traitemens 
à  tout  officier  qui  déserterait  ; 

3."  L'obligation  à  tout  employé  de  rester  à  son 
poste  ; 

4.°  L'ordre  au  ban  et  à  Farrière-ban  de  se 
rassembler  sous  les  ordres  du  chef  de  compagnie 
déjà  organisée  dans  chaque  département  ,  et  ce 
dans  huit  jours ,  à  peine  de  privation  d'emplois  , 
de  confiscation  de  fiefs  et  autres  choses  ; 

5.°  Qui  déclarerait  coupable  de  lèse-divinité 
et  de  lèse-majesté  ,  tout  consul  général  en  chef, 
général  divisionnaire  et  général  de  brigade  qui 
resterait  armé  et  qui  marcherait  contre  les  armées 
royales  -, 

£t  qui  dirait  tout  ce  qu'il  faudrait  dire  ; 

Q4 
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6."  Qui  déclarerait  incapable  de  servir  tout 
officier  qui  resterait  armé  et  se  battrait  contre  les 
troupes  royales  ; 

Et  qui  dirait  tout  ce  qu'il  faut  dire. 

Trois  jours  après,  Je  ferais  débarquer  dix  mille 
hommes  de  mes  cinquante  mille,  dans  la  Bretagne  ; 

J'en  ferais  débarquer  dix  mille  autres  dans  le 
Poitou  ; 

Je  ferais  attaquer  le  Comtat  par  Willot. 

Le  prince  DE  CoNDÉ  marcherait  sur  Lyon, 
qui  se  réinsurgerait  ; 

J'aurais  réorganisé  l'insurrection  de  Toulouse, 
qui  recommencerait  ; 

J'aurais  jeté  quelques  partisans  dans  les  Ar- 
dennes  ; 

J'en  aurais  jeté  dans  l'Auvergne. 

Tous  ces  mouvemens  auraient  lieu  aussitôt  que 
les  deux  débarquemens  seraient  faits  ; 

Et  dès  ce  moment ,  mes  compagnies  arrêteraient 
toutes  les  dépêches  du  Gouvernement,  même  en 
coupant  les  jarrets  des  chevaux,  s'il  était  néces- 
saire. 

Quand  tout  cela  serait  en  mouvement,  quelques 
jours  après,  je  ferais  débarquer quinzemillehommes 
du  côté  de  Dieppe,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite 
fie  la  Seine,  pendant  que  moi,  du  côté  de  Hon- 
ceur  dans  la  Normandie,  Je  débarquerais  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  ;  et  avec  ces  deux  armées  sur 
l'une  et  l'autre  rive  de  la  Seine  ,  je  marcherais 
promptement  droit  sur  Paris. 
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A(/  Roi. 

C  E  n'est  pas  assez  pour  un  sujet ,  s'il  est  vraiment 
fidèle,  d'avoir  versé    son  sang  dans  les  combats 
pour  son  roi,  d'avoir  passe  tout  son  temps  à  tra- 
vailler pour  le  rétablissement  de  la  couronne  ,  à 
imprimer  et  répandre  par-toui  les  opinions  néces- 
saires  pour   parvenir  à  ce  but  ;    il  doit  encore  a 
son  roi  la  découverte  qu'il  fait  journeliement  des 
motifs  qui  en  peuvent  ralentir  la  marche  ou  retarder 
l'exécution.  Il  doit  se  dire  :  Mon  roi  et  ses  ministres 
fidèles  sont  trop  éloignés  pour  connaître  la  vérité, 
ses  agens  principaux  sont  trop  occupés  de  leurs 
objets  particuliers   pour  l'apjirendre  ;    le   premier 
devoir  d'un  sujet  est  d'oser  dire  à  son  maître  des 
vérités  utiles. 

Je  ne  dirai  point  tout  à  votre  majesté;  il  y 
en  a  qui,  quoic|ue  très-vraies,  auraient  l'air  de  tenir 
à  l'iniérêt  particulier  ou  à  l'ambition. 

Toutes  les  lettres  que  je  reçois  de  France  me 
disent  qu'on  n'y  parle  pas  assez  de  vous  :  on  y 
parle   de  royauté,  il  est   vrai;   mais  on  n'y  parle 
pas  de  Louis  XV  111,  de  son  cœur,  de  sa  justice, 
de  sa  bonté ,  de  sa  clémence  ,  de  ses  connaissances , 
fruit  de  l'expérience  et  du  malheur,  de  toutes  ses 
vertus.  Enfin,  il  n'est  presque  plus  besoin  de  parler 
de   royauté  ;   la  classe  honnête   et  laborieuse  ,   le 
peuple,    et    une    grande    partie    du    militaire,  est 
maintenant  royaliste  :  mais  on  les  laisse  flotter  dans 
l'incertitude  de  celui  qui  doit  un  jour  les  gouver- 
ner, et  celte  perplexité  les  rend  timides,  inquiets, 
incertains  et  tremblans  ;  mais  on  ne  leur  parle  point 
des    douceurs  qui  doivent  suivie  l'avénemtnt  de 
votre  majesté  à  son  trône,  et  l'incertitude  de  ce 
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bonheur  leur  fait,  non  pas  préférer,  mais  souffrir 
une  tranquillité  apparente  sous  un  usurpateur. 

Les  bienfaits  d'une  paix  solide  et  durable,  la 
douceur  des  embrassemens  de  leurs parens  pour  une 
foule  de  citoyens  arrachés  de  leurs  bras,  la  dimi- 
nution des  impôts  par  la  diminution  des  armées  , 
la  richesse  de  votre  couronne  provenant  de  mille 
moyens  inventés  par  les  factieux,  et  tant  d'autres 
raisons  solides  à  donner  au  peuple,  affermiraient 
la  cruelle  incertitude  des  Français,  par  la  connais- 
sance profonde  de  voire  cœur  dont  ils  ne  con- 
naissent pas  la  bonté  :  le  pardon  que  vous  pro- 
mettez aux  coupables,  n'est  pas  non  plus  assez  sou- 
vent répété  au  peuple  et  aux  armées.  Je  dois 
aussi  le  dire  avec  franchise  à  votre  majesté  ,  je 
n'ai  point  du  tout  été  content  de  l'esprit  de  l'ex- 
térieur; il  est  généralement  beaucoup  meilleur  dans 
l'intérieur.  II  paraît  que  la  plupart  sont  piqués  de 
n  avoir  pas  obtenu  des  faveurs  qu'ils  croyaient 
avoir  méiitées.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  d'exa- 
miner si  votre  majesté  n'eût  pas  dû  satisfaire 
l'ambition  de  ces  hommes  déjà  puissans ,  ou  dési- 
rant de  rentrer  en  France,  décorés  de  quelque  titre; 
mais  toujours  est-il  vrai  qu'ils  font  aujourd'hui 
beaucoup  de   mal  à  l'intérieur. 

Je  sens,  Sire,  à  quoi  je  m'expose  en  vous 
disant  ces  vérités  :  je  savais  aussi  à  quoi  je  m'ex- 
posais en  tonnant  à  Augsbourg  ,  Munich  ,  Ratis- 
bonne,  Nuremberg  etBareuih,  contre  les  émigrés 
qui  rentraient,  sans  avoir  de  bonnes  intentions, 
à  l'intérieur  ,  et  sans  avoir  eu  l'honneur ,  aupara- 
vant de  faire  cette  démarche,  de  vous  assurer,  par 
écrit ,  de  leur  fidélité  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  circonstances.  Je  savais  qu'ils  m'appelle- 
raient une  mauvaise  tête,  un  cerveau  brûlé,  un 
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intrigant,  un  ambitieux,  qui  ne  parlait  ainsi  que 
pour  faiie  son  chennn,  et  parvenir.  Je  savais  qu  ils 
me  calomnieraient  auprès  de  voire  maieste  ou  de 
vos  ministres ,  n'osant  pas  s'en  prendre  a  moi  direc- 
tement,    parce    qu'ils    sa^  aient   que    )  avais    pour 
principe,  que  mourir  dans  une  bataille  ou  mourir 
i'épce  à  la  main,  en  défendant  les  intérêts  de  mon 
roi     c'est  toujours  mourir  à  son  service,  conse- 
quemment  mourir  honorablement.  D'un  autre  cote, 
je  croyais  avoir  le   droit  de  dire  bien  des  choses 
qu'un  autre  n'eût  pu  dire,  puisque  je  n'avais  pas 
^'honneur  d'être  gentilhomme,  et  que,  de  plus 
j'avais  fait  toute  la  guerre  de  la  Vendée  (i).  Aussi 
dans   quelques   endroits  ,  quelques-uns  m  ont -ils 
regardé   comme   une   peste  :  on  a   d  abord  dit  a 
Aucr^bourgà  M.  DOREAU,canonnier  noble,  que 
je  ne  réussirais  pas  à  persuader,  ni  en  rien    parce 
que  j'étais  trop   /  .5' ;  à  Munich  et  à  Ratisbonne  , 
peu    avant  l'arrivée  des  Français,    on   m  a   traite 
d'intrigant.     Un   nommé    Desterval  ,    propa- 
gandiste enrage  ,    chassé    de    Munich   pour   son 
républicanisme,   que  je  forçai  de  quitter  la  ville, 
parce   qu'il   louait  ouvertement  le  gouvernement 
de  Bonaparte,  m'a   fait  regarder  comme  un 
royaliste  exalté.  . 

Dans  une  autre  ville,  on  a  employé  toutes  les 
souplesses  pour  me  faire  chasser  par  la  régence. 
L'on  a.répandu  dans  la  société  que  je  n'étais  pr-int 
chevalier  de  Saint-Louis ,  et  que  votre  majesté  ne 
m'avait  jamais  permis  de  porter  la  croix;  que  jô 
n'avais  jamais  été  le  major-général  de  Stofflet; 
que  je  n'étais  point  noble,  et  que   je  voulais  me 

(i)    Sur-tout  la  pacHication.    l'rjfi  \ng.  soS  ,  ou  il  avoUc 
avoir  reçu  pour  cela  )^,ooQ  liv, 
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faire  passer  pour  tel  ,  en  me  donnant  le  nom  de 
Saint-Félix,  comme  si  ce  nom,  comme  si  celui 
de  Th  u  r  e  a  u  ,  n'étaient  pas  des  noms  de  guerre  que 
je  portais  à  Paris ,  sous  le  couteau  des  brigands,  et 
avec  lesquels  je  correspondais  avec  M.  DandrÉ, 
l'agent  de  votre  majesté,  et  celui  avec  lequel  je 
signais  les  difFérens  plans  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire  passer  à  votre  majesté,  comme  celui  de  l'or- 
ganisation du  Berry  en  particulier,  et  celui  de 
l'organisation  de  toute  la  France  en  général  ;  et 
tous  ces  propos  se  tenaient  devant  un  voyageur  et 
sa  famille,  qui  ,  me  connaissant  parfaitement ,  dé- 
clarait ne  me  pas  connaître.  Tous  ces  noms  dont 
on  qualifie  mon  zèle  pur  pour  le  service  de  votre 
majesté,  ne  m'empêcheront  pas  de  la  servir,  de 
faire  mon  devoir ,  jusqu'à  ce  qu'elle  m'impose 
1  obligation  de  me  taire.  Mais  si  l'intrigue  m'éloigne 
de  vos  bontés ,  je  \\ç^w  dois  pas  moins  auparavant 
dire  à  votre  majesté  qu'elle  est  généralement  aimée, 
sauf  un  petit  nombre  de  mécontens  ;  qu'elle  a  de 
zélés  serviteurs  dans  M.''  DE  LamARRE  ,  pré- 
sident DE  Vezbt  et  DandrÉ  (i).  Le  premier  est 
un  su  jet  rare,  entièrement  dévoué  à  votre  majesté.  Le 
deuxième  vous  est ,  Sire ,  singulièrement  attaché ,  et 
est  un  parfait  honnête  homme  :  son  absence  longue 
du  théâtre  des  évënemens  ne  lui  a  pas  peut-être 
donné  \q%  mêmes  moyens  qu'aux  autres;  mais  if 
n  en  est  pas  moins  royaliste  pur.  Le  zèle  et  l'activité 
et  l'attachement  de  M.  DandrÉ  à  votre  service 
et  votre  personne,  sont  sur-tout  remarquables.  Sire, 
ceux-là  méritent  votre  confiance  ,  qui  ne  peuvent 
faire  de  pas  rétrogrades.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  les  autres.  Parmi  les  émigrés  que  j'ai  eu 

(i)  Trois  agens ,  dont  TrottoUIN  recevait  de  l'argent. 
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rhonneur  de  connaître,  j'ai  aussi  remarqué  M/« 
baron  VE  Sai NT- Christol  ,  le  vieux  comte 
LA  Varf.NNE  ,  que  les  autres  appellent  un  vieux 
fou,  le  vicomte  DE  DandJGNÉ,  et  le  chevalier 
DE  Launais,  dont  les  principes  m'ont  paru 
purs  et  certains.  Il  en  est  malheureusement  quelques 
autres  que  je  pourrais  noauner  en  sens  contraire; 
mais  ils  sont  trop  à  plaindre  de  ne  pouvoir  s'estimer 
eux-mêmes  ,  pour  être  punis  d'une  autre  manière. 

Il  paraîtra,  sans  doute,  singulier  à  votre  majesté 
que  le  dernier  de  ses  sujets  se  permette  de  lui  parler 
de  ses  agens. 

Sire  ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  à  votre  ma- 
iesté  :  depuis  dix  ans  je  suis  tout  entier  à  la  contre- 
révolution;  j'ai  fait  toute  la  guerre  que  j'ai  pu  faire; 
l'ai  passé  tout  mon  temps  à  travailler,  j'ai  imprimé 
différens  ouvrages  ;  je  viens  d'en  envoyer  un  der- 
nièrement à  Paris,  intitulé,  Arlequin  directeur  du 
théâtre  des  grands  danseurs  de  corde  ,  tragi-parodie 
comique  ,  ou  l'Assassinat  de  comédie  ,  parodie  de 
l'assassinai  de  l'opéra.  C'est  le  huitième  que  j'ai 
fait,  depuis  que  je  suis  en  Allemagne.  J'aime  mon 
Dieu  et  mon  roi ,  et  je  ne  rêve  que  contre-révolution. 

Je  ne  puis  plus  rentrer  en  France  que  les  armes 
à  la  main,  parce  que  je  suis  le  premier  qui  aie  osé 
{  dans  la  Vérité  au  Corse  ]  rappeler  à  l'usurpateur 
tous  ses  crimes,  et  dévoiler  la  bassesse  de  son  carac- 
tère. Je  l'abhorre  plus  que  Robespi  ERRE.  Jamais 
mon  front  ne  se  courbera  sous  l'usurpateur  ;  et 
quoique  maintenant  sans  moyens  d'existence  que 
ceux  que  je  tiens  de  la  bonté  de  M.  Dandrk, 
je  périrai  plutôt  que  de  reconnaître  sa  loi. 

Si  ma  témérité,  Sire,  doit  m'éloigner  de  vos 
bontés,  si  l'exaltation  de  mon  imagination  pour 
Louis  XVIII  a  été  un  crime  pour  des  homme* 
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qui  portent  encore  de  beaux  noms,  si  ce  qu'ils 
diront  me  fait  regarder  com.me  un  intrigant,  je  suis 
indigné,  Sire,  de  vos  bontés;  je  me  contenterai 
de  vous  ïes,  demander  pour  le  chevalier  d'An- 
TIBES,  M."  DUTHIEUL.  RAMEL  et  GiBERT. 
Le  premier  est  mon  secrétaire  depuis  long- temps; 
il  est  connu  par  un  ouvrage  en  faveur  de  la  reine  , 
et  il  est  l'un  des  quatre  premiers  otages  qui  s'of- 
frirent pour  le  roi.  Ils  sont  particulièretnent  connus 
de  M.  DandrÉ  ;  le  premier,  sous  le  nom  de 
Blondel;  le  dernier  était  le  secrétaire  général  de 
Stofflet.Tous  les  quatre,  ainsi  que  M.  Leve- 
NEUR  ,  dit  Auguste  ,  sont  tout  entiers  à  votre 
service  et  prêts  à  tout  entreprendre  pour  votre 
majesté.  Je  les  ai  souvent  employés  avec  succès. 

J'assurerai  votre  majesté  que  je  ne  mourrai  ja- 
mais qu'en  prononçant  les  mots  les  plus  chers  à 
mon  cœur  :  Dieu,  LouiS  XVIII .  et  sa  brave 
Noblesse. 

On  omet  ici  plusieurs  lettres  et  mémoires  au  roi  ,  à 
MM.  DE  Saint-Priest,  d'Avaray,  Lachapelle, 
ministre  de  la  guerre  ,  et  autres,  dans  lesquels  ,  en  reca- 
pitulant longuement  ses  services  multipliés  ,  il  demande  la 
croix  de  Saint-Louis ,  qui  lui  est  conférée  par  la  lettre  ci- 
dessous. 


Lettre  de  M.  le  comte  d'Avaray_ 
à  T  ROT  T  ou  IN. 

Le  I  I  Décembre  i8uo.        [  2.0  Ffimairc  an  8.] 

Le  roi  me  charge  de  vous  mander.  Monsieur, 
en  réponse  à  votre  lettre  sans  date  ,  que  le  témoi- 
gnage du  brave  StofflET  et  la  conduite  que  vous ave-^ 
mue,  \ous  mettent  à  l'abri  des  traits  de  la  calomnie; 
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tîle  ne  vous  a  point  attaqué  dans  son  esprit  ;  elle 
ne  pourrait  nuire  aux  droits  que  vous  ave^  si  bien 
acquis  à  son  estime  et  à  sa  bienveillance. 

M.  le  président  DE  Vezet  vous  remettra ,  avec 
ma  lettre,  un  titre  qui  vous  tiendra  lieu  de  brevet 
pour  la  croix  de  Saint-Louis,  jusqu'à  ce  que  les 
circonstances  permettent  au  roi  de  vous  l'expé- 
dier. Quant  à  votre  rang  dans  l'armée ,  vous  ju- 
gerez, sans  peine,  que  le  temps  n'est  pas  venu  où 
le  règlement  puisse  en  être  fait.  Çûwpte:^ ,  A'fonsieur, 
que  vous  ne  sere^  point  oublié,  lorsque  le  roi  pourra 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Je  suis  ch.irme',  Monsieur,  d'êire  auprès  de  vous 
l'organe  des  sentimens  de  sa  majesté,  et  de  trouver 
en  même  temps  l'occasion  de  vous  assurer  du  sin- 
cère atiacliement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'titre 
votre  très-humble  et  très-obcissant  serviteur, 

Signé  le  comte  D'ÀVARAY. 

Suivent  ici  de  très-longues  lettres  de  remercîmens  et 
de  protestations  à  tous  les  ministres  et  serviteurs  auprès 
du  roi;  eJles  sont  du  commencement  de  l'année  iBoi. 
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CORRESPONDANCE 

DE  TROTTOUIN  AVEC  DANDRÉ  (  1  ). 


Dandré  à  Trottoujn. 

Pour  suscripiion  :  ■ 

A  Monsieur  Félix  Trottouin. 
Bareuth. 
Sans  date.    On  la  croit  d'Augsbourg. 

J'ai  reçu  les  différentes  lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'amitié  de  m'écrire,  jusqu'à  celle  du  29  août. 
Je  ferai  tout  mon  possible  pour  les  objets  dont  vous 
mepûr/t^;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que 
sous  très-peu  de  jours  nous  attendons  les  Français 
ici  ,  et  que  je  vous  prie  de  ne  m'y  plus  écrire. 
Quand  je  serai  père  ,  je  vous  en  ferai  part.  Je  vous 
'salue. 

(1)  Dandré,  ex  -  constituant ,  agent  principal  de 
Louis  XVllJ,  50US  l'influence  immédiate  de  la  caisse  de 
M.  WiCKAM.  11  a  reçu  des  sommes  immenses  pour  faire 
soulever  le  Midi  ,  où  il  n'a  opéré  que  des  assassinats  et  quelques 
brigandages  partiels,  WiLLOT  et  Danican  ont  été  les  exécu- 
teurs de  ses  plans. 

Son  agence  embrassait  toute  l'ancienne  Provence  ,  et  se 
croisait  souvent  avec  PrfCY  ;  ce  qui  occasionnait  des  jalousies 
€t  des  mésintelligences.  Il  avait  aussi  des  correspondans  et  des 
libcUiste?  à  Paris  ,  tous  fort  mal  payés  ,  comme  on  le  verra.  H 
passe  encore  aujourd'hui  pour  exercer  une  sorte  de  m.-«gi'=tra- 
ture  sur  les  journaux  d'Allemagne ,  afin  d'occuper  et  se  faire 
payer  ses  loisirs. 


AVEC    DA  N  DR  E.  2)7 

Du  mênw  au  me  me. 

Pour  suscnpiion  : 

A  Monsieur  FÉLIX  Trottouin  , 
chez  M.  R.  Baboin. 
Augsbourg. 

Au  dos  de  la  lettre  est  écrit  : 

Reçu  du  Chev.  (  i  )  le  n."  3  ,  de  Charenton. 

Écrit  la  d.""  «/''■  3  ,  au  Chcv.^"'  BlONDEL. 
Reçu  du  Chev.'"  le  n.°  4. 

Écrit  la  d."<=  à  DUTHIEUL  (2),  n."  3. 

Reçu  du  Chev.'"-  le  n.°  B. 

Écrit  ia  d.'^'"  au  Chevalier,  le  i ."  juin,  n.»  4. 

Burgau  ,  2^  Avril  i  Soo,        /  4  Floréal  an  S, ] 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  hier.  Les  écrits  dont  il 
s'agit  ne  sont  point  encore  partis  ;  j'attends  une 
occasion  ,  que  j'espère  avoir  sous  })eu  de  jours. 
Je  ferai  les  suppressions  dont  vous  me  parlez  ; 
elles  sont  raisonnables. 

Je  ne  conviens  pas  encore  que  vous  n'ayez  pas 
tort  de  voir  en  beau  ;  la  suite  nous  prouvera  qui  a 
raison.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  ce  soit 
vous;  mais  tant  que  (e  roi  ne  sera  pas  reconnu,  je 
craindrai  que  ce  ne  soit  moi. 


(  I  )   Chevalier    d'AntibES. 

(2)   Autre  correspondant  de   DandRÉ  ,  à  Paris,    V'i<jei\ei 
lettres  ci-aprcs,  paj.  305  et  suiv. 

R 
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Je  n'ai  j)as  une  syllabe  ni  du  chevalier  d'An- 
TrBES  ,  ni  du  gros  père  (  i  ).  Voici  deux  lettres  qui 
sont  sûrement  pour  vous  ;  elles  me  sont  arrivées  , 
s.;ns  suscrij)iion  ,  hier  au  soir. 

Recevez  mes  sincères  remercîinens  pour  ce  que 
vous  me  dites  d'obligeant  ;  ma  conduite  envers 
vin  aussi  bon  Français  que  vous  n'est  qu'un  devon" 
qui  devient  un  plaisir,  quand  on  sait,  comme  vous, 
inspirer  le  plus  vif  intérêt. 

Agréez  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

A.  Mayor. 


Du  même  au  même. 
Pour  suscriptîon  : 

Monsieur  de  Trottouin-Satnt-Félîx. 

Augsbourg. 

;-  Mai  iSoo.      [  ij  Floréal  an  S.  J 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  ,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  2.^  ,  le  mémoire  sur  le 
Berry  ;  je  l'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  , 
et  je  le  trouve  parfaitement  bien  fait.  Je  n'y 
trouve  absolument  rien  à  changer  ,  et  je  n'attends 
que  votre  réponse  pour  le  faire  passer  à  M.'^ 
DE  Vezet  et  de  Précy.  S'il  obtient,  comme  j6 
n'en  doute  pas,  leur  approbation  ,  nous  le  ferons 
passer  à  M.  WiCKAM.  J'ai  reçu  aussi  votre  lettre 

(i;  llAMEi-,  a;^ent  ou  comniissioni.tiirc  de  DanDHÉ  à  Fadi. 
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du  4.  Je  suis  désolé  de  la  maladie  de  M.  Du- 
BOURG  (  i).  M.  DE  Vezet  a  déjà  eu  la  l)onté  de  lui 
envoyer  des  secours,  et  je  lui  écris  aujourd'hui 
pour  l'engagera  les  cominuer,  et  à  faire  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  sauver  un  si  bon  serviteur 
du   roi. 

Recevez  les  assurances  de  mon  véritable  atta- 
chement. 

A.  Mayor. 


Dit  même  à  M.  WickajU. 

Pour  suscr'iption  : 

A  son  exceîlence  iMonsieur  WiCKAM,  plénipotcniiaii-e 
de  sa  majesté  Britannique, 

A  Ratisbonne. 
Nuremlerg ,  le  1.'^  Juin  iSoo,      [  t2  Prairial  an  S.] 

Monsieur, 

M.  Trottouin,  major-général  de  l'armée 
de  Stofflet,  qui  a  fait  un  très-grand  travail 
pour  l'organisation  de  toute  la  France  ,  vient  d'en 
faire  un  plus  particulier  pour  le  Berry. 

Ce  rravail  annonce  une  grande  connaissance  du 
iocal ,  et  une  longue  étude  des  moyens  d'exécution, 
qui  y  sont  parfaitement  présentés.  J'ai  J'honneur 
de  vous  l'adresser.  M.  Trottouin  en  est  le 
porteur  :  si  vous  désirez  quelques  explications  plus 

fi'*  Dur.oURG  PE  PoURQUERY,  agent  du  Languedoc  ,  raor: 
depuis  en  Ailcniagne,  Vayti  page  273. 
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détaillées ,  iï  est  en  état  de  vous  les  donner.  Dans 
le    cas  où   vous  jugeriez  à  propos  de   mettre  ses 
idérs  à  exécution  ,  je  réclame  pour  lui  vos  bontés, 
et  ies  fonds  nécessaires  pour  ses  préparatifs. 
Je  suis  avec  respect, 

Monsieur, 

Votre  très -humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

Ao  Mayor. 


^Lettre  de  Dan d  ré  à  Trottouin. 

A  Monsieur  Trottouin  DE  TURAULT,  chez 
M.  Baboin. 

A  Nuremberg. 

Fulde  ,  le  7  Juillet  1800.       [18  Messidor  an  S. ] 

Je  reçois ,  Monsieur ,  ia  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  3  de  ce  mois.  Je  ferai 
passer  votre  mémoire  par  la  première  occasion  j 
on  reconnaît  l'activité  de  votre  zèle  dans  le  travail 
continuel  que  vous  faites. 

J'ai  beaucoup  parlé  de  vous  à  M.  le  comte 
D'EscARS  '  I  ]  ;  il  est  décidé  à  vous  proposer  a 
Monsieur,  dès  son  arrivée  en  Angleterre  :  je 
voulais  qu'il  vous  menât  avec  lui,  mais  il  a  voulu 
avoir  auparavant  la  permission  de  MONSIEUR.^ 

Vous  ne  serez  jamais  importun  auprès  de  moi, 
je  serai   toujours  fort  aise  de  vous  y   voir  ;    mais 

(.)  Capitaine  des  gardes-du-corps  du  comte  d'ARTOIS  ,  ion, 
favori  et  confident  intime. 
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la  police  y  est  si  rigoureuse  à  l'égard  des  étran- 
gers ,  qu'il  vous  serait  absolument  impossible  de 
vous  y  fixer. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Saint-Christol  (i), 
l'habitude  où  je  suis  de  brûler  toutes  les  letnes, 
fait  que  je  ne  suis  plus  en  état  de  vous  répondre 
sur  cet  objet  ,  l'ayant  totalement  perdu  de  vue. 
En  générai,  il  faut  passer  bien  des  choses  sous 
silence,  pour  maintenir  l'union  entre  les  bons  ser- 
viteurs du  roi. 

Comme  nous  sommes  ici  au  bout  du  monde  , 
|e  vous  prie,  si  cela  ne  vous  gêne  pas  trop,  de 
me  donner  toutes  les  nouvelles  qui  pourront  venir 
à  votre  connaissance. 

Recevez  les  assurances  de  mon  sincère  atta- 
chement. 

A.  M. 

J'oubliais  de  vous  répondre  sur  les  150  livres. 
Je  n'ai  pas  avis  qu'on  les  ait  comptées  à  Paris. 
Si  vous  avez  quelque  argent  à  y  taire  compter  , 
voici  comme  il  faut  faire  :  faites -le  remettre  à 
Ram  El.  ;  et  dès  qu'il  m'en  donnera  avis,  je  vous 
le  remettrai  ici. 


(1)  Fils  du  chef  des  rebelles  du  Pont-Saint-Esprit  ,  rentré 
avec  mission  ,  en  thermidor  dernier  ;  arrêté  et  condamne  à  la 
déportation  par  jugement  d'une  commission  militaire,  à  Nancy. 
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Du  même  au  même. 

Pour  suscription  : 

A  Monsieur  Trottouin-Turault. 
Bareuth. 

Le  2  2  Juillet  1800.      [  ^  Thermidor  an  S-] 

Je  reçois ,  Monsieur ,  la  lenre  que  vous  m'avez 
fait  l'amitié  de'm'écrire  le  17.  Je  désirerais  fort 
pouvoir  vous  appeler  ici  ;  mais ,  pour  le  moment, 
cela  est  impossible.  Je  n'ai  jamais  douté  de  votre 
discrétion  pour  ce  qui  regarde  le  service  du  roi  , 
et  vois  ne  devez  point  imaginer  que  ce  soit  de  pa- 
reilles craintes  qui  m'aient  empêché  de  vous  enga- 
ger à  venir.  Mais  outre  que  les  permissions  soiit 
fort  difficiles  à  obtenir,  vous  sentez  que  la  pré- 
sence d'un  trop  grand  noml^re  d'étrangers  éveil- 
lerait la 'défiance  d'une  régence  qui  ne  me  voit 
pas  déjà  de  trop  bon  œil  ,  quoique  nous  ne  soyons 

ici  que  trois.   La  juste  crainte  que  cette  régence  a 

d'une  visite  de  la  part  des  bleus  ,  est  la  cause  de 

cette  difficulté. 

F.  B.  { I  )  s'est  grandement  trompé  en  vous  disant 

que  j'irais  bientôt  à  Londres".  H  est  vrai  qu'on  me 

i'a  proposé;  mais  je  né  crois  pas  ce  voyage  utile  » 

et  je  ne  le  ferai  pas. 

Je   n'ai  reçu  que  votre  grand  mémoire  pour^  le 

roi  ;  l'autre  paquet  dont  vous  me  parlez,  ne  m'est 

point  parvenu. 


(i)  Fauche  BoREL,   le  même  4ui  a  figure  dans  iei  corres- 
pondances du  18  fructidor. 
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Vous   trouverez  ci-bas  le  mandat  de  300  liv. 
Recevez  les  assurances   du  plus  sincère  et  dii 
plus  inviolable  attacliement. 

A.  M. 


Du  même  au  me  me. 
Pour  suscr'ipt'wn  : 

Monsieur 
Monsieur  TuRAULT  de  Trottouin. 

/."■  Aoilt   I  S o  o.     [  I ]    Thermidor  an  S.  ] 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre  ,  le  petit 
écrit  qui  y  était  joint.  Il  prouve  de  nouveau  l'acti- 
vité de  votre  zèle.  Je  ne  vois  pas  ,  dans  ce  mo- 
ment, de  moyen  de  le  faire  imprimer;  car  depuis 
que  les  Français  sont  à  Francfort,  il  n'y  a  plus  de 
communication  facile.  Recevez  l'assurance  de  l  at- 
tachement sincère  que  je  vous  ai  voué  pour  la  vie. 

Du  mcme  au  même. 
Pour  suscripùon  : 
A  Monsieur  Trottouin. 

FuUe,   le  S  Aoùu   [  20  Thermidor.  J 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrira  les  i."  et  3  de  ce  mois. 
Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  me  don- 
nez ,  et  vous  prie  de  continuer  quand  vous  en  sau-. 
rez  quelqu'une. 

R  4 
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J'ai  envoyé  vos  paquets  ,  il  y  a  quelque  temps, 
par  Hambourg,  n'ayant  pas  voulu  les  confier  à  la 
yiosie  ,  à  cause  de  leur  volume. 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  ce  que  vous  me  dites, 
relativement  aux  calomnies  de  la  maison  Ch. 
Tout  ce  qui  sert  le  roi  avec  zèle  et  désintéresse- 
ment, doit  y  être  exposé.  Quant  à  la  croix  de 
Saint-Louis,  il  y  en  a  beaucoup  qui  la  portent  , 
et  l'ont  moins  méritée  que  vous  ;  d'ailleurs,  la 
permission  en  est  expresse.  Au  reste,  continuez 
comme  vous  avez  fait  jusqu'ici  ,  et  moquez-vous 
de  ces  impuissans ,  qui  ne  peuvent  faire  ,  et  ne 
voudraient  pas  laisser  faire. 

Voici  la  recette  du  réactif  du  sel  de  safurne  ;  je 
vous  prie  de  ne  la  donner  à  personne.  Voici  aussi 
une  lettre  pour  vous  :  quant  aux  vôtres ,  j'en  ai  en- 
core trois,  parce  que  depuis  que  les  Français  sont  a 
Francfort,  on  m'a  prié  en  grâce  de  ne  plus  rien  en- 
voyer. Recevez  les  assurances  de  mon  sincère  et 
inviolable  attachement. 

A.  M. 

P.  S.  DUTHIEUL  a  fort  mal  fait  de  s'ap- 
proprier ces  150  livres  qui  étaient  destinées  à 
Blond  EL  (i) ,  d'autant  mieux  que  Ramel  avait 
ordre  de  payer  DuTHiEUL  (2)  ,  qui  fait  des  dé- 
penses de  correspondance  ,  folies  et  contre  mes 
ordres  exprès. 


(1)    Le  chevalier  d'AnTIBES. 

(2I  Gaillard- DÉJOURNÉ  ,  officier  fle5  colonies,  ancien 
commandant  de  place  de  la  Guerchc  ;  arrêté  par  ordre  du 
miniitre  de  la  police  générale  ,  il  y  a  huit  mois  ,  pour  com- 
plicité dans  la  fabrication  et  distrilnition  des  libelles. 
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Lettre  de  Trottouin  à  Dan  d  ré. 

Barcuth,.i3  Août  1800.      [25  Thermidor  an  8.  ] 

Je  suis  heureux,  Monsieur,  puisque  vous  voulez 
bien  m'accorder  votre  amitié  ;  je  m'en  rendrai 
digne  ;  je  l'ai  toujours  désirée  de  bonne-foi  :  je 
voulus  attendre  que  vous  pussiez  connaître  et  ma 
loyauté  et  mon  caractère,  avant  de  la  solliciter.  La 
manière  franche  avec  laquelle  vous  me  recules  ,en 
arrivant  de  Paris  ;  ce  que  vous  voulûtes  bien  faire 
pour  moi,  quoique  vous  n'ayez  pu  réussir;  ce  que 
vous  r.urez  écrit  en  envoyant  mon  mémoire  au  roi; 
les  services  que  vous  m'avez  rendus  ;  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  dire  de  moi  à  M.  le  comte  d'Ava- 
RAY  ,  voilà  ,  Monsieur,  ce  qui  m'a  fait  vous  aimer  ; 
et  jugez  avec  quel  plaisir  je  me  suis  livré  à  ce  doux 
sentiment,  en  voyant  dans  moi  que  l'estime  la  plus 
pure  me  commandait,  et  me  faisait  voir  en  vous 
J'homme  capable  ,  aimant  vraiment  la  chose  ,  et 
sincèrement  attaché  au  roi,  et  méritant  entièrement 
sa  confiance  ;  joignez  à  cela  le  rapprochement 
entre  vous  et  moi  (  je  n'entends  sûrement  pas  parler 
des  connaissances  que  j'ai  cru  apercevoir ,  des  lu- 
mières et  des  autres  vertus  que  vous  possédez  )  ;  et 
voyez  si  je  suis  vrai  :  mais  je  cesse  de  parler  ce 
langage  ,  il  déplairait  à  l'homme  grand,  au-dessus 
des  vérités.  Oui  ,  Monsieur ,  je  vous  demeure 
attaché  pour  la  vie  ,  et  la  suite  vous  prouvera  que 
c  est  à  juste  titre  que  vous  pûtes  me  ranger  au 
nombre  de  vos  vrais  amis. 

Avec  la  même  franchise  ,  je  vous  prierai  de 
demander  à  Mittau  ,  avec  mes  lettres  de  chevalier, 
quel  est  le  grade  que  sa  majesté  me  destine  dans 
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ses  armées  ;  je  suis  bien  inte'ressé  à  le  savoir. 
Veuillez  encore  être  mon  protecteur  dans  cette 
circonstance.  Vous  vous  trouverez  peut-être  en 
opposition  avec  la  famille  de  PrÉCY  ;  car  je  ne 
doute  plus  qu'elle  ne  s'attache  à  moi ,  pour  m'em- 
pêclier  de  parvenir,  depuis  que  M.  le  baron  DE 
11a  HN  a  eu  l'indiscrétion  de  leur  répéter  ce  que 
j'avais  dit  de  vous  à  M.   DE   LA  VareNNE. 

La  bonté  avec  laquelle  m'a  accueilli  M.  le 
comte  DE  LA  Varenne  (i),  maréchal  de  camp, 
cordon  rouge,  les  a  étonnés  ;  mais  ce  militaire, 
qui  ne  connaît  que  le  devoir  et  l'honneur  ,  et 
qui  aime  sincèrement  le  roi  ,  voyant  en  moi  les 
mêmes  principes  ,  et  aimant  sur-tout  ma  franchise 
et  mon  ardeur  ,  que  bien  des  gens  appellent  ef- 
fervescence ,  m'a  tout  rapporté  fidèlement.  Comme 
je  n'avais  rien  dit  au  général  DE  LA  VarenNE 
que  de  très-vrai  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  le  lui 

prouver  ;  et  l'autre  jour  devant  un  certain qui 

porte  la  bassesse  et  la  fausseté  sur  sa  figure  ,  en- 
voyé sans  doute  par  M.  ou  plutôt  par  M/'''  PrÉCY, 
car  je  la  crois  bien  plus  intrigante  que  son  mari. 
M.  le  général  me  dit  :  Monsieur  le  chevalier,;V  ^<?/j 
dorénavant  vous  croire  sur  tout  ce  que  vous  me  direi , 
parce  que  vous  ave?^  détruit  Uttêràlernent  tout  ce^  que 
vos.  ennemis  ont  dit  de  vous  ,  et  que  vous  ne  m'avez 
rien  dit  que  vous  ne  m'ayei  littéralement  prouvé.  La 
figure  de  notre  homme  ,  qui  sans  doute  était  venu 
pour  quelque  autre  chose,  s'alongea ,  et  M.  le  gé- 
néral ne  l'a  pas  vu  depuis. 

La    confiance   qu'a    en  moi  M.'''=    la   comtesse 
n'est  pas   moins    grande  que  celle   de  son  mari , 


(t)  Arrêté  ii  Barcuth  ,  avec  les  autres  membres  du  comitc, 
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parce  que  leur  manière  de  voir  est  la  même  ,  et 
qu'ils  n'aiiiieni  que  les  j)er.sonnes  vraiment  atîa- 
chées  au  roi  ;  aussi  vous  aimeraient-iis  à  la  folie 
s'ils  vous  connaissaient. 

Mais  la  politique  du  petit  cabinet,  ou  plutôt 
la  petite  toilette  de  M.''^  PrÉCY  ,  a  changé  ,  de- 
puis qu'on  a  su  que  M.''"  la  comtesse  DE  la  Va- 
RENNE  était  l'amie  intime  de  M/'"-'  WJCKAM  ; 
qu'elle  était  à  son  premier  mariage  à  Metz  ,  lors- 
que son  futur  se  brûla  la  cervelle  une  heure  avant 
d  aller  épouser  ,  en  laissant  une  lettre  totalement 
avantageuse  sur  tous  les  points  à  M.""  G.  ,  aujour- 
d'hui Al.''^  WiCKAM.  Comme  ayant  donc  en- 
tendu dire  (  car  ils  savent  tout  )  qu'elle  avait  écrit 
qu'elle  comptait  arriver  ces  jours-ci  à  Bareuih  ,  et 
qu'elle  irait  voir  son  ancienne  amie,  M/'^' la  com- 
tesse DE  LA  Varenne  ,  on  a  député  vers  cette 
dernière  ,  on  a  fait  des  visites,  et  on  cherche  à 
l'entourer  de  personnes  qui  puissent  la  faire  parler: 
hier  j'en  sortais  de  diner,  lorsque  M.  et  M.'''  Ba- 
BOIN  y  venaient  pour  la  première  fois. 

M.'^''  la  comtesse,  qui  voit  l'iniimitè  qui  règne 
entre  toutes  ces  personnes,  m'a  raconté  tout  cela  , 
disant  qu'elle  les  voyait  venir,  et  qu'on  cherche  à 
la  faire  parler  ,  me  chargeant  de  veiller  quand 
M.***- WlCKAM  arriverait;  je  me  suis  rendu  à 
l'auberge.  On  avait  bien  commandé  j:)our  la  veille 
lundi  I  1  courant ,  un  souper  pour  cinq  personnes; 
mais  il  fut  dc'commandé  le  lendemain  matin.  J'en 
suis  bien  fâché. 

Nous  causons  souvent  de  vous,  M.  le  général 
et  moi ,  et  il  aime  à  m'entendre  vous  appeler  mon 
protecteur  ;  il  m'a  fait  toutes  les  offres  de  service 
possibles ,  quoi(pi'il  soit  lui-mcme  gêné  ,  et  que 
M.""^  DE  la  Varenne,  âgée  de  trente  ans ,  jolie 
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et  remplie  de  vertus,  soit  obligée  d'avoir  une  école 
pour  faire  vivre  ses  parens  :  mais  je  lui  ai  encore 
dit  ,  que  votre  amitié  y  avait  pourvu. 

Voilà,  Moiisieur,ceciueM.'''^DE  la  VA  RENNE 
m'a  confié  ,  en  me  disant  qu'elle  les  voyait  venir 
lous.  Je  vous  le  confie  à  mon  tour  ,  parce  que 
je  n'ai  plus  rien  de  caché  pour  vous  ,  et  que  je 
vous  aime  de  tout  mon   coeur. 

On  me  charge  de  vous  demander  si  vouS/Savez 
où  est  M/'^  WiCKAM,  avec  laquelle  on  va  re- 
nouer plus  intimement  que  jamais. 


Dandré  à  Trottouin, 

Pour  suscription  : 

A    Monsieur    Saint  -  Félix  ,    chez    M.    Romain 
Baboin. 

A  Bareuth. 

Erfimh,  le  2   Octobre    iSoo,  [Vendémiaire  an  g.] 

Reçu  le    7. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  différentes  lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  les  8,  14,  20  et 
23  septembre  ;  comme  nous  ne  sommes  arrivés 
ici  que  depuis  quatre  jours ,  et  que  nous  ne  savons 
pas  encore  si  nous  y  resterons  ,  je  ne  les  ai  reçues 
que  toutes  ensemble  ;  et  vous  prie  de  m'excuser 
si  je  n'y  réponds  pas  en  détail  ,   étant  surcharge 

de  travail.  i   •  ^ 

Deux  objets  principaux  :  le  premier  >  celui  du 
chevalier  d'Antibes;  j'ai  reçu  son  écrit  par  la 
poste ,  et ,  en  rendant  justice  à  son  zèle ,  |e  ne 
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puis  VOUS  dissimuler  que  je  n'ai  pas  été  contenl 
de  l'ouvrage,  qui  réveille  des  accusaiions  oubliées, 
et  n'y  répond  pas  d'une  manière  satisfaisante.  Cet 
ouvracre  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  susciter 
des  persécutions  (  i  ). 

Ce  n'est  point  par  aucune  espèce  de  mécon- 
tentement ,  que  l'ai  fait  dire  au  ciievalier  de  ne 
plus  m'écrire  ,  mais  parce  qu'il  a  été  nécessaire 
pour  moi  de  réduire  infiniment  ma  correspon- 
dance ;  que  ses  ieiires  ne  contenant  que  des  ré- 
flexions sur  ce  qu'il  fallait  faire  ,  m'étaient  niutiJes, 
et  que  d'ailleurs  elles  pouvaient  être  dangereuses, 
parce  qu'il  parlait  d'une  manière  à  compromettre 
la  correspondance.  Si  vous  lui  écrivez,  ne  lui 
parlez  pas  de  ces  deux  derniers  motifs  ,  mais 
seulement  du  premier,  qui  est  que  je  suis  oblif^é, 
par  mille  raisons  ,  de  resserrer  infiniment  mes 
relations. 

Quant  à  ce  qui  vous  concerne  ,  1  °  j'ai  écrit 
à  Miitau;  le  départ  de  M.  DE  Saint-Priest 
a  vraisemblablement  arrêté  la  réponse.  J'écrirai 
encore.  2."  Le  roi  n'a  pas  de  fonds  ,  ainsi  il  ne  lui 
sera  pas  possible  de  vous  accorder  un  traitement. 
Désirez-vous  que  ]ei\  écrive  à  M.  WlCKAM  .' 
3.°  Je  suis  très-fàché  que  DuTHIF.  UF.  ait  reçu 
vos  I  jo  liv.  Je  ne  paierai  pas  son  mandat  ,  parce 
que  je  suis  loin  de  lui  rien  devoir  11  n'a  j^as 
rendu  les  i  >  o  liv.  qu'il  avait  reçues  précédemmr.  t, 
et  je  suis  encore  en  avance  de  celle  .^oinme  qu'il  n'a 
pas  voulu  déduire  de  celle  que  j'avais  mandé  au  gros 
père  [  Ram  EL  ]   de  lui  remettre.  J'amicrais  mieux 


(1)  Il  s'.igit  ici  du  mcmoirc  (  p^'f^c  5^9)  où  \e  rhcvilicr 
D'ANTinF.S  travaille,  avec  plu*  de  zèle  t^uc  de  "^ens  ,  à  jusrifKT 
la  conduite  ,  le  caractère  et  les  princi^  ti  de  Louis  XVili. 
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TOUS  prêter  celle  somme  que  de  la  lui  allouer  (i). 
Soyez  assuré  d'ailleurs  que  je  ferai  toujours 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  rendre 
service  ;  et  que  vous  avez  en  moi  un  ami  zélé. 
Excusez  la  j)récipitation  avec  laquelle  je  vous 
écris ,  et  recevez  l'assurance  de  mon  sincère 
attachement. 

A.    M. 


Lettre  de  Trottouin  h  Dandré. 

Sans  date. 

J'ai  reçu,  avec  un  plaisir  bien  vif,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  2 
du   courant. 

Vous  m'avez  paru  bien  noble  et  bien  grand  sur 
la  remarque  que  vous  avez  faite  sur  fécrit  du  che- 
valier d'Antibes.  Que  Louis  XVIIl  serait 
heureux,  Monsieur,  s'il  n'était  servi  que  par  des 
hommes  qui  eussent  une  telle  délicatesse  !  Ah  !  je 
le  vois  par  votre  lettre,  vous  l'aimez  plus  encore 
que  vous  ne  le  servez  bien.  Puisse  le  ciel ,  écar- 
tant toute  intrigue ,  vous  conserver  long-iemps  pour 
sa  gloire  et  le  bonheur  des  vrais  Français! 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  la  même  raison 
m'avait  empêché  de  vous  l'envoyer  ;  je  complais 
cependant  le  faire ,  d'après  la  réponse  que  j'aitends 
de  lui  ,  où  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  en  tou- 
cher quelque   chose  ;   mais  je    comptais   en  rayer 

(0  Cette  proposition  toute  vague  et  conditionneHe  est 
acceptée  de  suite  et  formellement  par  TrottOUJN  (fin  de 
ia  IcUre   suivante), 
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non-seulement  ce  qui  est  relaiif  à  F.Wras  (i), 
mais  même  encore  toute  sa  dernière  page. 

Le  chevalier  voit  très-mal ,  et  je  commence  :\ 
le  croire  plus  ambitieux  qu'il  ne  m'avait  paru. 
Quel  que  soit  notre  attachement  pour  notre  sou- 
verain ,  il  ne  doit  jamais  nous  faire  sortir  des 
IxMnes  ;  il  est  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  des 
cordes  à  TEiat  qui  ne  peuvent  être  toucliées  par 
personne.  J'ai  déjà  écrit  au  chevalier  qu'il  vous 
était  impossible  de  le  placer  utiieinent,  vu  que 
tout  le  service  actif  s'organisait  en  Angleterre.  Je 
me  servirai  de  ce  prétexte  la  première  fois ,  pour 
lui  dire  que  tous  vos  soins  vont  se  porter  de  ce 
côté  ,  et  que  conséquemment  vous  n'entretiendrez 
plus  de  correspondances  avec  l'intérieur. 

Je  n'avais  prétendu  ,  Monsieur,  en  vous  l'indi- 
quant ,  que  vous  offrir  une  personne  qui  répondît 
littéralement  à  ce  que  vous  lui  demanderiez  ,  et  ne 
ferait  que  ce  que  vous  lui  commanderiez  ,  je  sa- 
vais mieux  que  personne,  ce  dont  vous  étiez  ca- 
pable ,  et  le  clievalier  eût  dû  ne  pas  l'ignorer;  mais 
telle  est  l'ambition  qui  aveugle  les  hommes,  qu'ils 
ont  toujours  l'orgueil  de  croire  ])Ouvoir,  non  pas 
éclairer  leurs  semblables ,  mais  au  moins  contribuer 
à  leurs  recherches. 

J'accuse  les  autres  ,  et  je  me  trouve  coupable 
du  même  délit  ;  je  n'ai  pu  encore  résister  au  désir 
de  vous  faire  passer  un  miséiable  écrit  que  je  \iti\s 
de  faire. 

Mais  de  grâce,  Monsieur,  n'y  voyez  que  mon 
désir  sincère  d'y  mériter  votre  confiance,  et  l'oc- 
cupation d'un  désœuvré  ,  qui  mourrait  d'ennui ,  s'il 

(i)  Dans  le  Mémoire  justificalif  de  LoUIS  X\'I1I.  J  ■;;r;^  ci- 
aprcs  pa^e  339  et  iuiv. 
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ne  faisait  quelque  chose.  Je  vous  prie  de  croire 
que  je  n'y  attache  aucun  intérêt  ;  vous  le  verrez 
par  son  siyle  négUgé,  par  ses  répétitions;  et  je 
vous  l'abandonne  pour  allumer  votre  fourneau. 

J'ai  balancé  à  vous  l'envoyer,  en  pensant  à  la 
multiplicité  de  vos  affaires  ;  mais  réfléchissant  à 
votre  conduite  à  mon  égard  ,  je  me  suis  permis 
de  le  faire.  Je  vais  me  corriger  de  cette  lureur  de 
dire  des  choses  que  tout  le  monde  sait ,  et  qu'on  a 
dites  et  redites  plusieurs  fois. 

Vous  me  marquez  que  vous  aurez  la  bonté 
d'écrire  à  Mittau  :  je  vous  en  remercie  sincère- 
ment ;  ce  que  vous  direz  dans  une  ligne ,  fera 
plus  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  dans  mille 

lettres.  . 

Vous  n'avez  point  eu  la  complaisance  de  me 
marquer  si  M.  le  comte  d'Escars  ,  en  vous  écri- 
vant ,  ne  vous  a  rien  dit  à  mon  sujet  :  son  silence 
m'inquiète  ;  je  crains  que  quelques  ennemis  ne 
m'aient  calomnié  auprès  de  son  altesse  royale  (i  j. 

M  CharettE  avait  ses  ennemis,  lorsque 
M.  le  marquis   DE  PoLiGNAC  fut  obligé  de  le 

justifier  à  Vienne. 

M  Stofflet  avait  les  siens  ,  et  même  après 
sa  mort.  M.  FoRESTiFR,  officier  vendéen,  osa 
troubler  ses  cendres.  ... 

Que  ne  dois-je  pas  craindre,  moi  qui  suis  aussi 
éloigné  d'eux  que  le  reptile  l'est  du  soleil  !  mais 
î'ai  aussi  mes  ennemis  ;  j'ai  organise  la  Vendée  ; 
i'armée  de  StofFLET  n'avait  que  huit  divisions 
à  donner  ,  et  il  y  avait  cinquante  compétiteurs  qui 
se  croyaient  avoir  le  droit  de  les  commander. 

J'ose  espérer.  Monsieur,  que  vous  me  donneriez 


f.)  Monsieur   [comte  d'Artois  ]. 


les 
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les  moyens  de  me  justifier ,  si  quelque  chose  de  sem- 
blable arrivait  à  votre  connaissance.  Je  \(^\.\^  as  ute 
d'avance,  sur  ce  que  l'honneur  a  de  |>lus  sacre,  qie 
vous   ne  seriez  nommé  en  rien  ;  je  prends  même 
l'eno-ac^ement  de  vous  renvoyer  vos  lettres,  si  vous 
l'exrgiez.  Vos  bontés  [)Our  moi  ,  que  je  i^'oublierai 
de  ma  vie,  m'en  donnent  la  ceriitude  ;   et  ratta- 
chement   sincère  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours 
pour  vous  et  ce  qui  vous  appartient,  me  fait  vous 
le  demander  avec   instance.  Je  sais   que  vous  ne 
serez  jamais  dans  le  cas  d'avoir  besoin  d'un    pa- 
reil   attachement  ;    mais    croyez    que  ,    envers  et 
contre  tous,   je  me  ferai  un  honneur  comme  un 
devoir  de  vous  en  donner  des  preuves.  Je  sens  le 
prix  d'un  bienfait,  et  j'ai  le  caractère  de  l'avouer. 
Aussi  tout  ce  qui  pourrait  vous  être  dit  de  moi 
à  votre  égard,  sera  calomnie;  et  si  je  me  servais 
d'expressions  peu   mesurées    en  parlant  de  vous  , 
ce  ne  serait  jamais  que  pour  faire  parler  des  per- 
sonnes que  je  soupçonnerais  vous  en  vouloir,  afin 
de  pouvoir  vous  en  avertir. 

Je  vous  aurai  obligation  d'écrire  pour  moi  à 
M.  ^VICKAM  ,  de  lui  oflrir  mes  respects  et  mes 
services.  Il  pourrait  me  mettre  à  la  place  de  quel- 
qu'un de  ceux  qui  meurent,  comme  M.  Du  BOURG 
DE  LA  PoURQUERY  (i),  OU  qui  rentrent  en 
France  ,  comme  le  neveu  de  M.  DE  PreCY, 
qui  est   rentré  depuis  deux  mois. 

Je  vous  prie  de  ne  lui  envoyer  mon  Agonie  de 
KlÉBER  ,  si  vous  croyez  que  cela  j)uisse  être 
utilj  au  parti ,  qu'après  l'avoir  sévèrement  jugée; 
vous  ne  me  dites  point  l'avoir  reçue. 

Il  paraît    que  M.   PiCHEGRU  revient  sur  le 

(i)   Agent  pour   le  Languedoc,   mort  a    Augsbnurg. 

S 
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continent.  Comme  je  n'ai  point  du  tout  la  fureur 
de  vouloir  commander  en  chef,  et  même  que  je 
ne  m'en  soucie  pas,  me  craignant  moi-même  et 
doutant  de  mes  moyens,  je  vous  prierais,  Monsieur, 
si,  d'ici  à  ce  printemps  ,  sa  majesté  ou  son  altesse 
royale  ne  décident  rien  en  ma  faveur ,  de  vouloir 
bien  m'accorder  votre  protection  auprès  de  ce 
général ,  en  lui  demandant  une  place  d'aide-de- 
camp  ,  ou  toute  autre  place  dans  l'armée  que 
vraisemblablement  il  commandera.  Je  serais  aussi 
glorieux  que  content  de  servir  sous  lui  ;  il  ne  me 
connaît  que  pour  avoir  bu  ensemble  du  Cham- 
pagne à  Munich,  chez  le  major  Rusillon  (i) 
et  chez  M.""^  de  Vaiss.  Si  cela  n'était  pas  pos- 
sible avecM.PlCHEGRU, alors  avec  M.Willot; 
mais  je  préférerais  servir  sous  le  premier  :  d'ail- 
leurs je  servirai  ,  n'importe  dans  quel  poste, 
pourvu  que  je  puisse  être  utile. 

Vous  ferez,  Monsieur,  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  relativement  aux  dernières  i  50  livres  tou- 
chées par  Duthieul;  mais  j'ai  déjà  écrit,  et 
je  vais  récrire  encore,  de  ne  plus  rien  lui  compter. 

J'accepte  votre  offre  généreuse  du  prêt  de  cette 
somme  ;  et  si  votre  intention  n'est  point  de  retenir 
Je  premier  mandat  de  pareille  somme ,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer,  sur  les  vingt-cinq 
louis  que  vous  avez  eu  la  générosité  de  me  prêter, 
je  vous  serai  obligé  d'en  joindre  le  jnontant  à 
celle-ci;  ce  qui  fera  celle  de  300  livres  que  je 
toucherai ,  et  qui  me  mèneraient  encore  trois  mois. 
J'aurais  bien  besoin  d'une  grosse  redingote  pour 
cet  hiver,  mais  je  m'en  passerai.  Pendant  ce  temps 
je    pourrai     en   toucher    de     chez    moi   ,    si   les 

(1}  Suisse,  arrtlc  eu  l'.vn   5  pçur  dci  intrigues  politiques* 
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séquestres  ne  sont  point  apposes  sur  mes  biens.  Le 
tenue  de  Saint- Micliel  ,  époque  des,  paiemeiis  de 
mes  fermiers  ,  étant  arrivé  ,  quoique  M.  Ba- 
BOIN  ne  soit  point  ici,  M.  Pallard,  qui  ne 
partira  que  dans  douze  ou  quinze  jours  ,  m'a  dit 
qu'il  paierait  également.  Ce  sera  une  somme  de 
750  livres  que  je  vous  devrai,  et  dont  je  vous 
enverrai  un  reçu;  et  j'espère  bien  que,  quelles  que 
soient  les  circonstances  ,  Tannée  prochaine  me 
permettra  de  vous  faire  mes  remerciemens.  Si  le 
ministre  de  Londres  m'accordait  quelque  chose, 
je  vous  le  remettrais  peu-à-peu. 


DaNDRÉ    à    TVxOTTOU IN. 
Pour  suscription: 

A  Monsieur  Koffmann. 
Poste  restante. 

Bareuth. 

ErfuTth  ,  U  2 ^  Octobre  i  Soo,     [i ."'  Brumaire,  an p ,] 

MONSIE  U  R, 

J'ai  reçu  les  différentes  lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'amiiié  de  m'ccrire.  Je  suis  si  écrasé,  qu'if 
m^est  impossible  d'y  répondre  en  détail.  Je  vous 
envoie  un  mandat  de  300  liv.  sur  AL  Baboin. 
Je  vous  prie  de  m'écrire,  quand  vous  en  aurez  le 
temps  ,  et  de  recevoir  les  assurances  de  mon  sin- 
cère attachement. 

A.  M'. 


S    z 
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Du  même  au  même. 
Pour  suscription  : 
Monsieur , 
Monsieur  KoffmANN. 
Poste  restante. 

Bareuth. 

Erfurth ,  le  S  Novembre,      [ly  Brumaire  an  ^.J 

Monsieur, 

Comme  je  n'ai  point  de  réponse  à  la  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire ,  il  y  a  dix 
à  douze  jours  ,  qui  vous  portait  une  traite  de 
3  ce  liv.  sur  M.  Baboin  ,  laquelle  lettre  j'avais 
adressée  à  M.  KoFFMANN,  poste  restante,  à 
Bareuih  ,  je  vous  enverrai,  par  M.  Baboin  , 
deux  lettres  qui  me  sont  arrivées  pour  vous.  Le 
chevalier  d'Antibes  m'écrit  ,  d'un  ton  très- 
fâché,  sur  ce  que  je  lui  ai  marqué  relativement  à 
sa  brochure,  que  vous  avez  jugée  tout  comme  moi. 
Je  suis  affligé  de  le  voir  ainsi.  Je  rends  toute  la 
justice  possible  à  son  zèle  et  à  son  dévouement; 
mais  je  ne  persiste  pas  moins  à  penser  que  sa  bro- 
chure I  )  ne  valait  rien  ,  sur-tout  dans  les  cir- 
constances. Je  vous  prie  de  lui  écrire  pour  le 
tranquilliser,  et  pour  qu'il  ne  m'écrive  plus  que 
dans  les  occasions  importantes.  J'ai  de  très-fortes 
raisons  de  réduire  ma  correspondance. 

Agréez  les  assurances  de  mon  sincère  atta- 
chement. 

A.   M. 


(1)   Justification  de  LouiS  XVJII.    Vojei  page  339  et  siiiv. 
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Trott  oui^   à   Dan  D  RÉ. 

Bareuih,  13  Novembre  1800.     [zx  Brumaire  an  9.  ] 

Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  accuser  la  réception 
du  mandat  de  300  liv.  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  faire  passer ,  dès  le  lendemain  que  je 
l'eus  reçu.  Ma  lettre,  que  vous  aurez  vraisembla- 
blement reçue  à  présent,  contenait  quatre  ques- 
tions, auxquelles  je  vous  suppliais  de  répondre, 
quelque  succinctement  que  vous  le  fissiez. 

Je  vous  ai  répété  cette  même  supplique  dans 
une  autre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
depuis. 

Je  réitère  encore  ici  la  même  prière.  Vous  au- 
riez pitié  de  moi,  Monsieur,  si  vous  saviez  le 
chagrin  que  me  cause  voire  silence  à  cet  égard; 
et  il  me  serait  impossible  d'y  résister  j-lus  long- 
temps. 

J'ai  déjà  beaucoup  d'ennemis  de  ce  côté -ci, 
que  ma  façon  de  penser  seule  m'a  faits.  Jugez  si 
je  n'ai  pas  pu  en  avoir  ailleurs. 

J'attends  tout  de  votre  complaisance  ;  j'ose 
même  dire  de  votre  amitié. 

Je  prends  encore  la  liberté  de  vous  adresser  un 
bien  mauvais  ouvrage  dans  un  bon  cadre  ;  s  il 
était  reconstruit  par  un  homme  d'esprit,  il  pour- 
rait produire  quelque  effet.  N'y  voyez,  je  vous  en 
prie,  que  mou  intention. 

J'ai  reçu  aussi  ce  matin,  |)ar  Leipsick  ,  les  deux 
lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m^envoyer 
par  M.  Baboin.  Je  répondrai  au  chevalier  ces 
jours-ci.  Je  ne  sais  comment  il  a  pu  m'envoyer 

S    î 
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mes  lettres  par  vous,  car  je  ne  lui  ai  pas  donné 
votre  adresse. 

Vous  savez,  sans  doute,  que  les  Français  répu- 
blicains sont  à  Rome;  l'aide-de-camp  de  l'électeur 
de  Bavière  ,  qui  est  à  Amberg  ,  l'écrit  ici  à  son 
épouse  ,  et  lui  marque  que  leur  conduite ,  qui  in- 
digne l'Autriche,  fera  rompre  l'armistice;  ef ,  par 
un  post-scriptum  ,  il  lui  marque  :  «  A  l'instant 
33  l'électeur  reçoit  la  nouvelle  que  l'armistice  est 
»  rompu.  33 

M.  Fauche-Borel  est  encore  ici,  ainsi  que 
M.  Dreux.  Fauche  m'a  dit  l'autre  jour  qu'il 
comptait  partir  dans  quelques  jours  pour  Londres; 
qu'il  attendait  quelqu'un  pour  partir.  J'ai  aussi 
vu  ici  la  personne  de  confiance  qui  accompagne 
ordinairement  PiCHEGRU,  qui  vient  de  Bruns- 
wick. Il  a  loué  une  chambre  ici. 

Connaissant,  Monsieur,  votre  sincère  attache- 
ment à  la  cause  de  notre  bon  et  malheureux  roi, 
j'ai  du  plaisir  à  vous  donner  les  détails  qui  peuvent 
tourner  à  l'avantage  de  sa  cause  ;  et  je  serai  tou- 
jours avec  plaisir  \olre  espion,  quand  il  sera  ques- 
tion des  intérêts  de  sa  majesté. 

Je  termine,  Monsieur,  en  vous  réitérant  de 
nouveau  ma  supplique  pour  une  réponse  à  mes 
deux  précédentes  lettres. 

Je  l'attends  de  votre  bonté  pour  moi. 

Je  vous  prie  aussi  de  me  croire  très-sincèrement 
et  très -respectueusement , 

Monsieur  , 

Votre  très-humble  et  très-dévoué 
serviteur. 

J/^w/S.^-FÉLIX-TlIUREAU. 
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Oserai-je  vous  prier  ,  Monsieur ,  la  première 
fois  que  vous  écrirez  au  gros  père  [RAMEL],de 
le  prévenir  de  retirer  pour  moi  l'argent  et  les 
lettres  qui  lui  seront  adressés  de  Thouars  par 
M.  BODIN  (  i  )  ,  à  qui  j'ai  écrit  de  ne  plus  s'a- 
dresser qu'à  lui.  L'adresse  que  ce  parent  mettra 
pour  moi,  sera  celle  de  KoFFMANN.  Je  ne  veux 
pas  écrire  moi-même  d'ici  au  gros  père,  crainte 
de  uo\)  multiplier  sa  correspondance,  ou  de  le 
compromettre. 

II  ne  sera  pas  beaucoup  importuné  de  la  cor- 
respondance de  ce  parent  ,  qui  ù  peine  m'écrit 
une  fois  tous  les  deux  ou  trois  mois. 


Dandré  à  Trottouin. 
Pour  suscription: 

A  Monsieur , 

Monsieur  KoFFMANN.  Poste  restante. 
Bareuilî. 

Erfurih,   le  p   Novembre   tSoo.       [  i  S  Brumaire  nn  ç .] 
MONSIEU  R  , 

Je  reçois  votre  lettre  du  2.  Malheureusement 
hier  je  vous  avais  écrit,  dans  l'inquiétude  de  ne  pas 
recevoir  l'avis  de  l'arrivée  de  ma  lettre  de  change. 
J'ai  envoyé  ma  lettre  à  M.  BabOIN:  je  pense 
que  celle-ci,  que  je  vous  écris  directement,  vous 
arrivera  aussitôt.  Vous  me  faites  quatre  questions 
auxquelles  je  vais  répondre. 

(i^  BoDlN  ,  bcau-frcre  dcl  ROTTOUIX  ,  et  avec  Icciuel  H 
n'a  cessé  de  correspondre  ,  quoique  dans  un  de  ses  nicmoires 
au  roi ,  il  dciclare  que  c'est  un  iCtUrat  jacobin. 
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I  .'^   J'ai  écrit  et  apj:>uyé. 

2.°  Je  n'ai  pas  écrit  à  M.  WiCKAM,  parce 
qu'il  y  a  trcs-Iong- temps  que  je  ne  lui  ai  écrit  ;  je 
le  ferai ,  mais  je  nen  augure  rien. 

3.°   Je  ne  puis  répondre,   i .°  parce  que  je  ne 
sais   pas  où   est   \(^illot,   qui   paraissait   avoir 
renoncé  à  son  entreprise,  qui  a  licencié  son  monde, 
et  que  l'entrée  des  Français  à  Livourne  aura  obligé 
de  se  sauver  je  ne  sais  où  ;    2."  parce  que  je  n'ai 
point  de  liaisons  avec  PlCHEGRU  ;  que  ce  n'est 
que  par  hasard  que   je  sais  ,  ou  plutôt  que  je  me 
doute,  qu'il  est  à  la  campagne  de  M.  DE  Prfcy, 
ou  dans  les  environs.  Ce  qui  me  le  fait  croire, 
c'est  que  Fauche-BoreL  et  Lachapelle  (i) 
sont  ses  deux  inséparables.  Ils  avaient  passé  avec 
lui  en  Angleterre  ,  et  en  sont  revenus  avec  lui.  Si 
vous  aviez   quelque  moyen  de  parvenir  à  lui,  il 
pourrait  peut-être  vous  donner  de  l'activité.  Quant 
à  moi,  je  vous  répète  que  vis-à-vis  de  PlCHEGRU 
je  ne  puis  rien.  Si  vous  parvenez  à  lui ,  ne  laissez 
pas  soupçonner,    je  vous    prie,    que    je  voiis  ai 
indiqué  qu'il  était  à  Bareuth.    3.°  Quant  au  civil, 
j'ignore  si  moi-même  j'y  serai  pour  quelque  chose 
dans  un  mois  :  d'ailleurs  ,  vous  savez  qu'il  y  a  déjà 
beaucoup  plus   de  monde  qu'il  ne  faut,  et  vous 
ne  devez  pas  douter  que  si  j'avais  pu  vous  pro- 
curer de  l'emploi  ,  je  ne  l'eusse  fait  depuis  iong- 
temj:)S. 

4.°  M.  d'Escars  ne  m'a  parlé  de  vous  en 
aucune  manière;  il  ne  m'a  même  parié  de  rien, 
dans  le  peu  de  leures  qu'il  m'a  écrites  ,  si  ce  ii'est 
que  Monsieur  [comte  d'Artois  ]  ne  se  mêlait 


(i)  Fils  du  ministre  de  lii  guerre  près  Louis  XVI II. 
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plus  de  Tintérieur,  excepté  de  la  Vendt'e.  J'ai  à 
lui  écrire  incosamment,  jt.  lui  rappelle. rai  ses  pro- 
messes à  votre  égard  ;  mais  je  crains  qu'il  n  ait  tant 
de  solliciteurs  en  Angleterre,  qu  il  ne  tasse  pas 
crand'chose  pour  vous. 

Maintenant  vous  me  demandez  si  on  vous  a 
desservi;  je  l'ignore  complètement.  M.d'Escars 
ne  m'a  pas  écrit  une  syllabe  de  vous.  Dans  les 
lettres  de  iMitiau  ,  on  ne  m'en  a  parlé  qu'une  fois, 
qui  était  pour  vous  autoriser  à  porter  la  croix: 
ainsi ,  je  ne  peux  vous  dire  qu'on  vous  ait  attaque; 
mais  il  faut  s'y  attendre.  Vous  connaissez  assez  les 
Français,  pour  savoir  qu'il  y  en  a  dont  l'occupation 
habituelle  est  de  dénigrer  ceux  qui  semblent  pou- 
voir servir  utilement  ,  et  yen  fais  en  mon  parti- 
culier la  tri,te  expérience.  Cela  ne  doit  pas  vous 
décourager.  Soyez  bien  assuré  que,  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  occasions,  vous  trouverez 
ea  moi  un  ami  sincère  et  invariable. 


Trottouin  à  Dan DRÉ. 

Bareuth,  14  Novembre  1800.   [  23  Brumaire  an  9.] 

Monsieur, 

J'ai  reçu  hier,  par  M.  Baboin  ,  de  Leipsick  , 
les  lettres  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 

Je  reçois  aujourd'hui  cell€  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'écrire;  je  vous  remercie,  et  de  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi,  et  de  ce  que  vous 
voulez  bien  me  répondre.  J'ai  été  indigné  en 
lisant  que  dans  un  mt)is  vous  pourriez  bien  n'ttre 
j;uur  rien  dans  le  civil.  Quoi  !  la  fatalité  attachée  à 
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notre  malheureux  roi  serait -elle  que  tous  ses 
véritables  serviteurs  ,  ou  l'abandonneraient  ,  ou 
seraient  écartés ,  et  l'intrigue  tiendrait  la  place  du 
mérite  !  Je  suis  loin  de  soupçonner  les  autres  ;  mais 
ieurs  projets  ne  me  paraissent  que  des  demi-moyens, 
et  je  suis  éloigné  de  les  croire  tels  qu'ils  devraient 
être.  Si  je  dis  cela  ,  c'est  que  j'ai  quelque  raison 
pour  le  croire.  C'est  maintenant  de  l'esprit  et 
du  talent  qu'il  faut  pour  ramener  tous  les  esprits 
à  un  point  de  réunion,  et  non  des  épées  ;  il  s'en 
trouvera  assez  lorsque  les  esprits  seront  réunis , 
au  lieu  que  sans  réunion  nous  les  aurons  toujours 
contre  nous.  Je  ne  puis  retenir  ma  colère  à  l'idée 
que  vous  ne  seriez  rien.  Ah  !  si  Monsieur  ;  vous 
continuerez,  vous  aimez  sincèrement  le  roi;  vous 
ie  servirez  malgré  lui  -  même  ,  s^il  le  faut  ;  vous 
dévorerez  les  chagrins  que  des  intrigans  et  des 
âmes  viles  vous  occasionnent,  comme  j'avale  ici 
tous  les  jours  de  la  part  de  la  noblesse,  ceux  que 
mon  attachement  à  sa  personne,  à  l'honneur,  à 
mon  devoir,  au  mépris  que  j'ai  voué  à  l'usurpa- 
teur, me  font  essuyer.  Enfin,  Monsieur,  et  je 
n'avais  encore  osé  vous  le  dire,  l'esprit  ici  est 
tel  parmi  la  haute  noblesse  [yen  excei)te  deux  ou 
trois  ) ,  qu'on  n'a  plus  le  droit  d'y  louer  publi- 
quement dans  la  société  des  Français,  les  vertus 
et  le  cœur  du  roi,  et  que  la  porte  est  fermée  à 
quiconque  n'est  pas  le  partisan  de  Bonaparte. 
La  moitié  d'ici  sont  rentrés,  presque  tout  le  reste  est 
sur  le  })oint  de  le  faire ,  et  un  de  ses  agens  est  le  té- 
moin de  ces  pro}X)s  ,  et  ne  dit  rien  pour  en  arrêter 
le  cours.  Trois  disputes  que  j'ai  déjà  eues ,  avec 

M.  l'abbé  B pour  la  religion,  un  M.  DuB. 

pour   le    roi  ,    un  M.   de pour  Bo- 

■?> APARTE,  sont  retournées  à  mon  desavantage, 
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et  me  font  recarder  comme  une  mauvaise  tête; 
parce  qu'on  ne  conçoit  pas ,  disent-ils ,  qu'on 
puisse  encore  servir  le  roi ,  et  ne  pas  cire  l'admi- 
rateur de  Bonaparte.  Et  comment  de  tels 
propos  ne  tourneraient-  ils  pas  contre  nioi  , 
lorsqu'un  jour  de  cet  cic ,  étant  assis  dans  le  jardin 
de  la  cour,  avec  plusieurs  dames  ,  et  disant  qu  il 
fallait  rétablir  toutes  les  choses  sur  l'ancien  pied, 
sans  quoi  on  manquerait  le  but  ,  sauf  au  roi  a 
faire   les  changemens  qu'il  jugerait  convenables, 

madame    de    P dit    qu'il    serait   ridicule  de 

songer  à  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied; 
qu'il  fallait  profiter  de  la  révolution  pour  corriger 
les  abus  î  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut  ma 
surprise.  Est-ce  vous,  Monsieur,  qui  vous  formez 
des  chimères!  Mais  non,  vous  n'abandonnerez  pas 
le  roi.  11  est  impossible  que  le  roi  ne  reconnaisse 
pas  ses  plus  zélés  serviteurs  ;  il  est  impossible 
qu'il  ne  vous  rende  pas  la  justice  que  vous  méritez. 
J'ai  eu  l'hoiuieur  de  vous  le  dire ,  vous  vous  laissez 
trop  aller  à  quelques  dcsagrémens  :  vous  ne  vous 
pénétrez  pas  assez  d'une  vérité,  qui  est,  que  plus 
\ous  êtes  nécessaire  à  sa  majesté  ,  plus  vous 
faites  pour  lui,  plus  vous  serez  en  butte  ,  plus  on 
cherchera  à  vous  écarter. 

Moi ,  qui  ne  suis  rien  ,  qui  ne  fais  rien  ,  mon 
sentiment  seul  en  faveur  du  roi  a  manqué  me 
faire  chasser  d'ici  ,  m'y  fait  regarder  comme  un 
intrigant,  qui  ne  dis  ce  que  je  pense  que  j^our 
parvenir  et  obtenir  quelque  chose.  Trois  années 
de  guerre  dans  la  Vendée  ,  où  ma  tête  a  été 
exposée  tous  les  jours,  ne  sont  rien  pour  eux. 
Ah:  Monsieur,  vous  seriez  bien  coupable,  si 
vous  abandonniez  notre  malheureux  roi  ;  je  le 
répète,  sa  position  exige  qu'on   le  serve  ir.a'gré 
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lui-même:  et  si  j'étais  svir  de  réussir,  j'irais  me 
•faire  un  parti  malgré  ses  ordres  même,  diu-il  faire 
tomber  ma  lête  pour  mon  crime  de  désobéissance, 
après  que  je  lui  aurais  rendu  sa  couronne. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  Monsieur  ,  moins  on  vous 
rendra  de  justice  ,  plus  je  m'attacherai  à  vous , 
plus  je  serai  votre  ami ,  si  vous  ne  rejetez  pas 
îe  faible  tribut  que  je  j)aye  par  le  sentiment 
à  l'estime  que  m'a  inspirée  l'attachement  sincère 
que  j'ai  connu  en  vous  aux  intérêts  du  roi.  Je 
n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ;  mais 
j'aurai  le  caractère  ,  non  seulement  d'écrire  ,  mais 
même  d'aller  en  personne  démasquer  les  intrigans 
qui  voudraient  enlever  à  sa  majesté  l'un  de  ses 
plus  fidèles  sujets;  je  m'attache  dès  ce  jour  à  votre 
destinée.  Quelle  qu'elle  soit,  je  la  suivrai,  je  la 
partagerai  aveuglément  ;  je  vous  ai  as5;ez  connu. 
Vous  m'engagez  à  ne  me  point  décourager  , 
et  vous  ne  suivez  pas  vous-même  le  conseil  que 
vous  me  donnez.  Que  puis  -  je  faire  pour  le 
roi!  Rien  du  tout;  je  n'ai  que  mon  bras  et  mon 
caractère,  que  rien  à  la  vérité  ne  peut  faire  fléchir  : 
mais  qu'est-ce  qu'un  bras  î  Au  lieu  que  vous  , 
Monsieur,  vous  réunissez  toutes  les  connaissances 
qui  lui  sont  nécessaires  ,  vous  suivez  les  esprits , 
vous  les  étudiez  et  savez  en  profiter:  servez  donc 
îe  roi ,  servez-le  malgré  lui-même.  Si  Louis  XVI 
n'eût  pas  été  obéi  à  Varennes ,  au  10  août,  dans 
plusieurs  circonstances ,  il  n'eût  pas  perdu  la  vie. 
Les  rois  sont  plus  malheureux  que  nous  ,  parce 
qu'ils  sont  plus  exposés  à  être  trompés  :  nous 
devons  donc  quelquefois  ,  pour  leur  propre 
intérêt,  faire  tête  à  l'orage.  .  .Dix  ans  d'une  aris- 
tocratie soutenue,  moi  qui  ne  suis  pas  né  noble, 
et  qui  ai  défendu  les  droits  de  la  noblesse,   qui 
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ai  sacrifié  une  honnête  aisance,  une  famille,  une 
sécurité,  tandis  que  je  pouvais,  comme  tant 
d'autres,  par  mon  état  de  roture,  me  tenir  à  l'ccart, 
sans  me  faire  mépriser  ;  tout  cela  est  par  eux  regardé 
comme  intrigue  ;  et  le  noble  ,  lâche  et  calomniant 
son  roi ,  est  accueilli. 


Dandré  à  Trottouin, 

A   Monsieur  , 
Monsieur  KoFFMANN,  n."  174,  près  la  poste. 

Bareuth. 

21    Dtctmhrt.     [ }o  Frimaire.] 

A  mon  retour  d'un  voyage  de  quinze  jours,  j'ai 
trouvé,  Monsieur,  vos  lettres  des  6  et  i  3  décem- 
bre. Vous  me  ferez  grand  j)laisir  de  continuer  à 
me  donner  les  nouvelles  qui  peuvent  parvenir  à 
votre  connaissance  ;  observez  seulement  d'écrire 
les  jours  que  le  courrier  part ,  car  il  y  a  plusieurs 
de  vos  lettres  qui  ont  mis  terriblement  de  temps 

en  route. 

Ramel  me  charge  de  vous  prier  de  ne  pas  lui 
envoyer  des  paquets  ,  comme  vous  avez  fait  ,  et 
même  d'être  sobre  sur  les  lettres.  11  y  a  eu  beau- 
coup d'arrestations  en  dernier  lieu ,  et  il  n'est  pas 
sans  inquiclude. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  pour  ce  qui  me  con- 
cerne ;  et  comme  c'est  d'ailleurs  ici  un  trou  où  l'on 
ne  sait  rien,  je  ne  peux  vous  mander  aucune  nou- 
velle; je  n'ai  reçu  aucune  lettre  pour  vous.  Ayez 
l'assurance  de  mon  inviolable  attachement. 

A.   M. 
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D  u  même  au    même. 

Pour  suscription  : 

A  Monsieur  , 

Monsieur  KoFFMANN, 

Maison  de  Mad.'=  Stein,  sage- femme,  n.«    174,. 
Bareuch. 

Lrfurih  ,   le    I  1    Janvier  iSoi.        [21    Nivôse  an  p.] 

J'ai  reçu,  Monsieur,  vos  lettres  des  31  dé- 
cembre et  3  janvier.  Avec  la  première  e'tait  un 
plan  qui  est  fort  bien  fait  ;  mais  dans  ce  moment 
je  ne  peux  le  présenter:  j'aurai  bientôt  une  occa- 
sion pour  Mittau  ,  je  l'y  enverrai.  Vous  pourriez 
le  faire  passer  vous-même  à  M.  "Wickam.  Je  ne 
peux  me  charger  de  solliciter  auprès  de  lui  dans 
ce  moment. 

Quant  à  l'idée  d'écrire  à  Paul  I.^',  elle  est 
heureuse  ;  mais  elle  ne  produirait  rien ^  et  peut- 
être  vous  compromettrait. 

Vous  pouvez  compter  sur  les  4.5  o  liv.  que  vous 
demandez  ;  mais  je  ne  puis  vous  les  faire  payer 
que  le  15  du  mois  prochain  ,  n'ayant  aucuns 
fonds  dans  ce  mois-ci  :  en  voici  l'effet.  Je  vous 
salue  de  tout  mon  cœur.    Signé  A.  M. 

Madame  vous  remercie  de  votre  souvenir,  et 
nous  vous  souhaitons  tous  deux  une  bonne  année/ 
On  ne  croit  pas  ici  à  la  jjaix  avec  l'empereur. 
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Du   viéme  au  même. 

Cette  lettre  est  adressée  à  M.  KoFFMANN  , 
maison  de   Mad.   Stf.in  ,  sage-femme,    n."   174.. 

Bareuth. 
Erjurth  ,lt  2y  Januier  rSor,   [7  Pluviôse  an  p.J 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  différentes  ïetires  que  vous  m'avez 
fait  l'amiiié  de  iii'écrire  jusqu'à   celle  du  1  5  :   j'ai 
fait  partir  tout  de  suite  la  lettre  pour  votre  ami. 
Je  viens  vous  prier  de  me  rendre  un  service  : 
Un    de    mes    amis  ,    gentilhomme    allemand  , 
membre  de  la   noblesse   de  W^ctf'ravie  ,    voudrait 
obtenir  la  croix  de  Malte;  faites  -  moi  le  plaisir  de 
demander    ou  faire    demander  à   M.  le  bailli  de 
Flachslanden  ,  qui  est  à  Bareuth  ,  quelles  sont  les 
formalitv^s    qu'il   y   a  à  remplir  pour    cela.   Vous 
me  ferez  grand  plaisir  de  me  transmettre  au  plutôt 
les  renseignemens  que  vous  aurez  pu  vous  pro- 
curer ù  cet  égard. 

Signé  A.    M. 


:288  CORRESPONDANCE    DE    TROTTOUiN 

Du  nicnie  ûu  même. 

Pour  suscriptîon  : 

A  Monsieur  KOFFMANN,  chez  Madame  SteiN,  n."  174.. 
Bareoth. 

Erfiirth  ,  2  S  Février  iSoi.  [ ç  Ventôse.] 

J'a  I  reçu,  Monsieur  ,  les  différenfes  lettres  que 
vous  m'avez  fait  l'ainieié  de  m'écrire.    Je  ne  puis 

comprencîre  ce  que  vous  me  dites  que  A^ 

vous  n-iarque.  Il  m'écrit,  à  moi,  que  le  Berry  ne 
le  reg'urde  pas  ;  lorsque  nous  y  ferons  quelque 
chose ,  il  m'engage  de  vous  y  employer;  mais  nous 
ferons  bien  de  travailler  dans  cette  partie,  car, 
dans  ce  moment  d'dbandon  ,  nous  sommes  dans  une 
grande  immobilité.  Soyez  bien  assuré  que  si  l'occa- 
sion se  présente,  vous  ne  serez  pas  oublié.  Croyez- 
vous  que,  dans  l'occasion,  il  vous  fût  possible  d'aller 
trouver  Blondel  (1)  \  Combien  croyez- 
vous  QUE,  DANS  QUATRE  JOURS,  VOUS 
PUISSIEZ  RÉUNIR  d'HOMMES  CAPABLES 
d'entreprendre  le  plus  GRAND  COUP 
DE  MAIN  !  Croytz-vous  que  vous  y  pourriez 
réussir!   Adieu,  tout  à  vous  (2). 

(i)    Le  chevalier  d'Antibes  ,  :.  Paris. 

[■>.)  Cette  lettre,  comme  toutes  les  précédentes ,  est  de  Vé~ 
criture  de  DandrÉ. 

Sa  date  ,  postérieure  de  soixante-six  jours  au  9  nivôse  ;  son 
objet  ,  sur  lequel  la  rcpuiise  de  Tkottouin  ne  laisse  point 
d'équivoque,  démontre  que  les  agens  de  LouiS  XVlll  ont 
cherché  à  rivaliser  d'attentats  avec  les  agens  de  MONSIEUR, 
[  comte  d'AutOIS]  ,  directeurs  et  exécuteurs  de  la  machine 
infernale. 

EÉPONSi: 


AVEC    DAN  DR  é.  l2^ 

RÉPONSE  à  la  lettre  précédente, 

Biireitih,   7  Mars  iSoi.    [ i  6  VtniSse  an  ^.] 

I L    y  a  dix   an"?  que  j'ai  commencé  à  faire  fe 
sacrifice    de   ma   vie  à   mon    Dieu  ,    à  mon  roi  : 
je    suis   tellement   persuadé    qu'elle    appartient    à 
l'un  comme  à  l'autre  ,   que  je  n'hésiterai  jamais   à 
entreprendre  une  opération , qui  pourra  être  vraiment  uti.'c 
à  la  cause ,  quand  bien  même  j'aurais  la  certitude  d'y 
rencontrer   la  mort.  Faire  son  devoir ,   emporter  eu 
mourant  l'estime  de  son  roi  et  des  honnêtes  gens  , 
c'est  vivre  encore  après  soi  ,  et  pour  Iong->emps. 
Rien  n'est  impossible    à    l'homme    bien  persuadé 
de   ces  vérités.   Mais  le   secret  le  plus  profond,  le 
mystère   le  plus  obscur,  doivent  en   être   la  garantie.^ 
C'est   d'après  cette  conviciion  que  je  me  rendrai 
donc,  Monsieur,  auprès  de  vous  par  la  première 
diligence  qui  partira  le    i  i    prochain,  si  je  ne  me 
trompe.  Nous   conférerons  ensemble  sur  les  trois 
intéressantes  questions  que  vous  me  proposez  dans 
votre  dernière  du  28  février  ;  et»comme/V  ne  m'en 
dissimule  pas  les  grands  dangers,  je  vous  parlerai  avec 
plus    de   confiance. 

La  première  de  ces  questions  est  déjà  résolue 
par  l'aflirmative.  Quant  à  la  troisième,  elle  est  une 
conséquence  de  la  seconde  qui  ne  peut  être  dé- 
cidée que  par  elle. 

Je  suis  aussi  glorieux  que  charmé  de  la  haute 
confiance  dont  vous  m'honorez  ;  je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  continuer  à  la  niérifer  ,  et  j'ose 
vous  assurer  que  mon  dévouement  au  service  du 
roi  ne  s'affaiblira  pas  plus  que  les  sentimens  vrais  et 
sincères  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  &c. 
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Comme  il  est  impossible  de  déterminer  le  JQur 
que  la  diligence  de  Bareuth  arrivera  dans  votre 
■ville,  s'arrctant  en  divers  endroits  sur  la  route, 
je  vous  serai  obligé  de  faire  mettre  à  la  poste 
aux  lettres  ,  un  peiit  mot  d'écrit  qui  pût  m'indiquer 
l'endroit  où  je  pourrais  aller  loger,  et  ensuite  vous 
trouver.  Je  masquerai  mon  départ  d'ici ,  et  j'arri- 
verai dans  le  plus  grand  incognito ,  sous  le  nom  de 
M.  ScHWARTS,  suisse. 


A     M.     le    Comte    d'Ava  RAY. 

[  Quoique  les  deux  lettres  suivantes  ne  soient 
point  adressées  à  Dandré  ,  on  a  cru  les  devoir 
joindre  ici ,  parce  qu'elles  ont  rapport  au  même  sujet.] 

Cette  Lettre  Aoit  être  du  mois  d'Avril  i  S o  i , 
[  Cerrniiiul  dernier,  ] 

Mon  sieu  r  , 

Toujours  occupé  des  moyens  qui  peuvent  être 
utiles  à  la  cause  du  roi,  que  je  n'abandonnerai 
jamais ,  permeiiez  que  je  vous  offre  une  petite 
découverte  que  je  viens  de  faire. 

C'est  la  manière  de  laver  sans  eau  forte  les 
lettres  écrites  avec  le  bleu  de  Prusse  et  le  sel  de 
tarire  ,  que  nous  appelons  vulgairement  tes  lettres 
écrites  en  bleu. 

Il  faut  pour  cela  se  servir  d'esprit  de  vitriol , 
&c.  &c..  . 

Celte  découverte  est  bien  peu  de  chose  ;  je  vou- 
drais pouvoir  en  trouver  une  de  faire  disparaître 
de  la  même  manière ,  de  dessus  la  terre  ,  et  le* 
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usurpateurs  et  les  monstres ,  'feu  aurais  bientôt  fait 
l'essai. 

/!/.  Mayor  a  dû  vous  faire  passer  ,  A'fonsîeur  , 
vne  lettre  que  j'osai  vous  écrire  ,  il  y  a  tjuin-^e  jours  , 
(i'Erfurtli ,  oit  je  m'étais  rendu  par  ses  ordres  ,  pour 
de  là  rentrer  en  France ,  entreprendre  un  coup  de  main 
hardi  (  1  ).  Ayant  jugé  à  pro[)os  d'en  remettre 
l'exécution  à  d'autres  temps  ,  je  suis  revenu  ici, 
où  j'aurais  des  projets  d'établissement  avec  une 
fiançaise  ;  mais  je  prévois  que  cela  ne  pourrait 
avoir  lieu  qu'auiant  que  vous  auriez  ,  Monsieur, 
la  bonté  de  in'obienir  du  roi  ûq^  lettres  de  noblesse, 
ou  que  sa  majesié  me  permettrait  d'en  prendre  le 
titre.  En  attendant  qu'elle  voulût  me  les  accorder, 
je  sais  aussi  qu'une  lettre  de  vous  ,  Monsieur  ,  à 
cet  égard  ,  semblable  à  celle  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'écrire  le  i  o  décemijre  dernier  ,  ou  une 
délibération  semblable  à  celle  que  j'ai  reçue  pour 
la  croix  de  Saint-  Louis ,  produiraient  le  même 
effet.  Mon  ambition  a  toujours  été  celle  de  m'élever 
à  cette  dignité  ;  pour  elle  je  sacrific;rais  tous  Ie<» 
trésors  du  monde,  que  j'ai  toujours  méprisés,  (a) 


(i)  Ceci  a  rapport  .t  i'excciuion  dont  il  est  question  dans  (cî 
lettr*:.';  ptéccdcntc>. 

TrottoUIN  fit  à  cette  époaue  une  ahscnce  de  quinze  jours 
environ  de  Bareuth  ;  les  dispositions  étaient  faites  pour  l 'arrêter 
m  France  ,  où  il  était  déjà  désigné  très-bien  comme  un  autre 
Saint-Rlgent  .'  / 

(1)  TrottoL'IN  ,  dans  une  lettre  du  2  janvier  i8ot,  de- 
mande à  son  père  son  consentement  à  ce  mariage  ;  voici  comme 

ii  s'exprime  :  ■<  Oui ,  mon  père  ,  je  désire  cpouscr  M.""^ 

.'  comtesse  de.  .  .  .  fille  de  Al."'-^  la  comtesse  de  Go.  ...  et  de 
'  M.  le  comte  de  Gu..,..  parcntç  de  M-g"^  le  prince  DK 
.    Co.NDfc  ,  &c.  &c,  >» 

T  7. 


292  CORRESPONDANCE    DE    TROTTOUlN 

M.  MayOR  ,  qui  sait  combien  je  suis  disposé 
à  mériier  celle  faveur  du  roi,  doit,  Monsieur, 
joindre  ses  instances  aux  miennes,  pour  vous  prier 
de  m'obtenir  cette  grâce  de  sa  majesté. 

Depuis  un  an,  je  suis  en  Allemagne;  j'ai  eu 
occasion  de  voir  et  d'entendre  bien  des  chosf  s  , 
in'éfant  toujours  trouvé  dans  les  villes  où  il  y  avait 
quelque  agent  du  roi. 

Je  suis  incapable  de  dénoncer  personne  ,  mais 
mon  honneur  et  mon  devoir  m'obligent  à  dire  ce 
que  je  crois  nécessaire  au  service  du  roi. 

Les  fonds  que  l'Angleterre  vient  de  retirer,  ont 
fait  démasquer  bien  des  gens. 

Depuis  long-temps  je  m'occupe  d'un  plan  de 
désorganisation  des  armées  républicaines  et  des 
acquéreurs  des  domaines  nationaux  ;  je  ne  puis 
confier  au  papier  ce  travail  ,  parce  que  les  grands 
principes  du  respect  aux  propriétés  n'y  sont  peut- 
être  pas  dans  toute  leur  pureté. 

Sans  cela  ,  je  croirais  avoir  attrapé  le  but  certa:n 
de  désorganiser  les  armées  et  les  acquéreurs  é(t% 
domaines""  nationaux,  et  de  gagner  au  roi  très- 
certainement  la  moitié  des  armées,  les  trois  quarts 
des  acquéreurs  des  domaines  nationaux  ,  et  la 
presque  totalité  du  petit  peuple. 

Mais,  je  le  répète,  je  ne  pourrais  confier  ce 
projet  qu'au  roi  ou  à  vous,  Monseigneur,  son  ami 
intime  ,  et  qui  véritablement  méritez  de  l'être  , 
parce  que  ou  sa  majesté  ou  vous  ,  Monseigneur , 
ne  me  feriez  pas  un  crime  de  la  violation  de  quel- 
ques principes  (qu'il  serait  d'ailleurs  possible  de 
ne  pas  faire  tomber  sur  le  roi  ,  ou  que  la  conduite 
de  ceux  que  celte  violation  attaquerait,  aurait  peur- 
être  légitimée)  ;  le  roi  ou  vous  ,  Monseigneur,  ne 


Ayv.c  dAndrê.  ^93 

verriez  dans  mon  projet ,  que  mon  zcle  pour  le 
service  du  roi  ,  et  iVnvie  de  voir  rétablir  sa  majesté 
sur  le  irône  de  ses  frères  ,  duquel  il  pourrait  ensuite 
faire  les  chant^emeits  qui  conviendraient  à  son 
cœur,  à  sa  justice.  J'ai  j)rouvc  ,  et  je  suis  prêt 
encore  à  sacrifier  mille  vies  si  je  les  avais,  jiour  le 
rétablissement  entier  de  V ancien  ordre  des  choses. 

Au  moins,  Monseigneur,  si  ce  projet  neretjij)iit 
pas  vos  vues,  vous  n'y  verrez  point  d'intrigues  ;  je 
ne  demande  rien  pour  l'avoir  fdit;  je  ne  demande 
rien  pour  aller  vous  le  communiquer. 

Je  ferai,  s'il  le  faut,  le  voyage  à  pied.  D'ailleurs, 
il  me  reste  encore  une  bague  dont  le  prix  sera 
suffisant  pour  faire  ce  voyage  :  pourrai-je  hésiter 
à  vendre  ce  bijou  pour  faire  service  au  roi  ,  quand 
l'illustre  fille  de  Louis  XVI  met  les  siens  eu 
gage! 

Je  puis,  Monseigneur,  avoir  l'ambition  d'être 
utile  à  la  cause ,  mais  celle  de  l'or  ne  flétrira  jamais 
mon  ame. 

Je  pensais  de  même  ,  quand  je  vendis  mon  bien 
pour  le  service  du  roi ,  quand  je  travaillai  vingi-un 
mois  à  l'organisation  de  toute  la  France  ;  quand 
l'imprimai,  à  mes  frais,  diffcrens  écrits;  (juancl , 
dans  ce  momeni-ci  ,  j'entretiens,  avec  l'inférieur, 
une  correspondance  coûteuse  ;  et  celte  manière  de 
penser  ne  changera  point,  quand  même  je  me  verrais 
réduit  à  la  dernière  misère.  ^ 

Je  ne  demande  donc.  Monseigneur,  que  vo:re 
agrément  pour  aller  vous  trouver  ,  et  le  noiYi  de 
l'endroit  de  la  ville  que  vous  habiterez  à  l'époque 
où  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  l'écrire.  J'aurai 
d'ailleurs  ,  Monseigneur  ,  bien  des  choses  intcrea- 
santes  à  vous  dire. 

T  i 
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Daignez  donc,  Monseigneur,  vous  intéresser 
en  ma  faveur  ;  veuillez  J'oixenir  pour  moi  de  la 
bonté  du  roi.  Veuillez  assurer  sa  majesté  que,  pour 
ia  mériter,  j'exposerai  mille  fois  ma  vie  ,  et  que  si 
un  zèle  pur  et  sincère,  un  attachement  sans  bornes 
à  sa  personne,  suffisent  pour  être  son  chevalier  , 
peu  de  personnes ,  j'ose  le  dire  ,  méritent  mieux 
que  |7ioi  ce  titre. 

Il  me  sera  bien  doux.  Monseigneur,  de  vous 
devoir ,  de  devoir  ;\  l'ami  sincère  d'un  roi  que  j'aime 
plus  que  moi-même  ,  mon  élévation  et  mon  bon- 
heur. Daignez  mettre  la  dernière  main  à  voire 
ouvrage,  Monseigneur,  et  être  convaincu  que  mes 
•vœux  au  ciel  pour  votre  conservation  sont  aussi 
sincères  que  les  sentimens  de  respect  et  de  sou- 
mission à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monseigneur,  &c.  &c. 


Lettre  sur  le  même  sujet  à  M.  de  Saint- 
Priest. 

Avril    1801.        [Germinal  an  9.] 

Monseigneur  , 

J'aurais  bien  à  rougir  de  l'abus  que  je  fais  de 
vos  bontés  et  de  la  demande  que  j'ose  vous  prier 
de  faire  pour  moi  à  sa  majesté ,  si ,  ayant  fait  aussi 
peu  pour  son  service  ,  je  n'étais  fermement  résolu 
de  mériter ,  par  tous  les  moyens,  qui  sont  en  mon 
pouvoir ,  et  les  bontés  que  sa  majesté  a  déyà  eues 
pour  moi,  et  celles  que  je  supplie  le  roi  de  m'ac- 
corder. 

Résolu  de  ne  jamais  rentrer  en  France  qu'avec 
sa  majesté;  ou  pour  lui  faire  service,  je  vais  cepen- 
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dant  me  trouver  sans  moyens  à  l'étranger.  Une 
circonstance  se  prcsenle  pour  assurer  mon  exis- 
tence; mais  malheureusement  ma  naissance  diticre 
de  celle  de  la  personne,  dont  je  pourrais  peut-être 
parvenir   à  obtenir  la  main. 

Cet  obstacle,  Monseigneur,  serait  vraisembla- 
blement levé  ,  si  vous  aviez  la  bonté  de  m'obtenir 
du  roi  des  lettres  de  nobltsse.  Dans  tous  les  cas  , 
dans  tous  les  lieux  ,  je  serai  toujours  un  des  plus 
ridelles  sujets  du  roi,  et  me  mettrai  à  même  de 
lui  rendre  plus  de  services  encore. 

M.  Mayor  [Dandré]  veut  bien  avoir  la 
bonté  de  vous  faire  celte  demande  pour  moi  ; 
peut-être  vous  dira-t-il,  Monseigneur,  que,  toui-à- 
i'Ireure  encore  ,  j'étais  dispose  a  tout  enireprenJre  (  r  ) 
pour  faire  service  au  roi;  et  si  celte  bonne  volonté 
jointe  aux  difîerens  petits  services,  que  j'ai  été  assez 
heureux  de  rendre  au  ])arti  ,  et  détaillés  dans  le 
mémoire  que  M.  Mayor  a  eu  la  bonté  de  faire 
passer  au  roi  ,  sont  jugés  suflisans  par  Sa  Majesté 
pour  cette  nouvelle  faveur,  je  serai  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ,  et  je  prierai  Dieu  pour  qu'il 
rende  bientôt  aux  Français  égarés  le  meilleur  de» 
rois,  et  qu'il  vous  conserve  à  vous.  Monseigneur, 
des  jours  si  précieux  pour  le  bonheur  public. 


Au  Prince  de  Condé. 

Mon  Prince  , 

Désirant  me  rendre  auprès  du  roi  à  Warsovie  , 
supportant  difficilement  la  voiture  ,  vouhnt  me 
rendre  par  le  Danube  jusqu'à  Presbourg,  prendre 

(1)  Alliifion  au  coup  de  main  hardi  que  DaNDRÉ  lavai* 
charge  d'exécuter, 
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ensuite  la  route  de  Piesbourg  à  Cracau  par  terre, 
pour  m'y  rembarquer  sur  le  Weischel  jusqu'à 
Varschau  ,  je  supplie  votre  altesse  royale  de 
vouloir  bien  donner  les  ordres  pour  qu'il  me  soit 
expédié  un  passe-port  qui  me  permette  de  traverser 
ce  pays  avec  un  de  mes  officiers. 

Je  suis  ,  mon  prince,  le  même  individu  auquel 
vous  daignâtes  en  accorder  un  en  mars  de  l'année 
dernière,  lorsque  vous  cfiez  a  votre  quartier-general 
à  Doneschingen.  M.  Fasbender  se  rappellera 
sûrement  de  moi  ,  et  je  suis  connu  de  M.  Plu- 
vier, alors  secrétaire  à  votre  chancellerie.  Je 
me  rendais  alors  auprès  des  agens  du  roi ,  et  vous 
daignâtes  m'accorder  ,  mon  prince  ,  ce  passe-port 
50US  le  nom  de  Tu  RE  AU  Marchand.  L'officier 
qui  m'accompagnera  dans  ce  voyage,  se  nonnne 
le  chevalier  de  Vecourt. 

Je  remercie  d'avance  votre  altesse  royale  de 
ce  nouveau  service  ,  et  la  prie  de  croire  que  les 
vœux  que  je  fais  au  ciel,  pour  ia  conservation  de 
ses  jours  ,  sont  aussi  sincères  que  ie  sont  les  senti- 
inens  de  respect  et  de  soumission  avec  lesquels  je 
suis,  mon  prince  ,   de  votre  altesse  royale, 

Le. . . . 


TrotTou IN  à  Dan DRÉ. 

MONSIE  U  R  , 

Quoique  rentrant  en  France,  je  n'en  saisirai 
pas  moins  toutes  les  occasions  de  pouvoir  être  utile 
à  la  cause  du  roi  ;  et  c'est  cette  raison  qui  me 
détermine  à  vous  écrire  ce  qui  suit  : 

En  revenant  de  l'armée  de  C  O  N  D  F.  ,  je  suis 
passé  à  Erlang  ;  j'y  ai  eu  une  conversation  avec 


M."  Saint  -  Christol  et  Dubuisson.  Le 
dernier  m'a  singulièrement  étonné,  par  la  manière 
dont  il  a  parlé  du  roi  ;  ci  ce  qui  ne  m'a  pas  mouis 
surpris  ,  c'est  de  l'entendre  me  dire  qu'il  allait  au- 
près de  vous  pour  y  remplacer  un  de  vos  secré- 
taires ,  qu'il  a ,  si  je  ne  me  trompe,  nommé  François 
ou  Rcstaud,  lequel,  a-t-il  dit,  n'avait  plus  votre 
confiance. 

Un  pareil  homme  ne  m'a  paru  qu'un  intrigant, 
ou  au  moins  un  indiscret ,  peu  propre  à  la  con- 
fiance que  vous  pouvez  accorder  dans  un  pareil 
emploi;  et  il  m'a  paru  s'estimer  trop,  pour  que 
j'en  aie  une  haute  idée. 

Tel  est,  iMonsieur  ,  l'avis  que  j'ai  cru  devoir 
vous  donner.  Votre  sagesse  et  la  confiance  que 
vous  accorde  le  roi  mon  maître  ,  vous  guideront. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 

Je  crois,  Monsieur,  inutile  de  signer  ma  lettre, 
puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  que  cette 
conversation  a  eu  lieu  en  présence  de  M.  DE 
Saint-Christol. 


ExTEAlT   dune  lettre  ^e  France ,  de,  .  .par, 
M.  de à  M.  Sai^t-Félix. 

"Cette  note  est  écrite  de  la  main  deTROTTOUIN 

au  dos  de  la  lettre  ci-dessus.  . 

Ah  :  si  jamais  vous  vous  trouvez  avec  DUBUIS- 
SON,  méfiez-vous  de  lui.  Il  est  plein  d'ambiiioti 
et  de  jalousie,  et  ne  voit  de  mérite  à  personne 
qu'à  lui  -,  il  n'aime  ni  vous  ni  personne.  Si  jamais 
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je  me  suis  ouvert  à  vous  à  ce  sujet,  c'est  la  con- 
iiance  que  vous  semhliez  lui  témoigner  ,  due  à  la 
confiance  que  iui  accordaient  les  meneurs.  Du- 
BUISSON  est  venu  à  i'arinée  de  SCE peaux  à  la 
fin  de  mars  96  ;  il  a  été  malade  ù  son  arrivée. 
Après  sa  guérison  ,  sur  la  fin  d'avril,  et  quand  il 
a  fallu  aller  au  feu  ,  il  s'est  brouillé  avec  no:re 
général  ,  sous  le  prétexte  d'un  cheval  qu'il  lui 
refusait.  En  mai  ,  la  paix  s'est  faite;  et  le  9  juin, 
il  a  éié  déporté.  Vous  voyez  qu'il  a  paru  chez 
nous  à  la  silhouette. 

\ï  a  cependant  une  attestation  de  son  ami  M. 
DE  BouRMONT,  comme  il  a  toujours  servi  à 
i'armée  catholique;  mais  je  puis  vous  assurer  que 
M.  DE  SCE PEAUX  ne  l'attestera  pas  :  en  outre  , 
M.  DE  BouRMONT  n'y  a  pas  toujours  été,  et 
M.  SoSELLi  ,  qui  a  été  amené  avec  lui,  et  plu- 
sieurs autres,  dont  j'ignore  maintenant  les  noms, 
vous  diraient  eux-mêmes,  qu'il  était  sur  le  pavé  de 
Londres,  ayant  quitté  le  régiment  de  Mortemart, 
où  il  était  sergent. 

Une  personne  qui  le  connaît,  dit  qu'il  est  de 
Clermont,  en  Auvergne  ;  qu'il  y  était  procureur , 
et  faisait  les. affaires  de  M.  DE  Laqueuille, 
qu'il  n'a  jamais  servi  qu'en  qualité  de  soldat,  un 
an  ou  deux  dans  un  régiment  de  cavalerie. 

II  nous  dit ,  lui  ,  en  arrivant  aux  Chouans  , 
qu'à  l'armée  des  princes,  il  avait  été  à  la  tête  de 
Ja  posteaux  lettres  de  campagne.  On  dit  ici  que , 
depuis  qu'il  a:  été  en  Allemagne  ,  il  a  été  employé 
sur  les  Lords  de  la  Suisse,  pour  espionner  les 
mouvemens  des  Français  ,  ce  qui  lui  a  valu  ,  par 
son  intrigue,  une  trcs-belle  attestation  de  S,  A.  R. 
î'archiduc  Chari.es,  et  il  a  obtenu  la  croix. 
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TnoTTou IN  à  Renaud  (1). 

Pour  suscriptïon  : 

A  Monsieur, 

Monsieur  RfNAUD,  maison  de  M en  face  de 

la  salle  de  la  Comcdie,  prèâ  la  maison  de  Ville, 

A    Erfurth , 
En  T/iurhge.  2  Juin  iSo  t.   //;  Prairta! a:i  ;?./ 

Monsieur, 

J'ai  peu  l'honneur  de  vous  connaître;  cependant 
5'ai  cru  remarquer  en  vous  ,  avec  beaucouj) 
d'à-plomb  et  de  circonspection,  une  franchise  qui 
caractérise  toujours  l'homme  d'honneur  ;  c  est 
assez  vous  en  dire,  pour  que  je  me  croie  obligé 
de  vous  marquer  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

M.  DUBUISSON  a  dit  à  quelqu'un,  qui  me 
l'a  écrit  ,  que  vous  n'aviei  plus  la  confiance  de 
Aï.  Ma  YOR  [Da  NDRÉ] ,  et  a  laissé  entrevoir  qu'il 
lie  partait  que  pour  vous  aller  rev\placcr. 

En  vous  marquant  cela  ,  Monsieur,  je  n'ai 
d'autre  intention  que  celle  de  vous  rendre  service., 
si  ce  peut  en  être  un. 

Je  n'ai  point  celle  de  déplaire  à  M.  M  A  YOR  , 
à  qui  j'ai  des  obligations  essentielles,  et  que  je 
n'oublierai  de  ma  vie;  mais  j'ai  celle  de  continuer 
d'être  utile  à  la  cause  du  roi,  que  je  n'abandon- 
nerai jamais,  et  à  laquelle  vous  ne  m'avez  pas 
moins  paru  attaché. 

Je  suis  convaincu  que  le  dire  de  M.  Du  BUIS- 
SON n'est  que  jactance  ,  mais  il  est  du  devoir 
d'un  homme  d'honneur,  d'en  prévenir   un  autre, 

(i)    Sccrctairc  de  DanDBÉ. 
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quand  il  entend  dire  quelque  chose  sur  son 
compte.  Si  \q.s  intrigans  avaient  la  certitude  d'être 
démasqués  ,'quand  ils  tiennent  quelques  propos, 
ils  deviendraient  plus  circonspects. 

Vous  sentez  ,  Monsieur,  que,  dans  tous  les  cas  , 
cette  communication  à  M.  Mayor  [Dandré] 
pourrait  paraître,  sous  un  autre  point  de  vue,  que 
ie  véritable  qui  me  dirige  en  vous  l'écrivant;  je 
m'en  rapporte  donc  à  votre  prudence  ,  à  votre 
délicatesse  ;  mais  j'ai  adopté  un  caractère  de  vcrité 
qui  ,  je  le  sais  ,  me  fera  toujours  beaucoup  de 
tort,  mais  qui,  triomphant  par  la  suite,  forcera 
mes  ennemis  même  à  me  rendre  justice. 

Je  souhaite,  Monsieur,  que  vous  me  l'accordiez ^ 
et  que  vous  me  croyiez  sincèrement,  &c.,  ôcc. 

Trotto  ui  n. 


AVEC    DANDRÉ.  "^Ot 


CORRESPONDANCE 

DES   AGENS  DE  L'INTÉRIEUR 
AVEC  TROTTOUIiN. 

Ces  a<»cns  sont  les  nommes  D  A  NT  in  ES, 
dit  Blondll;  Gibert,^/VHi  nri;  Blrtonnier, 
dit  Théobaf.d  Villers  :  et  Duthieul  :  CCS  deux 
derniers ,  spécialement  agens  ,  n  Paris ,  de  Dandré, 
avec  lequel  Dantibes  a  aussi  correspondu  direc- 
tement. 


Le  chevalier  Dantibes,  dit  Blond  EL, 
à  Trottouin. 

VilIeneuvcSaint-Ge<^rges,  jeudi  soir,  6  mars   iSoo 
[  1 5  ventôse  an  8- J 

Ct  é  n  é  i?  a  l  , 

En  aiteadanl  que  je  reçoive  de  vos  nouvelles, 
ce  dor.i  je  suis   bien    impatient,    je   crois  devoir 
vous  informer  de  ce  que   j'ai  appris...    Il   paraît 
qu'efTecii veinent   M.  DE  BouRMONT  s'était  ré- 
servé   le  commandement   que  vous  lui  aviez  de- 
mande.   BONAPAKTE  I."  a   demandé  à   ce   chef 
supérieur  s'il  vcu'ait  être  son  ami  ou  son  ennemi  ;  (jue 
tuutre  ,  il  le  regnrJcrnit  comme  son  ennemi.  Ni  l'un  ni 
l'cmlre ,  a  répondu  M.  DE  BouRMONT.  Au  sur- 
plus ,   il  lui    demandait   son    agrément   pour    s'en 
retourner,   parce   que  sa  présence    seule    pouvait 
opérer  le  licenciement.  L'usurpateur  répliqua  qu'iT 
ne    lui    pei niellait  pas  de  quitter  Paris.  C'est  ainsi 
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qu'if.s-  se  sont  séparés  ,  assez  mécontens  l'un  de 
raïuie.  —  M.  FONTAlNE-BlRÉ,  qui  a  vu  M.  DE 
BouRMONT,  en  a  été  accueilli  froidement,  et 
celui-ci  s'est  tenu  sur  la  plus  grande  réserve  ;  et 
quant  à  vous,  a  i)rétendu  que  dans  le  temps, 
Stofflet  lui  avait  fait  quelques  plaintes  sur 
TOire  conduite,  relativement  à  l'ancienne  pacifi- 
cation. L'erreur  aveugle  trop  souvent  :  c'est  pour- 
quoi, en  homme  franc  et  en  ami,  j'ai  cru  devoir 
ne  pas  vous  laisser  ignorer  celte  particularité  ;  la 
voilà  (elle  que  je  la  tiens  de  la  bouche  de  M.  FON- 
TAINE-BlRÉ.  —  Mais  que  font  donc  à  Paris  tous 
ces  généraux  l  qu'ils  se  soient  rendus  ou  non, 
qu'ont- ils  affaire  à  l'usurpateur!  O  honte  ! 

A  propos  de  reddition.... ,  voici  comment  on 
l'explique:  Un  individu,  annonçant  des  moyens, 
alla  trouver  M.  DE  BoURMONT  ;  il  justifia  ou 
parut  justifier  l'émigration,  demanda  de  l'emploi, 
mais  voulut  faire  partie  du  conseil.  Le  conseil  fit 
des  représentations  au  chef,  qui  déià  s'était  engoué 
de  l'individu.  Le  chef  insista  en  sa  faveur  ;  le 
conseil  persista  dans  son  refus,  en  observant  à  M. 
DE  BouRMONT  qu'on  entrevoyait  dans  ce  can- 
didat quelque  chose  qui  paraissait  suspect,  et 
qu'au  surplus ,  il  était  bon  de  ne  pas  l'éconduire 
brusquement,  mars  bien  de  le  surveiller.  M.  DE 
BouRMONT  ne  tint  compte  de  tout  cela,  et  sa 
voix,  donnée  enfin  bien  affirmativement ,  emporta 
k  balance  ;  l'individu  se  trouva  faire  partie  du 
conseil:  mais  bientôt  il  disparut,  et  s'empressa  de 
venir  rendre  compte  à  Pajis  des  forces  effectives  , 
tant  de  la  Vendée  que  des  Chouans,  et  nous  avons 
ie  résultat  de  cette  belle  équipée. 

De  grâce,  mettez-moi  sans  cesse,  c'est-à-dire, 
autant  que  vous  le  pourrez,   aux  pieds  de  notre 
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auc^uste  maître  ,  et  à  ceux  de  Son  Altesse  Royale 
JSladame  la  duchesse  d'AnGOULÊME.  Ni  ba 
Majestc  ,  ni  Son  Alie.sse  Royale  ne  sauraient  dé- 
daigner un  hommage  d'amour,  et  du  })Ius  j)rofond 
respect  ,  d'un  des  quatre  premiers  otages  ,  offerts 
pour  l'infortuné  et  sans  doute  trop  vertueux 
Louis  XVI;  d'un  Frani;ais,  en  \\\\  mot,  qui  a 
toujours  été ,  et  sera ,  jusqu'à  son  dernier  soupir ,  un. 
des  plus  fidelle^  sujets  ;  enfin  qui  n'aspire  qu'à 
verser  son  sang  pour  l'auguste  cause. 

Acr'réez ,  Général,  la  nouvelle  assurance  de 
mon  sincère  ,  respectueux  et  tendre  attachement. 

Bl 

P.  S.  Parlez-moi,  je  vous  prie  ,  de  la  présen- 
tation du  Testament.  [\) 

N'a-t-on  pas  la  sottise  de  débiter  sérieusement 
à  Paris  ,  qu'incessamment  on  va  redonner  Richard- 
Cœur-dc-Lïon. 

Votre  aventure  (2)  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
les  sociétés.  On  y  ajoute  que  vous  avez  été  arrêté. 

J'ai  reçu  enfin  la  bonne  nouvelle  de  votre  pas- 
sage ;  je  l'ai  sur-Ie-ehamp  transmise  à  TJiouars, 
à  Orléans. 

Le  même   au  même. 

Çh.irenton  /vendredi  4  Avril  1 800.     [  1 4  Gcrmin.il  an  S.  J 
GÉNÉRAL, 

Il  m'impatiente  beaucoup  de  ne  pas  recevoir 
de  vos  nouvelles.  J'ai  rempli,  autant  que  je  l'ai 
pu  ,  vos   intentions  ,    en    écrivant  à    Al.    H.    f  j\ 

(i)  Ouvrage  de  DantiBES  ,  qui  en  parle  souvent  dans  sci 
Jcttres.  f'cy espace  545  ,  au  commencement. 

(2I  La  perquisition  faite  clicz  Trotiouin  à  Paris,  par  le 
}jUrc:iu  central. 

^j)   Hl.nri  ou  Giburt.  Voyc^^zgc  loi. 
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Notre  correspondance  s'est  nouée.  J'ai  vu  de  pTiis 
en  plus ,  et  avec  beaucoup  de  peine  ,  par  toutes  ses 
lettres,  qu'il  désespérait  de  relever  le  parti;  mais 
chacune  des  miennes  doit  remonter  les  ressorts  de 
toute  ame  honnête,  digne  de  servir  la  cause  de  noire 
roi  ,  et  en  même- temps  celle  de  toute  la  France. 
Quant  à  moi ,  je  gémis  toujours  bien  douloureu- 
sement de  mon  inutilité  ,  du  moins  apparente.  De- 
purs  voire  départ  ,  j'aurais  déjà  pris  des  mesures 
pour  tâcher  de  la  faire  cesser ,  si  au  préalable  je 
n'avais  attendu  de  vos  nouvelles.  Je  ne  dois  pas 
■vous  dissimuler  que  M.  S.  est  lui-même  un  peu 
étonné  que  vous  n'ayez  pas  encore  écrit.  Quant 
à  M.  Fontaine  il  est  toujours  fort  aimable  ,  mais 
aussi  bouffon  de  parole  comme  vous  l'avez  connu. 
De  grâce  ne  nous  laissez  pas  plus  long- temps 
dans  l'attente.  M.  H.  me  charge  de  vous  faire 
ses  complimens,  ainsi  que  de  plusieurs  de  ses  amis. 
Il  peut,  me  marque-t-il  ,  par  son  attachement  à 
notre  roi  ,  s'en  dire  le  Sidly.  Que  j'aime  ce  noble 
enthousiasme  !  J'espère  que  vous  voudrez  bien  ré- 
pondre ,  avec  quelques  détails  ,  à  ma  première 
lettre  ,  et  que  vous  n'avez  pas  plus  perdu  de  vue 
mon  îestament  que  ma  note  que  je  vous  ai  re- 
mise   également   à  votre   départ C'est  de 

sujets  purs  ,  sur-tout  énergiques  ,  et  qui  aient  bien 
fait  leurs  preuves  ,  par  la  conduite  la  plus  irré- 
prochable ,  que  le   roi  doit   avoir  besoin. 

Les  dernières  lettres  de  Bretagne  portent  que 
la  Vendée  ,  proprement  dite,  se  dispose  de  nou- 
veau ,  et  les  nouvelles  du  midi  de  la  France  re- 
donnent l'espoir  de  ce  côté.  Quant  à  Paris  ,  c'est 
toujours  une  ville  aussi  infâme  que  vous  l'avez 
laissée. 

Quelle  paix  honteuse  ont  donc  fait  la  plupart 

de 
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de  nos  généraux  chouans.'  Est-ce  donc  ainsi  qu'oa 
s^x\  son  roi  ,  son  pays  ,  l'honneur  .'  Brave  et  il- 
lustre Frotté  !  quel  est  le  Français  testé  vraiment 
é\2;aç:  d'un  si  beau  tine,  qui  n'admire  la  mort,  et 
ne   chante  du  fond  de  l'ame  : 

O  Louis  I  ô  mon  roi  1 
Notre  amour  t'environne; 
Pour  notre  cœur  c'est  une  loi, 
D'être  fitltlle   à  ta  personne. 

Agréez  ,  Général ,   les  nouvelles  assurances.  .  .> 

El. 


Lettre  de  Dut  h  i  eu  l  à  Trottouin.-, 

Paris,  Je  îi    Germinal  an  8. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  camarade  ,  votre  lettre  qui 
m'a  été  remise  par  notre  ami  commun,  laquelle 
en  renferme  une  pour  la  rue  des  Quaire-Fils,  que 
j'ai  remise  ,  et  on  vous  dit  mille  choses. 

Il  est  étonnant  que  vous  ne  me  disiez  pas  un 
mot  sur  nos  affaires;  ce  n'est  pas  la  promes-e  que 
vous  m'en  aviez  faite.  Est-il  possible  que  tous  les 
hommes  qui  aj^prochent  ceux  en  place  ,  gardent  un 
silence  aussi  obstiné  !  croient-ils  donner  de  l'ému- 
lation, en  cachant  aux  intéressés  ce  qu'ils  doivent 
savoir  !  où  est-il  un  mystère  que  l'on  veut  cacher! 
tout  cela  ne  me  paraît  point  dans  l'ordre,  et  pour 
peu  que  cela  continue,  devrais  royalistes  de  bonne- 
foi  ,  on  parviendrait  à  en  faire  des  républicains,  dont 
le  nombre  des  bons  n'est  pas  si  grand  ;  car  ,  moi, 
j'ai  grandement  à  me  plaindre  de  ces  derniers  , 
et  de  ce  nombre  sont  MM.  f  ONTAlNE-BlRÉ 
Cl  le  chevalier  DU  PiiAT.  Ces  deux  gentilshommes 

y 
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ne  sont  pas  cnire  nous  ce  que  vous  en  avez 
pensé  M.  Fontaine,  entre  autres,  be  di!,ungue 
par  son  manque  de  paroic  ;  et  fa  manière  qu  il 
s'est  conduit  avec  moi,  n'est  point  louable  :  je  suis 
bien  fâché  d'être  oblige  de  vous  le  dire.  Je  ne 
pensepasdemêmedeM.  le  chevalier  Dan TIBES  ; 
ie  le  vois  souvent  et  toujours  le  même;  enfin,  mon 
cher,  on  ne  connaît  plus  les  hommes  :  et  tel  fail 
le  royaliste,  que  ses  actions  sont  plus  méprisables 
qup  celles  des  républicains  {')•        ^ 

Répondez -moi  par  la  voie  de  la  poste,  mais 
donnez-moi  quelques   détails,   car  sans  cela  notre 
correspondance  deviendrait  nuisible  ;   car  ce  n  est 
pas  de  nous  que  nous  devons  parler  :  le  point  es- 
sentiel est  la    cause  du   roi  ;  et  pour  encourager 
notre    zèle,    faut-il    encore    qu  on    nous    mande 
rueiau-   chose   pour  n'avoir  pas  tout-a-fait  1  air 
d'ignorer   les  travaux  du  parti  que  nous  servons. 
Si    vous    voyez  M.  Dubourg   de  la   Pour- 
nuERt,  cTit  BASTIDE,  je  vous  prie  de^le  remer- 
cier pour  moi  de  sa  conduite  peu  honnête  a  mo.i 
iTJd      .  .    Tous  vos  amis  me  chargent   de  vous 
dire  mille   choses,  et   moi   je   vous    prie   de    me 
croire  tout  à  vous.  signé  VVT  Ul  EiJ  L. 

"  (0    L'ind-vidu  qui  ccrit  aiu".i  est  pouvtant  l'agent  principal  de 

DandRÉ  à  Pat-is.  înfnraies  contre-révolu- 

M     Danoré  a  touiours  traite  les  mingoci  i.«.'i.i  ^ 

tionnaires  et  les  attaiies  nu  r  sous-agens,  utn  ont 

en  lisant  la  correspondance   de  t^;»    "^/"^  ,^  £)andRE.  leur 

5terlings  pour  les  fra.s  de  1  ''g^"5;f  ^f;  '  ^     ^^   ^es  pnmriétcs  m 
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Du  fîicme  au  maue. 

Pour  suscription  : 

A   Monsieur  KoFFMANN,  ncgociaiit, 
poste  restant. 

A   Bareuili  en  Allemagne. 

Sans   date. 

Il  est  étonnant,  mon  cher  ami,  d'après  ce 
que  je  vous  ai  marqué,  que  vous  coniinueiez  à 
m'adresser  vos  letnes  sous  le  nom  de  Gaspard  ; 
vous  voulez  donc  absolument  me  compromettre  : 
je  vous  ai  marqué-  jilusieurs  fois  que  si  vous  vou- 
liez m'ccrire,  il  fallait  m'adresser  vos  lettres,  sous 
mon  vrai  nom,  pour  remeiire  à  tel  autre  nom  qu'il 
vous  plaira.  Sans  celte  jîrécaution,  il  m'est  impos- 
sible de  retirer  vos  lettres,  et  elles  resteront  toutes 
à  la  poste  :  voilà  diverses  fois  que  je  vous  eu 
prie,  et  vous   n'en  faites  rien. 

Je  suis  étonne  également  de  ce  que  vous  me 
marquez,  que  M."""  Oc  ER  ,  n."  10,  vous  ait  fait  dire 
qu'elle  m'avait  fait  compter  trois  cents  livres  ;  ceci 
est  de  toute  fausseté  :  cette  dame  n'a  pas  pu  vous  fe 
faire  écrire,  cela  n'étant  pas;  et  celui  qui  vou> 
l'a  marque,  l'a  pris  sur  lui-même.  La  vérité  est 
que,  dans  le  mois  de  juin ,  elle  me  compta  i  5  o  liv. , 
et  le  1  6  dudit  inois  ,  je  vous  fis  passer  le  mandat 
que  vous  m'annonciez  avoir  touché.  .  .  ;  de  plus, 
quelques  jours  avant  voire  dépari  ,  cette  dame 
me  compta  1  26  liv.  dont  je  me  remboursai  de  ce 
que  vous  me  deviez. ,  et  de  ce  que  je  devais  donner 
au  portier  de  la  poste,  comme  nous  en  étions  con- 
venus ensemble  ,  ainsi  que  i  5  liv.  pour  le  fiacre  ;  et 
l'excédant  ,  qui  était  de  60  liv. ,  vous  a  été  compté 

y  z 
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par  notre  ami  le  gros  pire  [  Ram  EL  ],  lors  de  son 
dernier  voyage,  et  avec  lequel  je  me  suis  entendu. 
Voilà  tout  l  argent  que  j'ai  touché  pour  vous 
jusqu'à  ce  jour ,  et  je  ne  sais  pas  ,  quel  est  l'ami 
officieux  ,  qui  a  pu  vous  avoir  écrit  autre  chose  : 
peut-être  que,  si  celui  qui  vous  a  écrit  l'eût  tou- 
ché pour  vous,  il    ne  vous  eût   pas  rendu  un  si 

bon   compte Quant  à.  la  dame   dont  vous 

me  parlez  ,  elle  est  depuis  plus  d'un  mois  en  Nor- 
mandie ;  j'ignore  si  elle  a  touché  pour  vous 
depuis.  Néanmoins  je  reçois  continuellement  des 
lettres  relativement  à  vous  :  ces  jours  derniers,  j'en 
ai  remis  une  à  votre  secrétaire,  venant  de  BODIN 
(  beau-frère  de  Trot  rouiN  ,  à  Thouars),  pour 
vous  faire  passer  :  comme  vous  voyez  ]e\\  suis 
jusqu'à  présent  pour  ma  peine  et  mes  ports  de 
lettres  ,  relativement  à  vous  ;  et  ma  récompense 
sont  des  reproches  ,  et  je  suis  le  seul,  avec  lequel 
vous  n'accordez  pas  toute  confiance  ,  puisque 
vous  ne  m'avez  point  fait  part  de  ce  que  le  roi 
vous  a  accordé  (i)  :  je  croyais  être  un  des  premiers 
à  devoir  le  savoir. 

Je  suis  tout  à  vous,   DuTHlEUL. 


Lettre  de  Dantibes  à  Trottouin. 

Paris,  lundi    14  Avril  1800.      [24  Germinal  an  8.] 

J'AI  reçu  votre  lettre  du  29  mars.  Monsieur, 
qui  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  J'ai  fait  vos 
commissions;  c'était  le  soir  même,  à  mon  retour 
de  Versailles.  Madame  a  été  très-charmée  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles  ;  elle  ma  demandé,  avec 


(  I  )   La  cioix  de  Saint -Louis. 
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beaucoup  d'intérêt ,  si  vous  n'étiez  pas  dans  le 
cas  d'être  inquiet  pour  vos  moyens  d'existence; 
je  lui  ai  répondu  que  j'espérais  cjue  non.  Elle  doit 
me  remettre  une  somme  ,   que  je  vous  enverrai. 

Par  rapport  à  deux  autres  dames  qui  ont  été 
arrêtées  à  votre  sujet,  ce  sont  M."""  deCHAROST- 
Be T  HUNE.  Cotnme  ce  n'aura  été  que  j)ar  méj:)rise  , 
à  cause  du  billet  d'invitation  qui  vous  avait  été 
adressé  proliablement  par  M  "•=  DE  Chazot,  et 
que  vous  n'étiez  point  connu  de  M.""^^*  DE  Re- 
THUME,  je  crois  inutile  de  les  voir,  à  moins  que, 
malgré  mon  observation,  vous  ne  le  jugiez  conve- 
nable. Pour  ceci  ,  je  me  ferai  présenter  à  elles  par 
quelqu'un  de  leur  connaissance. 

Les  bons  et  braves  Antoine  (  i  )  sont  infi- 
niment sensibles  à  l'honneur  de  votre  souvenir.  II 
faudra  absolument  ne  pas  les  oublier,  non  plus  que 
la  digne  et  respectable  femme  chez  laquelle  je  suis 
si  souvent  à  la  campagne. 

(  Ici  quelques  lignes  illisibles.  ) 


Je  suis  infiniment  reconnaissant  de  tout  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi  ,  auprès  de 
l'agence.  Je  tâcherai  de  m'en  rendre  toujours  digne, 
ainsi  que  de  la  confiance  dont  elle  voudra  bien 
m'honorer.  J'accepte  d'avance  tout  ce  qu'on  vou- 
dra bien  m'accorder;  pourvu  que  je  puisse  être  à 
même  de  servir  l'auguste  cause,  je  m'estimerai  heu- 
reux. Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  vous  en- 
tendez par  officiers.  Je  porterais  plutôt  les  bagages 
dans    toutes  les    armées  royales ,   que   de  ne  pai 

(1)  Portiers  de  \*.  maison  om  TflOTTOUiN  a  ctc  rcrhcrclw  par 
la  pulice, 
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servir  mon  roi  avec  tout  i'amoiir,   tous  les  senli- 
iiiens  de  fidélité. 

Le  porteur  de  votre  lettre  m'a  remis  aussi  autre 
cbose  [60  iiv.]  Je  vous  en  fais  mes  remerciemens, 
ainsi  que  de  la  continuation  qu'il  m'a  annoncée  , 
jusqu'il  ce  qu'il  soit  possible  de  faire  mieux. 
J'attendrai  votre  première  lettre  avec  bien  de 
l'impatience. 

Bl. 


Du    même  au  même, 

Paris,  mercredi  soir,  23  Avril  1800.     [  3  Fiorcal  an  8.  ] 

j'ai  enfin  reçu,  Monsieur  et  bon  ami,  des  nou- 
•velles  de  M.  Henry  (i',  ainsi  que  vous  le  verrez 
par  sa  lettre  à  votre  adresse,  que  je  vous  fais  passer. 
Je  vous  envoie  aussi ,  par  la  même  occasion,  quel- 
ques-unes de  vos  divisions  et  subdivisions  par  ar- 
rondissemens  et  sous-arrondissemens,  que  vos  bons 
portiers  ont  trouvées  hier.  C'est  absolument  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  votre  chambre  ,  après  que  les 
Yoleurs  ont  eii  nettoyé  tout  l'appartement.  Ces  vo- 
leurs Bonapartiens  étaient  effectivement  chez  vous 
depuis  trois  jours,  qu'ils  ont  passés  i  inventorier 
tous  vos  meubles,  eifets  ,  &c.  Votre  propriétaire  , 
comme  un  sot,  n'a  pas  mcme  forme  oppositio^n  à 
l'enlèvement  des  meubles,  pour  ce  qui  lui  est  dû  de 
loyer.  Les  brigands  ont  dit  seulement,  sur^ses  sim- 
ples représentations  ,  qu'il  n'avait  qu'à  s'adresser 
ensuite  au  préfet  de  la  police  ;  qu'au  surplus ,  on 
ne  vendrait  point. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 

(1)    GiBCRT, 
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sur  ce  qui  vous  concerne  perscnnellcment.  Quant 
aux  nouvelles  politiques,  elles  sont  si  stériles  dans  ce 
moment  actuel,  que  mou  bulletin  d'aujourd  hui 
va  être  bien  maigre.  Peut-être  que  si  ma  position 
me  permettait  de  me  répandre  un  peu  dans  les 
sociétés,  quelles  qu'elles  soient,  j'en  retirerais  qucl- 
qu'avantage  pour  cet  objet.  • 

Au   surplus,    le  dernier    courrier  du   Rhin  ,    a 
Bonaparte,  n'apprend  rien,  à  ce  qu'il  parait. 

]ÎL. 


De/   même   au   même. 

Versailles ,   samedi ,  avril  1 800.       [  Germinal  an  8.  ] 

Enfin,  Monsieur,  on  a  donc  eu  avant  hier 
de  vos  nouvelles  ;  c'est  beau  sûrement,  mais  je  n  en 
suis  pds  moins  aflb't^é  c[ue  vous  n'ayez  rien  pu 
obtenir  pour  moi.  Si  je  n'ai  pas  de  droit  à  votre 
amitié,  la  cause  même  pouvait  exiger  qu'un  de 
ceux  qui  sont  les  plus  dispos  ,    du  moins  ne  fut 

pas  oublié J'ose  pourtant  espérer  que  votre 

prochaine  lettre  me  donnera,  du  moins,  quelque 
consolation  à  ce  sujet.  En  attendant,  j'ai  l'honneur 
de  vous  renouveler ,  Monsieur ,  l'assurance,  &c. &c. 

Bl. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  H.  .  •  (  t)  qii'o'^  avait 
reçu  de  vos  nouvelles. 

L-'usurpateur  se  tait  faire  ici  un  bullclin  mouvant 
de  l'opinion  :  c'est  LA  Pr.ATiLRE  qui  remplit 
(pour  de  l'argent)  celte  digne  lâche. 


(1]    llllNaV    ou    ClCERF. 
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JjETTRE   de    Gjbert,  dit  Henry. 

à    T  ROTTOU  IN. 

22  Avrif    1800.        [  2  Floréal  an  8,  ]. 

J'ai  reçij,  mon  ami,  avec  hîen  du  plaisir,  la 
lettre  du  23  mars.  .  .  .  J'avais  été  long-temps  dans 
l'ignorance  du  lieu  de  ta  retrait-  ,  et  j'envie  ton 
sort.  .  .  . 

Te  voilà  à  même  de  voir  les  choses  de  près  , 
et,  si  tout  ce  que  tu  me  mandes  se  réalise,  je 
crois  qu'il  faudra  bie  ;  que  l'usurpateur  quitte 
3a  partie.  Rien  ne  perce  à  présent  de  %t^  pre>jets  ; 
les  gazettes  ne  nous  disent  que  ce  qu'il  veut  bien 
laisser  échapper. 

On  a  seulement  su  ,  par-dessous  main  ,  que 
AlOREAU  aurait  été  battu  à  plate  -  couture  ;  mais 
tout  ce  que  je  t'ai  mandé  ne  peut  jamais  avoir  Je 
degré  de  certitude  de  ce  que  te  peut  mander  ton 
ami  de  Paris.  Je  t'engage  à  faire  connaissance  avec 
M.  Hardouineau  l'aîné,  l'un  des  généreux 
gardes-du-corps  de  notre  malheureux  roi.  Je  ne  le 
connais  pas  ;  mais  dis-lui  que  je  suis  cousin  de 
sa  petite  voisine  :  c'était  par  lui  que  je  devais  te 
faire  savoir  des  nouvelles  du  pays  que  j'habite  ; 
c'est  un  garçon  très-sensé  ,  et  qui  voit  bien  ;  il 
ne  pourra  que  t'être  utile. 

Mon  ami  le  Long  (i),  que  je  t'avais  adressé, 
et  qui   est   de   retour   de    Paris    depuis    quelques 

jours  ,  m'a   dit  que   l'ami  de  la  rue  des , 

que  je  t'avais  fait  connaître  ,  lui  avait  confirmé 
ce  que  tu  me  mandes  des  grands  préparatifs  que 

(i)   C'eit  un  particulier  d'Oricans, 
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Ton  fait.  Dieu  veuille  qu'ils  se  réalisent,  et  que 
les  puissances  cessent  entîn  de  tromper  nos  princes, 
comme  ils  ont  fait   jusqu'à  présent. 

Tu  me  verras  toujours  disposé  à  servir  cette 
trop  juste  cause  ,  de  toutes  mes  facultés,  et  ton  ami 
pour  la  vie. 

Tous  nos  camarades  sont  chez  eux  à  pres- 
sent, ou  à  Paris,  occupés  de  leur  radiation  ,  et  ils 
conservent  toujours  les  seniimens  que  tu  leur  a 
connus. 

Donne -moi  de  temps  en  temps  de  tes  nouvelles. 


Lettfe  Ae  Bertonnier  ,  dit  Theobald 

ViLLERS   ,  à    TrOTTOUIN.     (i) 

Pour  Suscription  : 

A   A'ionsienr, 

Monsieur  J ,  négociant 

A 

j;  Avril  I  Soo.     [  J   Flore  al  an  F.J 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  ami  ,  votre  lettre  avec  le 
plus  grand  plaisir  ;  je  l'attendais  avec  impatience. 
Je  dois  aller  vous  voir.  Je  suis  encore  dans  1  in- 
tention de  faire  un  voyage  en  Allemagne  ,  et  quel- 
ques raisons  m'ont  ici  retardé.  Vous  me  demandez, 
si  je  suis   toujours   dans  les  mêmes   dispositions  ; 


(i)  Bertonnif.B,  envoyé  par  TnoTTOUIN  à  OHcans ,  et 
cfi.irpc  de  solliriter  pour  lui  .auprès  de  HoUKMONT,  le  com- 
m:indcmcnt  de  cette  province.  N'oyez  p  '^c  i  69  et  214- 

BektoN  NIER  était  d'iiillcurscorrespond.mt  direct  dcDANDUÉ 
à  Paris. 
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rien  ne  peut  ébranler  mes  résolutions  ,  et  si  mon 
dévouement  et  mon  zcle  à  la  cause  du  roi  étaient 
susceptibles  d'accroissement  ,  ils  acquerraient  clna- 
que  jour  une  nouvelle  force.  Je  vous  prie  donc 
de  ne  pas  cesser  de  vous  occuper  de  moi  ,  et  de 
me  faire  part  aussitôt  de  ce  que  vous  aurez  fait. 
S'il  était  nécessaire  de  faire  le  tour  du  monde  pour 
Je  roi ,  je  n'hésiterais  pas  un  instant.  Je  suis  abso- 
lument disponible.  Je  n'ai  pas  trouve  nécessaire 
de  parler  de  vous  à  Bourmont.  Comme  je  vous 
écrirai  d'ici  à  très-peu  de  jours  un  peu  plus  longue- 
ment ,  je  vous  ferai  part  de  mes  motifs.  Soyez  au 
surplus  tranquille  sur  l'opinion  de  tous  vos  amis  et 
connaissances  ,  ils  savent  vous  rendre  justice  ;  les 
personnes  pour  c[ui  j'en  étais  chargé,  ont  été  fort 
sensibles  à  votre  souvenir  ,  et  vous  témoignent 
tout  l'intérêt  que  vous  avez  su  leur  inspirer.  Je 
vous  écris  aujourd'hui  à  la  hâte  et  sans  ordre.  Je 
m'en  dédommagerai  avant  peu  ;  j'ai  d'ailleurs  des 
nouvelles  à  vous  mander,  auxquelles  quelques 
jours  donneront  plus  de  maturiié.  Adieu,  mon 
ton  ami ,   je  l'embrasse  tendrement. 

F.  B. 


Du  même  au  mcme. 

Sans  date. 


Al  O  N  voyage  n'a  pas  été  heureux  ;  j'ai  trouvé 
les  esprits  aigris  contre  vous.  Cependant  il  parait 
à  présent  que  Bourmont  est  revenu  de  l'opinion 
défavorable  qu'il  avait.  \[  me  dit  qu'il  ne  pouvait 
vous  accorder  les  pouvoirs  que  vous  lui  demandiez; 
que  ;i   vous  pouviez  être   autorisé  par  le  roi,  il 
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ne  ferait  rien  pour  déiourner  les  inientions  de  Sa 
Majesté  à  voire  égard.  ^     .        t 

A  peine  arrivé  ,  j'ai  essuyé  une  fluxion  de  poi- 
trine qui  a  failli  m'emporter.  J'en  suis  ech.-.ppc  , 
mais  je  ne  crois  pas  devoir  m'en  féliciier.  Cette  ma- 
ladie  m'a  fait  dépenser  l'argent  que  RamEL  devait 


me  rei 


iMc  .émettre;  et  maintenant  que  )  aurais  besoin  de 
suivre   un    régime   analogue  à    l'état  de    faiblesse 
où  je  me  trouve  ,  je  suis  sans    un  sou  ,   et  hors 
d'état  de   me  procurer    même   du  pain  ;   jugez   si 
raccepterai  avec  plaisir  la  place  que  vous  m  offrez. 
Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  quelle  est  celle 
qui  a  rapport  au  civil,   et  quelle  est  i  espcce  de 
place  militaire,  afin  de  pouvoir  me  décider.    Je 
vous  avoue  que  je  penche  pour  la  dernière  ,  pré- 
férant obéir   à  des    militaires.    Je  connais  tant  de 
rens  employés  au  civil  qui  n'uni  pas  le  sens-com- 
mun    que  jene  me  soucie  pas  beaucoup  de  iravail.er 
avec'eux.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Dan  DRE  que 
ie  ne  peux  lui  écrire  pour  le  moment  ,  n'ayant  pas 
les  moyens   d'alTranchir  ma  lettre.     Si   j'avais  des 
fonds,  je  pourrais  établir  une  correspondance  dans 
différentes  villes  c:e  Bourgogne.  Le  grand  Consul 
n'est  pas  encore  parti.  Tout  se  disjjose  dans  l  Uue.'-.t 
pour  reprendre  les  hostilités.    L'organisation  sera 
meilleure  ,   et  aura    beaucoup  de   rapport  avec  la 
vôtre.  Bonaparte  perd  chaque  jour  de  son  cré- 
dit :  encore  quelques  mois,  et  il  sera  plus  hai  que 
ne  l'était  le  Directoire. 

Je  vous  prie  de  me  repondre  le  plus  prompte- 
ment  possible. 

Théobald  de  Villers. 

Donnez  -  nous  une  adresse  directe,  pour  que 
hous  puissions  nous  écrire  sam  iuiarmédi^ires.- 
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Lettre  de  Dantibes  à  Trottouin. 

Ft^iris  ,  lundi  1 2  Mai  1800.      [22  Floréal  an  8-  ]  ■ 

Je  réponds,  Monsieur  et  ami ,  à  votre  lettre  en 
date  du  21  avril,  la  seconde  et  la  dernière  que  j'aie 
reçue.  Elle  n'est  arrivée  que  le  8  de  ce  mois,  et  je 
n'ai  pu  l'avoir  que  le  i  o,àmon  retour  de  S. '-Mandé, 
où  j'avais  été  malade  au  lit  pendant  huit  jours;  je 
ne  me  porte  même  pas  encore  bien ,  mais  le  cou- 
rage me  redonne  un  peu  de  forces.  Je  vous  remercie 
bien  d'avoir  eu  la  bonté  de  vous  occuper  de  moi, 
ainsi  que  vous  me  le  marquez.  Vous  ne  doutez  pas, 
je  l'espère,  que  ce  n'ait  été  vous  occuper  d'autant 
plus  de  la  chose  ,  à  raison  de  tout  le  zèle  avec 
lequel  vous  devez  être  bien  persuadé  que  je  la 
servirai  tant  qu'il  me  reste  un  souffle  d'existence.... 

J'ai  ex[)rimé  dc;ns  plusieurs  de  mes  bulletins  des 
vérités  bien  fortes  et  bien  importantes  à  la  cause  du 

roi , mon  devoir  m'en  faisant  la  loi.   Je 

crois  M.  DuTHlEUL  décidément  filché  ;  j'en 
serais  effrayé  ;  car  je  ne  cesserai  de  répéter  que  je 
le  crois  un  des  plus  zélés  pour  la  cause  du  roi. 

J  ai  gardé  ,  et  je  continuerai  de  garder  avec  lui 
le  plus  grand  secret.  Dans  tous  les  cas ,  je  suis  très- 
persuadé  qu'il  n'a  qu'à  se  louer  de  mes  procédés 
avec  lui.  Sans  doute,  il  est  étonné  que  je  ne  le  prie 
plus  de  se  charger  de  lettres  pour  vous  ,  quoiqu'il 
m'ait  dit  que,  parce  que  vous  ne  lui  écriviez  pas, 
ii  ne  vous  écrirait  plus.  Je  pense  j^ourtant  qu'à 
cause  de  son  zèle  pour  Ja  chose  ,  on  ne  doit  pas 
se  l:>rouil[er  avec  lui  ;  et  vous  pouvez  vous  rap- 
peler ce  que  je  vous  ai  déjà  marqué  à  ce  sujet. 

Yosparens  m'ont  dit  hier  que  i\I.  DE  Courteil 
prétendait  qu'il  n'y  aurait  cette  année  ni  Vendéens 
ni  Chouans.  Je  ne  sais  pas  quelle  a  pu  être  en  cela 
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son  intention  ;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  ce  que 
présument  quelques  personnes  arrivées  depuis  peu 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie. 

Al.  Fo?<TAlNE  est  toujours  à  la  campagne.  Je 
dois  pourtant  le  voir  dans  quelques  jours;  je  ne  !« 
crois  pas  trop  de  parole 

Je  ne  sais  ,  en  vérité  ,  quelle  nouvelle  vous 
donner  :  il  n'y  en  a  point.  L'habitant  de  Paris  est 
toujours  tel  que  vous  le  connaissez;  il  faudra  de 
bien  fortes  leçons  pour  le  tirer  de  sa  honteuse 
apathie.  En  général ,  c'est  toujours  un  animal  bien 
vil. 

En  attendant,  je  vous  renouvelle,  Monsieur 
et  bon  ami ,  l'assurance  de  mon  sincère  et  tendr* 
attachement.  Blonde L. 


Paris,  Mardi  20  Mai  1800.         [30  Floréal  an  8.  ] 

Je  m'empresse,  Monsieur  et  bon  ami ,  de  vous 
faire  passer  une  lettre  que  Mad.""^  DE  Mon  DR  AI 
vient  de  recevoir  à  l'instant  pour  Mad."*  Lou  ISE  ; 
c'est  encore  par  Francfort  et  par  M.  BERNARD 
que  vous  la  recevrez  ,  parce  que  la  lettre  que  vous 
m'avez  annoncée,  par  la  vôtre  du  21  avril  der- 
nier ,  ne  m'est  point  encore  parvenue.  Je  vous  prie 
toujours,  ainsi  que  je  vous  l'ai  marqué  dernière- 
ment ,  de  m'adresstr  dorénavant  vos  lettres  (à 
M.  Blondel),  sous  l'enveloppe  de  M.  Ra- 
MEL  ,  rue  de  Crussol  ,  n.°  1  2  ;  et  de  vouloir 
bien  me  faire  adresser  de  même  ,  et  tout  ce  qu'on 
aurait  à  m'envoyer  ,  et  toutes  les  lettres  que  j'aurais 
à  vous  renvoyer. 

J'ai  su  ,    par   le  frère  de  DUTHIEUL  ,   que 
vous  lui  avez  écrit  de  Benfeld.  11  ne  m'a  pas  paru 
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<ju'il  eût  été  très-content  de  cette  lettre  ,  qui  ne 
leur  apprenait ,  ni'a-t-il  dit ,  rien  ,  et  qui  était  toute 
en  encre  noire.  Ils  ont  été  fâchés  aussi  que  vous 
ayiez  mis  le  nom  de  Dutiiieul,  avec  leur 
adresse. 

On  ne  dit  rien  absolument  ici-  Depuis  le  départ 
du  Corse  (  i  )  ,  les  nouvelles,  excepté  celles  des 
gazettes,   sont  de  la  plus  grande  stérilité. 

Je  voudrais  bien  savoir  le  sort  qu'aura  eu  enfin 
mon  Testament.  Je  ne  conçois  rien  à  ce  que  je 
n'ai  pas  encore  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
annoncée. 

Selon  ce  que  me  dit ,  dans  le  temps  ,  le  gros 
Père  [  Ramel  ]  ,  chaque  mois  je  devais  recevoir 
la  même  chose  (2K  et  qu'on  l'avait  chargé  de  celte 
rentrée  ;  il  y  a  une  dixaine  de  jours  que  le  mois 
est  révolu  ,  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  rien 
à  cet  égard. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler,  mon  cher  , 
i'assurance  sincère  et   tendre ,  &c.  &c. 

Blondel. 


faris,  21   Mal    1800.    [  1.=^  Pra'rial  an  8.  ] 

Je  ne  comprends  plus  rien  du  tout,  Monsieur 
et  bon  ami,  à  ce  que  la  lettre  que  vous  avez 
annoncée  ne  soit  pas  encore  arrivée  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  là  quelque  chose  d'extraordinaire.  On  vient 
de  (lire  h  la  bourse  ,  la  prise  de  Nice  ;  la  gazette  com- 
mence déjà  à  donner  quelque  légère  atteinte  de 
cette  nouvelle.  Quant  à  Gênes,  on  ne  s'en  occupe 
plus  ici;  il  semblerait  que  cette  place  n'entre  plus 
• —  y 

(  I  )    Pour   la  dernière  campagne  dltalic. 
^  j  )    C(*  livres. 
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pour    rien    dans   les    relations    politiques.    On    la 
recarde  pourtant  comme  décidt^-ment  rendue. 

Bonaparte,  dit-on,  marche  rlTccti veinent 
sur  jMiian.  Le  mouvement  qu'il  a  fait  faire  dans 
la  vallce  d'Aoste  ,  n'a  dû  cire  qu'une  diversion. 
]>s  politiques  croient  que  le  i ."  prairial ,  on 
apprendra  la  nouvelle  de  son  cnirée  dans  Milan, 
tn  attendant  ,  les  actions  viennent  de  baisser 
de  ->'  p.'  -  îi  cause  de  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Nice',  réi^andue  à  la  Bourse,  et  ai>j)ri>e  i>ar  des 
lettres  parùculicres.  Bl. 

Du    même  au  même. 

Paris   mardi  27  Mai   iSoo.        [  7  Prairial  an  ?.•] 

Il  y  a  plus  de  six  semaines  que  le  gros  père 
[RaMEl]  m'a  remis  votre  première  lettre  et  la 
bagatelle  [  60  liv.]  dont  il  était  chargé  pour  moi, 
en^m'assurani  que  ,  chaque  mois  ,  jusqu'à  ce  qu  on 
pût  faire  mieux,  j'en  recevrais  autant.  On  ne  m'a 
encore  rien  remis  depuis  ,  pas  même  jusqu'à  ce 
moment  la  lettre  annoncée  i)ar  la  votre  du  21 
avril  dernier.  Le  gros  pcre  \  Ramfl  ]  est  absent 
probablement  encore  pour  un  mois  ;  s'il  arrivait 
quelque  chose  pour  moi  ,  sa  femme  le  recevrait 
et  me  le  remettrait. 

Mais  jusque-là  j'ai  avisé  à  un  moyen  de  me 
procurer  un  peu  d'argent;  j'ose  espérer  que  vous 
ne  le  désapprouverez  pas,  d'ajîrès  la  nécessité  de 
me  secourir  ,  comme  d'après  l'amiti-  que  vous 
voulez  bien  avoir  pour  moi.  Vous  vous  souvenez 
que  je  vous  marquai  dans  le  temps  que  SoPUlE 
[Gibert]  avait  écrit  qu'il  y  avait  une  quarantaint 


e 
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de  pièces  d'étoffes  (i)  de  vendues,  sur  le  nombre 
de  celles  que  vous  lui  avez  envovées,  je  vais  lui 
écrire  pour  le  prier  de  vouloir  bien  m'en  faire 
passer  le  produit ,  si  toutefois  il  n'a  pas  déjà  eu 
auparavant  sa  destination.  Je  préviendrai,  comme 
de  raison,  SoPH  lE  [Gibert]  que  je  vous  en  écris, 
et  que  si  je  reçois  ce  produit,  je  vous  en  compterai 
dès  que  cela  se  trouvera.  Je  ne  sais  à  quoi  l'on  pense 
de  votre  côté ,  d'avoir  l'air  de  ne  pas  songer  seulement 
que  quelques  individus  bien  purs  ,  qui  brûlent  de 
servir  leur  roi ,  existent.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
cette  cause  auguste  triomphera  promptement;  mais 
rien  au  monde  ne  peut  me  décourager,  et  j'attends 
toujours  les  ordres.  Blondel. 

De/  même  au  même, 

Paris  ,  dimancfiedela  Trinité,  8  juin  1800.  [  19  Prairial  an  bM 

C'est  à  quarante-deux  jours  de  date,  mon  cher 
Général,  que  je  viens  de  recevoir  votre  n.°  3  en 
échange  des  douze  miens  jusqu'à  présent  ,  y  com- 
pris quelques  lignes  que  je  vous  ai  adressées  dans  le 
temps,  au  bas  d'une  lettre  de  M.  de  Fontaine- 
BlRJÉ.  Quant  à  la  lettre  que  m'annonçait  la  vôtre  du 
2t  avril,  elle  n'est  point  encore  parvenue  chez  le 
gros  père  [Ramel.]  Il  me  paraît,  quoique  vous 
ne  le  disiez  pas  positivement,  que  cette  lettre  doit 
être  de  M.  Mayor  [Dandré].  Dès  le  27  avril, 
on  se  plaignait  déjà  de  retards ,  me  dites  -  vous  , 
mon  cher  Général;  mais  à  cette  époque  précise, 
il  n'y  avait  encore   que  dix  jours   que  j'avais  pu 


(i)  Ce  sont  les  brochures  de  TrotTOUIN  ,  &c.  &c.  Voje^ 
page  I  <^7  où  TrotTOUIN  dit  au  roi  qu'il  ne  vendait  pas  ics 
•uvraycj,  c>pcr;mtainii  en  être  remboursé  par  Sa  Majesté. 

envoyer 
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(pnvoyer  mon  premier  bulletin,  puisque  ce  n'avait 
été  que  le  10  que /e gros  Pcre  [Ramel]  m'avait 
remis  votre  preinicre  lettre  ,  et  m'avait  transmis 
de  vive  \oi\  les  intentions  de  l'agence  et  les  vôtres. 
J'ai  écrit  tres-t-xactement  ,  exce})té  quand  je  n'ai 
eu  rien  à  dire.  J'envoie,  par  ce  même  courrier, 
mon  dix  iiuiticme  numéro  :  j'ai  cru  aussi  devoir 
adresser  par  ce  même  envoi  une  leiire  [n."  i.i  a 
M.  MaYOR  [DandrÉ]  individuellement;  je  le 
suj)plie  en  l'articulier,  ainsi  qu/  l'agence  en  générai , 
de  daifi-ner,  en  me  taisant  |)asser  leurs  ordres  d'une 
manière  sure  ,  me  meure  entin  à  même  de  consacrer 
au  service  de  mon  roi  toutes  mes  facultés  intellec- 
tuelles et  j)iiysiques,  et  au  besoin  tout  mon  sang. 

Paris  est  toujours  le  même;  c'est  tout  vous  dire. 
On  y  dit,  dans  quelques  sociétés,  que  Bon  A* 
PARTE,  à  l'instant  où  il  voulait  à  toute  force 
i^iarcher  sur  Milan,  a  reçu,  dans  un  défilé  où  il 
s'était  un  peu  trop  engagé  ,  trois  balles  autri- 
Cliiennes  dans  le  ventre;  qu'avant-hier  Carnov 
étant  survenu  dans  la  soirée  chez.  M."^'  Bona- 
parte ,  à  Malmaison  ,  où  C  a  M  B  A  C  É  R  É  S  se 
trouvait,  il  y  eut  entre  ces  trois  personnages  un 
à  parie  ,  d'après  lequel  la  maîtresse  de  la  maison 
s'était  échappée  dans  son  appartement,  sousj^ré- 
texte  d'indisposition;  toute  la  société  se  sépara 
deux  heures  plutôt  que  de  coutume  (  i  ). 

On  parle  aussi  depuis  deux  jours  d'une  nou- 
velle descente  effectuée  à  Quiberon  ,  à  la  lête  de 
laquelle  serait  Mon:>1EUR.  On  ne  dit  point  le 
nombre  d'hommes,  et  on  ne  donne  encore  aucun 
détail;  seultftnent  on  assure  qu'il  y  a   des   Russes; 

(  I  \    Les   hiillctins  de  FourLHOt'X  se  composaient  d'objets 
;  eu-prè$  .lussi  importans  i^uc  celui-ci. 

X 
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et  à  préieni  on  paraît  persuadé  que  des  Russes 
ieront  aussi  partie  des  troupes  employées  à  l'expé- 
dition du  midi. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  répondez- 
Hioi  au  reçu  de  la  présente.   Vive  le  Boi. 

Blondel. 


Paris  ,   jeudi  12  Juin  1800.     [  2 a  Prairial  an  8.] 

Je  vous  confirme,  mon  cher  Général,  toutes  mes 
précédentes,  particulièrement  mon  numéro  dernier 
(  I  4  ) ,  où  vous  verrez  que  j'ai  écrit  de  suite  à  M^. 
Mayor  [  DANDRÉ],en  continuant  d'écrire  à 
l'ac^ence  ,  puisque  la  lettre  annoncée  que,  d'après 
ce^que  vous  me  marquez,  je  dois  présumer  être 
de  lui ,  ne  m'est  pas  encore  parvenue  ;  ce  qui  m'af- 
flige beaucoup. 

Je  n'ai  rien  ,  absolument  rien  ,  à  vous  apprendre 
pour  le  présent;  de  grâce  donnez-moi  vîie  de  vos 
nouvelles.  Ayez  la  bonté  de  me  dire  si  vous  avez 
bien  voulu  vous  charger  de  remettre  la  lettre  adres- 
sée à  M.  Pe  Y  RON  NET  ,  pour  qu'elle  pût  lui  être 

envoyée. 

On  ne  parle  plus  ici ,  depuis  quinze  jours  ,  que 
de  victoires  Bonapartiennes. 

Permettez  ,  mon  cher  Général ,  que  je  vous  em- 
brasse aussi  sincèrement ,  aussi  affectueusement,  que 

je  vous  suis  attaché  , 

Blondel. 

P.  S.  Je  voudrais  bien  savoir  le  sort  qu'aura 
eu  en  définitif  mon  traitement. 

On  vient  de  m'assurer  que  beaucoup  de  cour- 
riers avaient  été  interceptés  sur  plusieurs  routes. 
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Du  même  au  mcme. 

Paris  ,  lundi  \C  Juin  iSoo,     [  17  Prairial  an  8.  ] 

Je  vous  ai  déjà  prié  ,  mon  Géntral ,  de  ne  pfus 
m'écrira  chez  la  petite  chouanne  ,  mais  ainsi  qu'il 
suit  (  i). 

Insiiitéz  ,  de  plus  en  plus  ,    sur   l'exécution  de 
votre  plan  ,    et  pressez-Ià    autant    qu'il    sera  pos- 
sible ;    mais    combinez    bien    cette    organisation  , 
d'aj)rcs  toute  votre  expérience  ,  car  ^\\q  n'est  pas 
sans  difficulté.    Je   regarde   pourtant  ,    plus    que 
jamais,  une  bonne  insurrection  en  France^   comme  le 
seul  moyen   rie  tirer  ce  malheureux  royaume  des  mains 
de  tout  usurpateur ,  pour  le  rendre  enfin  a  son  souverain 
légitime.  Je  m'en  explique  plus  franchement  dans 
mon  bulletin  d'aujourd'hui.  Votre  ami  M.  Henri 
[Gibert]    vient  de  m'écrire  que  depuis  le  pas- 
sage du  Mont  Saint-Bernard,  on  est  tombé  encore 
mie  fois  dans  le  découragement  (  et  cela  est  vrai  , 
je  le  savais  tout  comme  lui)  ;  qu'on  est  persuadé 
que  les  Russes  se  sont  tout- à-fait  retirés  de  la  coa- 
lition ,  d'aj)rcs  la  mésintelligence  et  le  méconten- 
tement qu'a  occassionnés  l'ambition  démesurée  de 
l'Autriche  (  ce  sont  ses  propres  expressions)  ;  que 
cependant  l'espoir  pourrait  se  fonder  de  nouveau 
sur  l'accord  qui  régnerait  avec  l'Empire  et  l'An- 
gleterre.   Je   ne  laisse  jamais    rien   ignorer  à  l'a- 
gence de  toutes  les  oj)inions;  ce  que  je  reo-arde 
coinine  le  moyen  le  plus  infaillible  de  bien  faire 
connaître  le  vrai  thermomètre  de  l'esprit  public. 
De  votre  côté,  moji  cher  Général,   ne  lui   dissi- 
mulez rien,  ce  sera  en  servir  d'autant  mieux  notre 


(1)    Au  C.«"  RaM£L  ,  comme  ci-dcsius. 
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roi.  Que  de  fortes  raisons  nous  avons  donc  tous  , 
nous  autres  Français,  de  nous  occuper  sérieuse- 
ment de  no.s  afîaires,  et  plus  sérieusement  que  ja- 
mais !.. 

L'insurrection  générale  contre  tout  ce  qui  ne  sera 
vas  du  paru  de  I.OUIS  XVITI:  voilà,  je  le  répète, 
le  seul  grand  moyen.  Malheureusement  ,  il  n'y  a 
plus  guère  apparence,  à-présent,  qu  elle  puisse  s'ef- 
fectuer pour  cette  campagne  déjà  si  avancée  ;  mais 
au  moins  que  Mars  prochain  puisse  voir  déployé, 
par-tout  en  France  ,  l'étendard  des  sujets  de  Louis 
XV  m  ,  contre  tout  ennemi^  de  son  auguste  cause  ; 
a'ors  ils  seraient  bientôt  anéantis.  —  On  m'annonce 
une  lettre  d'Allemagne  (  c'est  probablement  votre 
n.°  4  )  ;  je  vais  l'avoir  dans  quelques  inomens.  Je 
ne  recois  toujours  point  la  lettre  que  je  suppose 
ê;redeM-.  Mayor  [DandrÉ].  Je  vais  lui  écrne 
par  ce  mtme  courrieV.  J'ai  l'honneur  de  vous  re- 
nouveler ici  ,  mon  cher  Général  ,  l'hommage  de 
mon  vrai  et  tendre  attachement. 

Blondel. 


Du  même  ûu  même. 

Paris ,    li"!nc[i  i  C  Juin  i  8&o.      [  27  Prairial  an  8.  ] 

Vous  me  demandez  ,  mon  cher  Général ,  si  j'ai 
des  appoiniemens  :  je  l'ignore  ,  mais  je  n'en  touche 
point  ;  seulement  je  vous  ai  drjà  marqué  que  le  gros 
Pcre  [  Ramel  ],  en  me  remettant  votre  première 
lettre  [  sans  numéro  )  ,  m'avait  aussi  remis  quelque 
chose  dont  il  était  chargé  pour  moi ,  et  qui  jusqu  a 
ce  cu'il  fût  possible  de  faire  mieux,  serait  renou- 
velé chaciue  mois.    Ce  quelque  choie  était  vingt 
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écu»;.  Il  y  a  déjà  deux 'mois  passés,  et  depuis  K; 
12  avril,  je  n'ai  enîendu  parler  de  rien  de  cette 
nature.  J'ai  dcjà  dtbouric  })Our  vingt  francs  ,  en 
affranchissant  les  ports  de  lettres.  Il  faudrait  pour- 
tant venir  au  secours  de  ceux  qui  en  ont  besoin  , 
sur -tout  quand  ils  sont  aussi  désintéressés  que 
zélés  :  du  moins  devrait-on  être  exact  à  tenir  ses 
promesses  pour  des  objets  si  modiques,  que  pour 
les  accepter  ,  il  faut  avoir  autant  de  désir  que  Yea 
ai  du  fond  du  cœur  de  servir  la  chose.  Combien 
tous  ceux  qui  n'ont  ni  le  même  caractère  ni  la 
même  énercïie  ,  ni  le  même  dcsinséressemeiit ,  ne 

A  I» 

peuvent-ils  donc  pas  être  découragés  ,  si  I  ox^  en 
use  de  même  avec  euxl  Si  vous  avez  enlm  l'hon- 
neur de  voir  Sa  Majes'é,  pourquoi  ne  mettriez-vous 
pas  à  ses  pieds  et  à  ceux  de  sent  Altesse  Royale 
madame  la  duchesse  d'A  NGOU  LÎ:me  ,  un  des' 
quatre  premiers  Français  qui  se  soient  offerts  eii 
ôtacfes  pour  leur  auguste  frère  et  oncle  :  ce  doit 
être  une  consolation  douce  pour  leurs  âmes  sensi- 
bles, vertueuses  et  magnanimes,  dç  retrouver  encorq 
des  sujets  si  fidelles. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  lettre  que  vous 
m'aviez  annoncée  ,  des  la  vôtre  du  2  i  avril  ;  elle 
ne  m'est  pourtant  point  encore  parvenue  :  par  con- 
séquent,  j'ignore  toujours  quelles  sont  ces  choses 
dont  j'allais  être  charge.  Comment  depuis  lant  de 
temps  ne  m'a-t-on  pas  écrit!  Je  vous  embrasse, 
mon  General  ,  aussi  sincèrement  que  je  vous  suis 
attaché. 
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Lettre  de  Duthieul  à  Trottouin. 

Le  16  Juin  iSoo.   [  27  Prairial  an  8.  ] 

Je  viens  de  recevoir  la  vôtre,  du    i/'  de  ce 
mois  ,  que  vous  aviez   seulement  mise  à  l'adresse 
de  Gaspart  ;  elle  était  timbrée  de  Francfort.   Je 
m'empresse    de   vous   répondre  ,   et  remercie   des 
nouvelles  que  vous  me  donnez.  11  est  temps   que 
notre  sort  change ,  et  que  nos  affaires  prennent  une 
meilleure  tournure  ,  de  quoi  je  me  flatte  encore  ; 
car  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  lui   homme  à 
me  désespérer:  mais  bien  des  gens,  se  disant  roya- 
.îistes,  voient  différemment  que  moi ,  et  ils  regar- 
dent BoiN APARTE  comme  leur  libérateur.  De  ce 
nombre  on  peut   y    comprendre  presque  tous  les 
émigrés  rentrés,  lesquels  desservent  le  parti  du  roi, 
en  disant  que  l'armée  de  CoNDÉ  est  presque  ré- 
duite à  rien,  vu  qu'on  y  manque  de  tout.  Voilà, 
mon  cher  ami ,  le  langage  de  la  grande  partie  des 
licmmes  qui  n'ont  pas  la  même  vertu  de  ceux  qui, 
ainsi  que   leurs  chefs,   n'ont  point  abandonné  le 
drapeau  de  l'honneur,  et  n'ont  point  la  vaine  gloire 
cle  la  majeure  partie  des  émigrés  rentrans ,  qui  ne 
veulent  servir  que  comme  officiers.  J'espère  que 
dans  un  temps  ils  seront  récompenses  de  leur  lâ- 
.  cheté.  La  prise  de  Gènes  par  les  Autrichiens  vient 
de  porter  la  joie  dans  nos  amis,  mais  elle  attriste 
beaucoup  d'émigrés. 

J'ai  été  à  la  rue  des  Qualre-Fiîs  :  la  personne 
est  malade  depuis  un  mois  et  plus  ;  elle  a  reçu  un 
mandat  pour  vous  de  la  somme  de  150  livres, 
que  je  dois  moi-même  toucher;  et  comme  le 
membre  (  i  )   de  i'aqence,  à  qui  je  vous  ai  adressé, 

(1)  d'André. 
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<7oit  me  faire  passer  des  fonds,  je  lui  écris  de  vous 
comjner  les  150  liv.  que  je  dois  toucher  pour 
vous:  en  conséquence,  je  joins  ci-inclus  un  mot 
pour  lui,  que  je  vous  prie  de  lui  remettre  ou  le 
lui  adresser  sous  enveloppe,  et  d'y  réclamer  vos 
1  5  0  liv.  ;  d'un  autre  côté,  dites-lui  qu'il  ne  m'oublie 
pas,  car  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  suis  en  arrière 
des  avance.^  pour  correspondances  et  autres  frais; 
dites-lui  aussi  que  je  ne  lui  écrirai  plus  sans  qu'il 
me  donne  son  adresse  pour  lui  faire  parvenir  mes 
iettres,  et  que  j'attendrai  une  lettre  de  lui  pour 
lui   écrire. 

La  personne  de  la  rue  des  Quafre-Fils  m'en- 
gapje  de  vous  mar<:[uer  de  n'avoir  ici  qu'un  seu[ 
correspondant,  vu  que  votre  secrétaire  (i),  la 
personne  borgne,  avait  été  chez  elle  pour  lui  dire, 
si  elle  avait  des  fonds  à  vous  faire  passer,  de  les 
lui  remettre,  vu  que  vous  le  lui  aviez  marqué; 
elle  a  cru,  au  contraire,  qu'elle  devait  suivre  ce 
que  vous  l'aviez  priée  de  faire  avant  votre  déjiart, 
en  me  comptant,  à  moi,  ayant  la  facilité  de  vous 
ies  faire  toucher;  ainsi  là-dessus,  marquez-moi  ce 
qu'il  en  est  au  sujet  de  votre  secrétaire,  q\.\t  je  ne 
vois  plus  depuis  quelque  temps.  Il  est  de  même 
de  M.  FoNTAiNH-RlRÉ  et  de  M.  le  chevalier 
DU  Pkat.  Ce  sont  deux  intrigans,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  faire  des  dupes  ;  et  vous  avez  été  U 
cause  innocente  que  j'ai  été  joué  et  dujié  par 
M.  DE  Fontaine,  vpus  m'en  a\ant  fait  iaire  la 
connaissance.  Enfîn,  mon  cher,  ce  sont  des  honunes 
dangereux,  desquels  il  faut  se  méfier,  car  ils  se 
comportent  fort  mal.  Noire  ami  commun,  M.  P., 
n'a  resté  que  trois  jours  au  Temple,  et  j'ai  été  assez 

(1)  Dantibcs. 

X  4. 
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lieureux  de  pouvoir  lui  être  utile.  Lui  et  sa  familîe 
iiie  char2,ent  de  vous  dire  mille  choses....  Les  An- 
glais ont  ttL'iUc  de  faire  divers  déharqwemens  dans 
Ja  Bretagne,  mais  cela  na  ele  que  pour  taire  des 
diversions  et  pour  lasser  les  troupes  républicaines; 
mais  je  crois  que  le  vrai  débarquement  ne  tardera 
pas,  et  qu'il  aura  lieu  dans  le  Poitou  et  peut-être 
ailleurs....  Les  Anglais  viennent  de  prendre  quatre 
vaisseaux  et  trois  frégates  françaises ,  qui  partaient 

pour  Saint-Domingue Les  Chouans  ont  l'air 

de  recommencer  dans  le  Morbihan,  et  dans  une 
partie  d'Iile-et-Vilaine  ;  mais  cela  n'a  encore  au- 
cun caractère  imposant.  Rien  de  nouveau  ici  , 
sinon  l'arrestation  continuelle  de  beaucoup  de 
personnes....  Donnez -moi  de  fvos  nouvelles  et 
des  détails  de   vos  contrées  et  sur  vos  affaires. 


—    Dantjbes  a   Trottouin, 

Pour  siiscription  : 

A  Monsieur, 

.Monsieur   KoFFMANN  ,  négociant, 
poste  restant , 

A    Auî'sboursr. 

Paris,    jS  Juin   .1  S  o  o ,      [  2  <j  Prairial  an   S.] 

Oui,  mon  cher  Général,  j'ai  transmis  de  suite 
à  Sophie  (  I  )  les  détails  intéressans  de  votre  leîire 
du  I."  de  ce  mois  ,  et  j'en  ai  fait  mon  texte  pour 
ranimer ,  autant  c[ue  possible  ,  l'espoir  et  le  courage; 
mais,  en  vérité,  l'agence  me  laisse  moi-même  bien 
long- temps  à  l'abandon.  Je  lui  envoie  aujourd'hui 

(i)    GiBEKT. 
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mon  22/  numéro  depuis  le  17  avril,  et  j'écrii, 
j)C)ur  la  iroisicine  fois,  ;i  M.  Al  A  Y  ou  (i). 

Les  cmigrc.s  reiiircs  jiar  la  faveur  Boiiapartienne, 
font  tous  leurs  eflorts  pour  dénigrer  l'année  de 
CoNDÉ ,  et  tout  ce  qui  se  passe  là-bas.  Ils  (  jn|)loieiU 
tous  les  autres  moyens  iinagijiahles  ,  jiour  décou- 
rager ici  le>  bons  royaiisies. 

Geojîges  est  à  son  poste  ,  t(Hijuui  >  iout  j»rêt  , 
ainsi  que  tous  les  siens  ,  qui  n'atténuent  que  son 
cominandemcnt  pour  se  réunir ,  quoiqu'ils  soient 
dispersés  chacun  chez  eux  oy  à-|)eu-près.  Sa  troupe 
est  toujours  payée  bien  exactement ,  comme  si  elle 
était  en  activité  de  service.  Charles  ^2)  tient 
toujours  aussi  les  j^lus  heureuses  dispçsiiions.    ' 

Il  n'y  a  j)as  apparence  qu'il  en  soit  tout-à-fait 
de  même  de  M.  dl  la  Pi^Évalave.  Il  lui  res- 
tait, assure-t-on,  s. s  troupes  payées  après  fa  paci- 
fication ,  I  00  mille  francs.  Depuis  ,  un  c.fncier  qui 
était  dans  le  cas  de  demander  et  d'obienir  de  lui  ues 
siibbides,  lui  fut  adressé  :  il  piétenciit  et  dit  qu'il 
avait  renvoyé  en  Angleterre  les  fonds  qui  lut 
étaient  restes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  nion  cœur  :  tâchez  , 
quand  vous  m'appellerez  auprès  de  vous,  de  niç 
ménager  quelque  gradL-. 


z  I    Juin  ,  uncTicurc  aprcs  rniui.        z  Mcisidcr  an  S.  1 

Le  canon  vient  de  ronfler;  c'est,  dit-on,  en 
rejouissance  d'avantages  considérables  remj)ortés 
par  Bonapartf,  ;  et,  d'après  les  nouvelles  offi- 
cielles qu'on  vient  d'en  recevoir,  il  en  résulte, 


(»;  Dandre, 

[i]  Charles  Bellevue. 
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publie-f-on,  que   par  une   capitulation    qu'a   de- 
mandée le  général  MÊLAS,   toutes  les  places  de 
l'Italie ,  telles  que  Peschiera  ,  Tortone  ,  Coni ,  &c., 
seront  remises  successivement,  d'époque  en  époque 
très-rapprochées,  aux  généraux  républicains.  Dans 
tous  ces  détails  ,  il  y  a  des  tournures  qui  annoncent 
assez  clairement  à  ceux  qui  s'y  connaissent,  qu'ils 
ne  sont  pas  très -exacts.  Ils  portent  encore  qu'il  y 
a  suspension  d'armes  ,    objet  de  la  première  de- 
mande  du  générai  MÊLAS,  et  on  dit  cette  sus- 
pension de  quinze  jours.  On  appelle  cela  des  pré- 
liminaires de  paix  signés  ,  ce  qui  particulièrement 
paraît   assez  obscur.    Aussi   ia   multitude   est- elle 
assez   indifférente  ,    et   ia    canonnade   n'a    engagé 
personne  ni  à  se   réjouir  ,  ni  à  s'affliger  plus  que 
de  coutume.  Au  total ,  on  doute  beaucoup  en  gé- 
néral de  la  véracité  de  ces  nouvelles  officielles  ,  et 
la   célérité  extraordinaire  avec  laquelle  elles  sont 
arrivées,  n'est  pas  ce  qui  fonde  le  moins  ce  douie. 
J'insiste  plus  que  jamais  sur  la  nécessité  absolue , 
indispensable  de  l'insurrection  générale  en  France  contre 
tout  ce  (jui  ne  sera  pas  du  parti   de  LouiS  XVI If. 
Donnez -moi   donc    des   choses   positives   sur  U 

Russie. 

Sans   complimens. 

Bl. 

Du  même  au  même, 

Paris ,  ce  3  o  Juin  i  800.  [  1 1  Messidor  an  8.  ] 

EtîFIN  ,  mon  Général,  le  gros  Phe  (i)  m'a  re- 
mis ,  avant  hier,  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir 
pour  moi  ,  timbrée  et  datée  de  Francfort  ;  mais  par 

(i)   Ramel. 
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une  fatalité  bien  cruelle  il  a  été  impossible  d'en  faire 
ressortir  aucun  caractère  de  manière  à  pouvoir  lire. 
J'ai  écrit  aujourd'hui  j)Our  la  seconde  fois.  Le 
oros  Père  m'a  remis  aussi  le  mois  de  mars.  Je  joins 
ici  un  billet  que  la  personne  [BertoNNMEr] 
qui  vous  l'adresse,  m'a  prié  ,  chez,  le  gros  Père,  de 
vous  faire  passer.  Lorsqu'on  m'aura  envoyé  un 
duplicata  de  la  lettre  toute  invisible  ,  j'aurai  sans 
doute  à  v<jus  écrire  avec  plus  de  détails.  Je  vous 
prie  de  nouveau,  mon  cher  Général,  de  me  donner 
îe  plus  j)ro;nptem.ent  de  vos  nouvelles.  Sans  corn- 
plimens.  Bl. 


Lettre  de  Dantibes  à  Trottouin. 

Paris,  Lundi  matin  ,  30  Juin  1800.         [  i  i  Mcssicl.  an  8.  ] 

Non  ,  mon  cher  Général,  il  rr^y  a  pas  d'autre 
moyen  de  sauver  la  France  ,  du  moins  de  ^è s- long- 
temps ,  que  les  princes  et  le  roi  lui  -  même  ,  et  une 
insurrection  générale.  Si  ce  mot  pouvait  afHigcr  le 
cœur  paternel  de  LouiS  XV'III  ,  et  blesser  la 
délicatesse  des  agens  de  Sa  Majesté,  appelons 
le  grand  mouvement  à  opcrer  indisj^ensablement  : 
Réunion  générale  a  son  roi  légitime  ,  pour  les  vrais 
intérêts  de  sa  véritable  patrie.  Et  en  effet,  ce  serait 
bien  ici  la  chose  comme  le  nom.  Je  conviens 
que  ce  mot  étant  effectivement  le  plus  propre  , 
pourrait  devenir  en  même -temps  par  lui-même 
beaucoup  plus  heureux  que  celui  d'insurrection, 
Alon  cher  Général  ,  que  ce  puisse  donc  être  une 
réunion  fiénér aie  !  et  on  y  parviendra  ,  malgré  toutes 
les  difficultés  ,  si  Ton  s'y  exerce  ,  si  l'on  a  effecti- 
\emeni  ie  bonheur  d'avoir  le  roi Je  vous 
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quitte  aujourd'liui  ;  l'heure  du  courrier  me  presse  . 
pour  ma   lettre   à  l'agence. 

Je  vous  ai  informé  aussi  que  les   deux  Dal- 
LUAU  ,    frères,   prenaient    de    l'emploi    dans  les 

hussards  gris  21  pied  ,  qui  sont  à  Orléans Je 

Viensd'apprendreici,  par  quelqu'un  d'Orléans,  que 
ce  corps  était  on  ne  peut  plus  mal  vu  dans  cette 
ville,  même  très-méprisé. .  .  .  .  J'avais  demande  à 
M.  Henry  [Gibert]  des  détails  au  sujet  de 
ce  corps;  il  ne  me  les  a  point  encore  envoyés; 
mais  je  compte,  dans  ce  mois,  faire  un  tour  à 
Orléans  :  je  veux  voir  par  moi-même  ce  qu'il  j)eut 
y  avoir  encore  à  espérer  de  l'esprit  public  ,  qui 
continue  d'y  être  bien.  Je  veux  aussi  électriser  de 
mon  mieux  ,  sur-tout  les  fidelles  qui  peuvent  être 
quelquefois  susceptibles  de  se  décourager.  Je  veux 
entiii  tâcher  de  déraciner  entièrement  cette  idée  si 
fausse,  qui  là,  comme  ici  même  encore  ,  et  sans 
doute  ailleurs  aussi',  laisse  toujours  quelques  ves- 
tiges de  persuasion  ,  que  BOiNAPARTE  a  des  vues 
favorables  à  notre  vrai# monarchie.  J'attaquerai, 
avec  assez  de  force  pour  les  détruire ,  quelques 
j)réjugés  qui  subsistent  toujours,  relativement  à  la 
personne'  de  Louis  XVlll  ,  et  dont  j'ai  déj'i, 
comme  je  l'ai  dit ,  entretenu  plusieurs  fois  l'a- 
gence (i),  en  posant  pour  base  et  principe  certain, 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  Français  purement,  vrai- 
ment royalistes  ,  que  ceux  qui  reconnaissent  tou- 
jours Thérédiié  directe  de  la  couronne. 

Je  vous  embrasse  ,  mon  cher  Général  ,  de  tout 
mon  cœur;  tâchez  de  me  donner  des  nouvelles  de 
M."-'  la  duchesse  d'AngOULÊME.  Vive  LouiS 
XVill,  roi  de  France    et  de    Navarre! 


1}   l'o/eison  mcmoire  justificiuiCde  LoUlS  XVllI ,  pag.  339. 
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Du  me  me  ûu  me  me, 

Parts ,  jeudi    lo  Juillet  ib'oo.        [  21  Messidor  an  8  ]. 

Mon  Général,  j'ai  eu  l'honneur  dans  ma  pré- 
cédente ,  de  vous  dire  que  cliaque  nouvel  évé- 
nement ne  f^it  que  dédionirer  davantage  la  né- 
cessité absolue  ,  indispensable  ,  d'une  insurrection  gé- 
nérale (  ou  du  moins  à-peu-prcs  )  en  Jrance  contre 
tout  ce  qui  n'est  pis  du  parti  de  LouiS  XVJJI. 
Cependant  je  croyais  devoir  vous  observer,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  à  l'agence.,  que,  comme  ce  mot  » 
d'insurrecti.'n  pourrait  effaroucher  encore  beau- 
coup d'esjirits  qu'il  serait  essentiel  de  se  conci- 
lier ,  on  pourrait,  même  on  devrait  le  changer 
en  celui  de  réunion  au  roi  légitime  :  ceJte  expression, 
en  effet ,  est  plus  convenable  ;  c'est  même  bien  le 
mot  propre;  et  le  cœur  paternel  du  roi  ne  peut 
s'en  trouver  blessé.  Il  n'y  a  absolument  que  ce 
moyen  de  placer  Sa  Majesté  sur  son  trône,  et  par 
là  ,  de  sauver   la  France. 

Il  vient  d'être  décidé  que  la  guerre  allait  con- 
tinuer; donc  la  réponse  de  l'Autriche  n'a  pas  été 
favorable  à  la  paix. 

Je  vous  embrasse  d?  tout  mon  cœur.  Ecrivez- 
moi  vite. 

De/  même  au  même, 

Paris,  jeudi  24  juillet  iRoo.       [  5  Tliermidor  an  8  1. 

Mon  cher  Général,  depuis  votre  lettre,  n.°  4, 
du  I."  juin  dernier,  je  ji'en  ai  plus  reçu  de  vous  ; 
ce  qui  fait  près  de  deux  mois.  Je  commence  à  être 
fort  inquiet.  J'ai  été  à  Orléans',  ainsi  que  vous  l'a 
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annoncé  ma  Jettre  du  i  o.  L'esprit  est  toujours 
bon;  mais  on  voudrait  voir  un  de  nos  princes 
ap-ir  activement,  li  n'y  a  plus  d'eniigr/s  dans  cette 
Ville;  ils  sont  tous  à  Paris  à  solliciter  leur  radia- 
lion.  J'ai  enflammé  de  nouveau,  autant  que  je  l'ai 
pu  ,  le  zèle  des  royalistes.  Sophie  [Gibert]  vous 
fait  mille  amitiés. 

De  grâce,  écrivez-moi  promptement  ;  oi't  êtes- 
vous  dans  ce  moment  î  Je  vous  embrasse ,  mon  cher 
Général  ,  de  tout  mon  cœur;  je  languis  beaucoup. 
Blondel. 


Dlt  même  au  même, 

Paris,  jeudi  24  Juillet  1800.     [  5  Thermidor  an  S  ]. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  ,  mon  cher  Général  {  après 
î'heure  du  courrier  )  ,  votre  n.°  6  ,  en  date  de 
Ratisbonne  le  2  5  juin.  Quant  à  votre  n.°  5  ,  il 
ne  m'est  pas  parvenu;  quand  donc  arrivera-t-il 
enfin,  que  je  me  trouverai  effectivement  chargé, 
ainsi  que  vous  me  l'aviez  annoncé  si  positivement, 
de  quelque  chose  de  réellement  utile  pour  le  ser- 
vice du  roiî  11  est  vrai  que  les  bulletins  ou  lettres 
que  je  continue  toujours  d'envoyer  régulièrement 
chaque  courrier,  présentent  des  points  d'utilité  , 
si  l'on  veut  s'en  bien  pénétrer,  et  les  mettre  à  pro- 
fit ;  mais  mon  zèle  est  trop  ardent  pour  que  je 
puisse  me  contenter  de  cette  tâche  :  il  a  besoin 
d'un  service  plus  actif,  plus  marqué.  Il  est  vrai 
encore  qu'on  me  disait  dernicrement ,  et  j'en  rougis 
de  honte  pour  la  ville  de  Paris  ,  et  même  pour 
la  France,  que  j'étais  presque  le  seul  individu 
dans  cetie  ville,   qui  Tut  reste  royaliste. 
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Mais  rien  de  tout  cela  n'active  ,  n'utilise  mon 
zèle,  mon  amour  pour  le  roi.  Encore  si  l'on  me 
facilitait ,  eu  égard  à  ma  position ,  quelques  moyens , 
je  saurais  hien  utiliser  seul  mon  zcle ,  en  publiant, 
au  risque  de  fout ,  des  ccrits  tels  que  je  sens ,  et  que 
je  ne  cesse  de  dire  qu'il  serait  indispensable  d'en 
publier  ;  et  même  je  ne  connaîtrai  jamais  aucun  ris- 
que, aucun  danger  pour  moi  ,  lorsqu'il  s'agira  de 
servir  mon  roi,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
ctre.  Je  gémis  bien  douloureusement,  et  je  sccho 
de  me  voir  réduit  à  quelques  bulletins  ou  lettres, 
sans  que  j'aie  même  pu  avoir  encore  ces  conso- 
lations, de  savoir  s'ils  sont  agréables.  Et  loin  que 
j'aie  aucune  facilité  ,  voilà  deux  mois  d'écoulés 
et  d'échus  du  modique  traitement,  et  dont  je  n'ai 
encore  rien  reçu.  Je  vous  jure  sur  mon  houneur, 
mon  cher  Général,  que  je  ne  l'ai  accepté,  qua 
pour  ne  pas  être  empêché  de  servir  la  cause  par 
ma  position  ;  que  ce  n'est  que  par  attachement  à 
cette  cause  auguste.  Le  gros  Père  m'avait  promis 
de  me  payer  le  mois  de  juin;  mais  n'ayant  pas 
de  nouvelles  de  M.  Mayor  ,  il  m'a  dit  ensuita 
qu'il  n'avait  pas  d'ordres  ni  de  fonds  disponi- 
bles. Il  attend  toujours  depuis  des  nouvelles  dô 
JVl.  Mayor  :  il  est  inquiet  et  fort  affligé  de  n'ea 
pas  recevoir  ,  et  moi  dans  une  détresse  qui  ne  peut 
se  peindre  ,  et  m'entrave  le  plus  souvent  bien 
cruellement,  pour  voir  dans  ce  monde,  tout  infâme 
qu'il  est,  plusieurs  personnes  ,  dont  Je  tirerais  in- 
failliblement des  lumières  et  renseignemens  utiles 
à  notre  cause.  Engagez  ,  de  grâce  ,  M.  Mayor  de 
nie  faire  l'honneur  de  m'écrire ,  et  sur -tout  à 
m'utiliser  d'une  manière  plus  active  ,  plus  mar- 
quée. On  m'a  assuré  que  son  caractère  était  la 
fidnchise  et  la  loyauté  :  ma  franchise  ,  ma  loyautc, 
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ma   fermeté,  mon  énergie  même,  et  sur-tout  ma 
•véracité,  ont  du  lui   convenir  et  lui  pLnre. 

Je  me  suis  dé]k  occupé  ,  mou  cher  Généra!  , 
de  la  disnibuticn  des  quatre  billets  que  vous  avez 
joints  au  mien.  J'ai  envoyé  à  Thouars  et  à  Orléaiis 
celui  du  juge  de  paix  et  de  Sophje.  J'ai  poné 
à  M.  F.  celui  qui  lui  était  adressé;  j'y  ai  trouvé 
ThÉOBALD  ;  nous  avons  dîné  ce  jour-là  en- 
semble,.bu  à  la  santé  de  Louis  XVIII  ,  noire 
auguste  maître  et  augu.sie  souverain  ,  et  à  la  vôtre, 
mon  cher  Général  ;  nous  avons  été  enchantés  de 
k  justice  qu'il  paraît,  j)ar  ce  que  vous  marquez  , 
que  vous  rend  Sa  Majesté  •.  je  vous  en  félicite  en 
mon  particulier,   du    meilleur  de  mon  cœur  (  i  ). 

Vous  recevrez  jointe  à  cette  lettre  la  réponse  de 
M.  F.  De  grâce,  ne  soyez  plus  dorénavant  si  laco- 
nique avec  moi.  Nous  avons  trouvé,  M.  F.  et 
moi  ,  que  vos  lettres  étaient  comme  de  petites 
pièces  à  tiroirs. 

Faites-moi  donc  le  plaisir,  en  m'écrivant ,  de 
mieux  servir  mon  amitié  ;  ce  sera  en  même-temps 
mieux  aussi  seconder  mon   zèle  pour  le  roi. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  et  vive  le  roi  ! 


Lettre    Ae    Gibert  ,    dît  Henri, 
à   Trottou IN. 

z(,  Jui!!eti8oo.     [rTherinidor  an  8.] 

Tu  dois  croire  sans  peine,  mon  ami,  le  plaisir 
avec  lequel  j'ai  appris  la  faveur  que  fou  vient  de 
t'accorder;  je  t'en  fais  mon  sincère  compliment. 
Je  voudrais  bien  croire  que  les  bonnes  nouvelles 

•  (i)  La  croix  de  Saint-Louis. 

que 
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que  tu  me  donnes  sur  les  afïâires,  se  sont  réalisées  ; 
mais  indépendamment  de  ce  que  tu  n'as  pas  daté 
ton  bulletin,  c'est  que  les  j)apiers  et  tout  ce  qui 
arrive  en  effet  ,  sont  \Àt\\  contraires  à  tout  ce  que 
l'on  t'a  marqué.  Je  vois  que  ,  malheureusement  ,  on 
vous  trompe,  aussi  bien  la  bas  qu'ici  sur  les  évé- 
nemens  ,  et  notre  malheureux  pays  est  la  victime  et 
le  jouet  de  l'ambition  ou  de  la  scélératesse  des  autres 
princes.  N'importe!  il  ne  faut  point  se  désespérer; 
et  si  elles  veulent  entendre  leurs  vrais  intérêts  et 
aller  de  bonne -lui  ,  nous  pourrons  nous  revoir 
encore  heureux. 

J'ai  eu  le  plaisir  ,  comme  il  te  le  mandera  sûre- 
ment,  de  voir  M.  Dantibes;  je  suis  fâché  de 
l'avoir  possédé  si  peu  de  temps  :  c'est  ui\  bon  et 
loyal  Français. 

Ton  ami  à  la  vie  et  à  la  mort.    Henri. 


Lettre  Ae  Dantibes  à  Trottouin, 

Paris ,  lundi  i  1  Août  1 800.      [  2  3  l'hcrmidor  an  3.  ] 

Lavez  bien  soigneusement ,  je  vous  prie,  mon 
cher  Général,  l'écrit  que  je  vous  envoie  ci-joint:  it 
est  comme  cette  lettre,  à  l'encre  bleue  ;  trempez-le 
aussitôt  dans  l'eau  fraîche ,  gardez-le  ensuite  pour 
vous,  si  vous  voulez  comme  original  :  mais  dans 
ce  cas ,  je  vous  demande  en  grâce  d'avoir  la  bonté 
d'en  faire  faire  deux  copies,  que  vous  voudrez  bien 
certifier  conformes  ;  d'en  faire  passer  aussitôt  une 
à  M.  Ma YOR  ,  et  de  tâcher  de  faire  parvenir  l'autre 
directement  au  roi. 

Je  suis  convaincu  plus  que  jamais,  que  ,  si  l'on 
dédaigne  ou  qu'on  néglige  d'emj)loyer  les  moyens 
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indiqués  par  cet  écrit,  on  ne  fera  encore  ,  pendant 
très-long-temps  ,  que  de  très-mauvaise  besogne. 

Je  meiM-opose  défaire,  si  je  ie  puis,  imprnner 
ce  que  je  dis  dans  l'écrit  ci-joint  ,  contre  les  im- 
putations faites  au  roi  par  la  calomnie.  Mais  vous 
pensez  bien  que  je  changerai  un  peu  la  forme  de 
cet  écrit,  destiné ,  tel  qu'il  est ,  seulement  à  l'agence, 
mais  bien  particulièrement  à  M.  AlAYOR,  etpour  le 
roi  lui-même  ,  envers  qui  on  serait  bien  coupable, 
si  on  lui  dissimulait  encore  des  vérités  qu'il  ren- 
ferme :  mais  pour  le  public  ,  c'est  autre  chose. 
Premièrement,  il  faut  bien  se  garder  de  décou- 
rager en  rien  les  royalites  :  ils  ne  le  sont  déjà  que 
trop.  Secondement  ,  il  est  d'une  nécessité  égale- 
ment absolue  de  laisser  ignorer  que  les  plus  purs, 
les  plus  zélés  ,  les  plus  infatigables  serviteurs  du  roi , 
éprouvent  des  dégoûts,  des  mortifications ,  même 
de  la  part  de  ceux  qui  leur  devraient ,  au  contraire  , 
pour  le  service  de  sa  majesté  ,  toutes  sortes  d'ea- 
couraoemens. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Blondel. 
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Mémoire  annonce  et  inclus  dans  la  lettre 
précédente. 

Pour  suicrïpiion  : 

A   Monsieur  Saint-Félix-Turault , 
à  Barcuth,   poste  restant. 

P  R  E  Al  I  £  R  lies  AI oy  cil  s  de  sauver  Li  France,  et 
relever  le  trène  fies  BOURBONS  ,  pour  y  placer  le 
Souverain  légitime. 

RÉTABLIR  J'empire  du  roi  dans  le  cœur  de  ses 
sujets,  les  ramener  par  cette  voie  douce  à  leurs 
venus ,  à  leurs  devoirs. 

Ce  moyen,  bien  ({u'il  ne  soit  que  préparatoire, 
n'en  est  j>as  moins  tellement  iin])oriant,  tellement 
essentiel,  que,  sans  lui,  tous  les  autres  ne  peuvent 
qu'être  infiniment  lents  ,  même  presque  toujours 
douieux  :   c'est  enfin  le  jjremicr  de  tous. 

Quand  on  voulut  perdre  l'auguste  monarque 
que  la  France  ,  l'Europe  ,  l'humanité  entière  , 
doivent  pleurer  long-temps,  on  commença  j)ar  le 
calomnier. 

A  peine  le  jeune  prince  son  fils,  Lou  \s  X  \'II , 
fut-il  moit,  que  la  calomnie  s'a'tacha  pariicuiicre- 
ment  à  la  personne  de  LouiS  XVIII.  N'ayant  sur 
lui  aucune  prise ,  comme  roi  f[ui  eût  encore  régné, 
elle  distilla  ses  odieux  poisons  jusque  sur  son  ame. 

Elle  lui  reprocha  plus  hautement  qu'elle  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors,  la  mort  de  Favras  ,  comme 
l'ayant  abandonné,  même  méconnu,  pour  prix  de 
son  entier  dévouement  à  son  roi  (i). 

(i)   FavraS  n'.i  p»s ,  romme  '^n  le  croit,  emporte  son  secret 
^•.1  tomhtau    L  liiit'jirc  c.Ijirt.ira  ce  mystère,  et  l'on  a  le  moyCii 
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Elle  attaqua  comme  acte  indigne  d'un  grand 
prince,  d'un  frère  du  roi  ,  de  la  seconde  personne 
du  royaume,  le  serment  que  MONSIEUR  était 
venu,  dans  le  temps,  prêter  à  la  commune. 

Elle  lui  imputa  comme  penchant  dangereux  à 
h  fausse  philosophie  moderne,  le  goût  qu'il  avait 
pour  les  lettres.  Elle  alla  même  jusqu'à  prétendre 
qu'il  était  lié  avec  quelques-uns  de  ces  soi-disant 
philosophes  ,  dont  les  principes  de  liberté  et  d'éga- 
lité nous  ont  valu  tous  les  fléaux  qui  n'ont  cessé 
de  nous  frapper  depuis  la  journée  du    14.  juillet 

17S9. 

Cette  calomnie  exécrable  éleva  les  doutes  les 
plus  criminels  sur  ce  que  Monsieur  avait  passé 
heureusement  en  quittant  la  France,  lorsque,  pour 
le  malheur  de  ce  royaume,  pour  celui  de  toute 
l'Europe  ,  l'infortuné  et  sans  doute  trop  vertueux 
Louis   XVI  fut   arrêté  à  Varennes. 

Sans  ces  calomnies,  n'en  doutons  pas  ,  nous 
verrions  aujourd'hui  Louis  XV 111  sur  son  trône, 
que  jamais  le  Corse  usurpateur  n'eût  souillé  ;  et 
cet  insolent  et  audacieux  soldat,  dont  l'enfance  et 
la  première  jeunesse  ont  été  comblées  des^  bienfaits 
des  Bourbons  ,  se  fût  bien  gardé  de  s'exprimer 
sur  la  personne  de  son  maître  et  sur  celle  de  son 
frère,  aujourd'hui  Monsieur,  aussi  indécem- 
ment et  avec  autant  de  fausseté  ,  qu'il  a  osé  le  faire 
dans  sa  proclamation  aux  habitans  des  départemens 
de  l'Ouest,  du  7  nivôse  an  8  ,  où  il  dit  : 

ce    Les   artisans    de  ces  troubles  sont   des  par- 
op    tisans    insensés   de    Jeux   hommes   qui  n'ont   su 


de  faire  connaître,  p.ir  des  pièces  authentiques,  que  ic  mou- 
vement ,  dont  c:elui-ci  tut  coupable  et  victime  ,  cuit  opère  par 
MOiNSil-UR,  à  l'insçu  du  rut  ^et  dt  la  reine  ! 
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»  honorer  ni   leur  rang  par  des   vertus,  ni  leurs 

î>  malheurs  jiar  des  exploits  :  méprisés  de  l'étran- 

»  ger,  dont  ils  ont  arme  la  haine,  sans  avoir  pu 

»  leur  inspirer  d'intérêt.    » 

Voye^  la  réponse  à  ces  assertions  aussi  perfides 
qu'ell^es  sont  impudentes  et  mensongères,  dans  fa 
vérité  au  Corse  usurpateur  du  trône  de  LouiS  XVII l , 
par  un  soldat  veifUeen  ,   &c. 

En  effet ,  c'est  de  ces  calomnies  ,  dont  le  jjoison 
circule  toujours,  qu'est  résulté  le  partage  d'opinions 
entre  tous  ceux  des  Français  qui  se  disaient  et  se 
disent  encore  également  royalistes.  Et  comme  i[ 
n'est  aucun  principe  qui  n'ait  été  foulé  aux  pieds 
dans  noire  infâme  révolution  ,  le  grand  principe 
de  l'hérédité  directe  de  la  couronne  a  été  et  est 
encore  facilement  écarté  par  aucuns  de  ces  roya- 
listes ,  d'après  les  préjugés  que  la  calo'nnie  a  pA 
leur  fournir  contre  la  personne  de  LouiS  XVIIL 
Ce  sont  donc  ces  préjugés  si  funestes,  qu'il  faut 
de  toute  nécessité  commericer  par  détruire  ;  et 
rien  sans  doute  n'est  plus  facile. 

On  doit  poser  d'abord  pour  principe  iiiconles- 
table,  que  MONSIEUR  ,  coinme seconde  personne 
du  royaume,  tant  que  le  roi  son  frère  a  vécu,  n'a 
point  été  bien  connu ,  pas  même  peut-être  des  per- 
sonnes qui  l'approchaient  le  plus.  Dès- là  il  ne 
pouvait  donc  se  former  aucun  préjugé  défavorable 
à  ce  |)rince  :  on  ne  peut  disconvenir ,  au  contraire , 
qu'il  ne  fut  un  des  hommes  les  plus  polis  f  ce  que 
presque  tous  ceux  qui  ont  seulement  vu  la  cour, 
ont  été  à  même  de  remarquer. 

Monsieur  avait  du  govit  pour  les  lettres, 
et  les  cultivait  :  sans  doute,  et  il  n'y  a  que  le 
vandalisme,    la   barbarie,    l'extravagance   la    [)lus 
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complète  ou   la  stupidité  qui  pussent  (rtniver  là^ 
conirci  xMo  NSI  F.  u  R  ,  le  plus  léger  sujet  de  reproche. 

Monsieur  aimant  les  lettres,  les  cultivant ,  a 
pu  avoir  quelques  relations  avec  des  hommes  let- 
îré.s  ;  parce  que,  dans  une  nation  policée,  il  est 
du  devoir  d'un  grand  prince  d'encourager,  autant 
qu'il  est  en  lui,  les  beaux  arts  ;  et  que  le  moyen  le 
plus  infaillible  de  les  encourager, -c'est  d'accueillir 
honorablement  ceux  qui  les  cultivent. 

Appeler  cela  penchant  dangereux  à  la  faussé 
philosophie  moderne,  c'est ,  eu  égard  aux  circons- 
tances à  la  faveur  desquelles  on  chercherait  à  in- 
sinuer l'application  la  plus  pertide,  une  méchan- 
ceté d'autant  plus  atroce  que,  dans  le  fond  ,  elle 
est  purement  gratuite. 

Et  en  effet  ,*"  bien  loin  que  Monsieur  ait  été 
sectateur  de  cette  tourbe  philosophisie  qui  a  causé 
tous  nos  maux  ,  parce  qu'elle  nous  a  infecté  de 
tous  ses  poisons , 

(  Ici  je  relaterai  un  acte  public  que  MONSIEUR 
fît  dans  le  temps  cofure  les  philosophistes  ,  et  le 
danger  de  leurs  dogmes.  ) 

Dirait-on  que  M.  DE  MoNTËSQUîOU,  pre- 
mier écuyer  de  Monsieur  ,  voulant  passer  pour 
homme  de  letires  ,  parce  qu'il  était  académicien , 
et  qu'il  avait  composé  sa  généalogie  on  il  se  faisait 
descendre  de  Clovis,  était  honoré  des  bontés 
de  son  maître  l  Ce  serait,  au  contraire,  un  éloge 
mérité  de  ce  prince  ,  qui  traitait  bien  toutes  les 
personries  attachées  à  son  service ,  à  quelque  titre 
que  ce  fut.  La  conduite  de  M.  DE  MoNTES- 
QU  lOU  a  été  ,  il  est  vrai  ,  celle  d'un  ingrat ,  d'un 
philosophe  moderne,  d'un  rebelle;  mais  MON- 
SIEUR, en  lui  accordant  ses  bontés  daiis  ie  temps, 
h'en  avait  pas  moins  été  juste  envers  lui,  par  cette 
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raison  seule  qu'il  était  son  serviteur  ;  et  de  là,  pas 
plus  que  de  tout  autre  trait  caraciérislique  de  ce 
})rince  ,  on  ne  peut  induire  de  sa  j)ari  aucun  pen- 
chant à  la  fausse  philosophie  moderne. 

De  tous  ces  traits  de  la  calomnie  lancés  coniie 
la  personne  de  Lou  is-Sta  n  ISLAS  Xavier  ,  et 
lorsqu'il  était  Monsieur,  et  depuis  qu'il  est  roi , 
celui  qui  ail  pénétré  le  |)lus  avant  ,  le  plus  iuncste 
aujourd'hui  même  encore,  il  faut  le  dire  à  vSa  jMa- 
jesté,  c'est  la  conséquence  tirée  de  la  déclaration 
que  cet  auguste  personnage  fit  dans  le  temjvs  ,  à 
l'hôtel-de-ville  de  Paris,  relativement  à  l'infortuné 
Fa  V  RAS. 

Non,  Français  !  non;  jamais  il  n'est  venu  et  n'a 
pu  venir  n  la  pensée  du  prince  devenu  votre  roi, 
d'abandonner,  de  mcconna'ure  ,  de  sncrlfier,  ainsi 
qu'aucuns  de  vous,  même  parmi  dcS'  royalistes,  s  i-^x- 
priment  encore  ,  un  Français ,  un  individu  quel- 
conque qui  se  fiit  dévoué  ou  se  dévouât  enliére- 
ment  au  service  de  son  roi,  au  salut  de  la  France. 
Pour  en  convenir  tous,  faites  seulement  ce  raison- 
nement bien  simj^le: 

Ou  Monsieur  alors ,  avait  effectivement 
connaissance  du  projet  attribué  à  Favras,  ou  il 
ne  l'avait  point. 

Dans  la  .seconde  hypothèse,  MONSIEUR  a 
donc  dit  bien  exactement  la  vérité  par  sa  décla- 
ration ;  et  vous,  révolutionnaires  du  jiassé  ,  du 
présent,  ou  de  l'avenir,  vous  n'avez  dcs-lù  plus 
rien   à  objecter. 

Mais  vous,  royalistes!  vous  que  je  ne  puis 
connaître  à  celle  facilité  extrême  de  nous  laisser 
persuader  contre  votre  prince  ;  de  cette  même 
hy[)othcse,  quelle  induction  pourriez- vous  donc 
admetlie  contre  lui  I 
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MONSIF.UR  eût -il,  dans  ce  cas,  supposé  le 
contraire  de  ce  qui  est  énoncé  dans  sa  déclaration, 
de  quoi  eussent  servi  à  Fa  v  RAS  ces  contre- 
vérités.'  tout  ce  que  le  prince  eût  pu  dire  là  ea 
faveur  de  ce  fidèle  et  brave  sujet  du  roi ,  n'eût 
contribué  que  d'autant  plus  à  sa  perte;  et  le  prince 
n'avait  rien  à  ajouter  ni  à  changer  à  ce  qu'il  a 
dit  :  c'était  même  le  seul  moyen  de  ne  pas 
charger  Favras  ,  devant  les  animaux  féroces  qui 
voulaient  qu'il  fut  jugé  à  mort. 

Mais  au  contraire  dans  la  première  sup])Osition 
que  Monsieur  eût  effectivement  connaissance 
du  projet;  sans  doute,  pour  sauver  Favras  ,  il 
devait  n'en  pas  convenir  (  et  les  révolutionnaires 
eux-mêmes  ne  sauraient  lui  en  faire  un  reproche  1  ; 
il  devait  de  même  dire  ce  qu'il  a  dit  ,  rien  de 
plus,  rien  de  moins,  rien  autre  chose  :  c'était 
encore  le  seul  moyen  infaillible  d'arracher  Favras 
à  la  mort,  si  le  Châtelet,  qui  avait  déjà  sauvé 
M.  DE  Bfzenval,  malgré  les  cris  féroces  de 
cette  populace  effrénée,  qui  voulait  qu'il  pérît, 
ne  se  fût  cette  fois  laissé  intimider,  au  point  de 
lui  sacrifier  Favras.  Cette  victime  a  eu  du  moins 
Ja  consolation,  le  bonheur,  si  honorable,  d'être 
immolée  la  première  pour  la  cause  de  son  roi , 
pour  celle  de  toute  la  France  ;  ce  brave  Français 
est  mort  enfin  pour  sa  véritable  patrie. 

Cessez  donc,  Français,  quels  que  vous  soyez, 
vous  sur-tout,  royalistes,  d'imputer  à  votre  roi  la 
mort  de  Favras,  lorsqu'au  contraire  vous  devez 
reconnaître  que  ce  prince  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  dû  faire  pour  le  sauver  (  i). 


(i)    Mais  l'abandon  absolu  de  la  famille  FavRAS,  cjui  depuis 
a  vécu  dans  la  misère  et  de  secours  étrangers  ! 
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Un  royaliste  pur  i  Tauteur  de  llonirti/ige  à  toutes 
les  victimes  pures  de  la  rcvolution  ,  en  Irance,  on  won 
Testament  )  avaii  déjà  coinlialtu  avec  avantage  cette 
odieuse  imputation  dans  le  Journal  général  de 
France  ,  de  la  rédaction  duquel  il  se  trouva 
chargé  depuis  et  compris  le  2 1  mars  jusqu'au 
19  avril   1797  aussi  inclusivement. 

Malheureusement  ça  été,  je  crois,  la  seule  fois, 
jusqu'à  prosent,  que  celte  question  ait  été  abordée 
avec  publicité  (  i  ). 

Quant  au  prétendu  serment  ])rcté  par  Mon- 
sieur à  la  commune,  oublie-t-on  le  danger  que 
courait  alors  le  roi  à  Versailles.'  Vous!  si  injustes 
parce  que  vous  êtes  si  pervers;  vous!  qui  que 
vous  soyez,  qui  osez  reprocher  un  pareil  acte  à 
Louis-Stanislas-Xa viER  ,  qu'eussiez-vous 
dit  ,  si  ce  prince  ne  l'ayant  pas  fait ,  le  roi  eût 
été  assassiné  dans  ces  circonstances.'  Vous  eussiez 
peut-être  été  les  premiers  à  prêter  à  Monsieur 
lintention  d'avoir  cherché  d'avance  à  profiter 
de  ces  circonstances  pour  monter  sur  le  trône. 
Si  Monsieur,  auriez- vous  dit  alors,  eut  voulu 
consentir  à  prêter  ce  serment,  I,ouiS  XVI  vivrait 
et  régnerait  encore.  Vous  ne  l'en  avez  pas  •oins 
vous-inême  laissé  assassiner  au  milieu  de  vous, 
ce  prince  si  vertueux,  qui  n'a  que  trop  prouvé, 
pour  son  malheur  comme  pour  le  nôtre  ,  qu'il 
nous  chérissait  tous  avec  une  égale  tendresse. 
Mais,  crovez-le  bien,    Lou  is-St  AN  ISL  AS- 


(1)  Les  fivoris  intiiius  tlu  prince,  dont  Ic^  icrrciirs  ont  été 
$i  vives  .jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  .ippris  l'éxecution  de  Favras  , 
n'approuveront  point  sans  doute  cette  puhlrcitc  ,  et  ce  xclc 
indiscret  du  chevalier  D'AnTiDLS. 

t'yv7  ,  au  surplus,  le  jugctr.c:it  qu'en  porte  DaNDKÉ, 
lettre  du  z  octobre    1800,  page  ifi(). 
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Xavier  n'a  point  fait  ces  calculs:  ce  prince  n'a 
suivi  que  l'iiupulsion  de  son  ame  pour  son  au- 
guste frère,  son  roi,  i)Our  ia  France.  L'intérêt 
seul  ,  si  cher  ,  si  sacré  ,  de  la  conservation  de 
Louis  XVI,  a  ouvert  la  bouche,  délié  la  langue 
de  Monsieur,  pour  proférer  ce  serinent. 
Gardez -vous  donc,  encore  une  fois,  d'ajouter 
plus  long-temps  l'ingratitude  à  l'injustice,  à  l'in- 
conséquence à  l'irréflexion. 

Monsieur  a  franchi  la  frontière,  et  le  roi  a 
été  arrêté  à  Varennes. 

Malgré  toute  la  scélératesse  des  révolutionnaires 
forcenés,  malgré  l'astuce  bien  perfide  de  quelques 
antagonistes  de  LouiS  XVIII  ,  comme  roi, 
les  espèces  de  doutes  semés  à  ce  sujet  n'ont 
pourtant  pu  jeter,  et  n'ont  jeté  effectivement  au- 
cune racine.  Seulement  elles  se  répandent  de  temps 
à  autre  en  légères  vapeurs;  mais  il  faut  absolument 
qu'elles  soient  toutes  entièrement  dissipées  ;  que  rien 
n'obscurcisse  en  France,  en  Europe,  en  aucune  des 
quatre  parties  du  monde,  la  pureté  de  l'ame  de 
Louis-StanislAS-Xavier;  que  par-tout  cette 
pureté  brille  de  tout  son  éclat.  11  faut  enlever  , 
et  pour  toujours,  jusqu'au  moindre  prétexte,  aux 
ennemis ,  aux  antagonistes  ,  aux  détracteurs  de 
Louis  XVFIL  Quoiqu'il  soit  tout  simple  en  soi, 
fort  ordinaire,  que  tel  individu  se  trouve  arrêté  par 
des  brigands  ,  sur  une  route  ,  où  tel  autre  a  le 
bonheur  de  passer  librement  ;  quoiqu'on  sache 
parfaitement  qu'à  une  certaine  distance,  le  roi  et 
Monsieur  avaient  pris  chacun  une  route  diffé- 
ren  te,  parce  que  cela  était  effectivement  plus  prudent 
que  de  voyager  ensemble;  quoiqu'on  n'ignore  pas 
davantage  que  la  personne  du  roi  était  celle  qu  il 
importait  à  ses  bourreaux  d'arrêter  ou  de  faire  arrêter; 
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qu?  les  moyens  en  avaient  été  assures  d'avance  , 
jarcr-  que  Sa  .Majesté  avait  été  lâchement  et  mdigne- 
meni  trahie,  ainsi  que  la  reine  elle-même;  quoiqu'on 
connaisse  la  misérable  farce  qu'on  joua  à  Varennes 
pour  retenir   ces    auçrustes   personnages  ,     sous   le 
prétexte  qu'il  n'y  avait  point  de  chevaux  ;  quoique 
tout  cela,  dis -je,  soit  on  ne  ])eut  plus   notoire, 
encore  taut-il  qu'une  relation  bien  authentique  de 
la  continuation  du  voyage  de  MONSIEUR ,  depuis 
le  moment  où  le  roi  et  lui  ont  changé  de  route,  jus- 
qu'à ce  que  Monsieur  se  soit  trouvé  hors  de  la 
frontière  ,  soit  publiée  en  France  ,  en  Europe  ,  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  puisqu'il  n'est,  pour 
ainsi  dire,  aucun  point  d'une  de  ces  quatre  parties 
que  les  révolutionnaires  ne  trouvent,  au  besoin  ,  |h 
moyen  d'infecter  de  fous  leurs  poisons.  Quelques 
personnes  en  France  connaissent  tous  les  détails  du 
passage  de  MONSIEUR  ;  que  celles-là  donc  com- 
mencent par  les  rendre  ]iublics ,  c'est  même  un  de 
leurs  premiers  devoirs  ,  pour  peu  qu'elles  aient  de 
probité  ,  quelles  que  ])ui.sstnt  être  d'ailleurs  leur-v 
Oj)inions.  Mais  c'est  sur-tout  aux  fidelles  et  zélés 
sujets  et  serviteurs  du  roi,  honorés  en  chct   de  la 
confiance  et  revêtus  des  pouvoirs  de  Sa  Majesté» 
à  remplir  cette  tâche  honorable.  De  cette  tâche  font 
égaleinent  et  nécessairement  partie  les  trois  autres 
réfutations  que  je  viens  dessayer  d'entreprendre  , 
savoir,   labandon  prétendu  de  Favras,  la  pres- 
tation du  serment  à  la  commune,  le  penchant  sup- 
posé  à  la  fausse   philosophie    moderne  ,  d'où  ou 
insérait  des  liaisons  avec  les  philosophistes;  parce 
que  toutes  ces  réfutations  doivent  être  également 
authentiques. 

Tous  CQS>  préjugés  «ne  fois  écartés,  anéantis  jus*- 
tju  au  inonidre  vestige  ,  il  en  résulte  nécessairement 
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pour  les  vertus  du  roi  fa  profonde  estime  qui  lui 
est  due  par  qui  que  ce  puisse  être.  Car,  pour  les 
rois  comme  pour  tous  les  autres  hommes,  plus 
encore  peut-être  que  pour  aucun  de  leurs  sujets, 
l'estiine  doit  êire  comme  la  première  base  de  tous 
les  autres  sentimens  qu'ils  puissent  inspirer. 

Si  les  vertus  seules  rendent  les  hommes  esti- 
mables, quels  que  soient  leur  naissance  ,  leur  rang, 
leurs  titres  ,  leur  fortune,  ce  n'est  de  même  que  par 
leurs  qualités  qu'ils  se  font  aimer.  Que  toute  la 
France  connaisse  donc  les  excellentes  qualités  de 
Louis  XVIII,  celles  de  son  ame,  de  son  cœur  et 
de  son  esprit.  Vous  qui  avez  particulièrement  toute 
sa  confiance  ,  vous  qui  devez  si  bien  le  connaître 
(je  n'ai  pas  besoin  ici  de  vous  nommer),  hâtez- 
vous  donc  de  montrer  au  grand  jour  ce  roi  si  pur  , 
comme  encore  de  le  montrer  vertueux,  aimable, 
tel  qu'il  est  enfin  ;  et  bientôt  ,  n'en  douiez  pas,  il 
sera  autant  aimé  et  chéri  qu'estimé.  Vous  rani- 
merez par-là  tout  cet  amour  antique,  si  sacré ,  si 
brûlant  des  Français  pour  leur  roi  ;  vous  les  repor- 
terez tous  et  les  rallierez  à  ce  grand  principe  de 
l'hérédité  directe  de  la  couronne;  vous  rendrez, 
enfin,  au  père  commun  tous  ses  enfans.  L'honneur 
revivra  par  toute  la  France;  elle  brillera  encore  de 
toute  la  splendeur  de  sa  gloire,  parce  qu'elle  aura 
recouvré  ses  vertus.  Vous  procurerez  la  paix  ,  le 
repos,  le  bonheur  à  la  France  et  à  l'Europe,  sur 
tous  les  points  de  laquelle  l'éclat  des  lys  répandra  , 
étendra  de  nouveau  son  influence,  si  douce  et  si 
bienfaisante. 

Mais ,  sur-tout ,  persuadez  bien  au  roi  de  France 
et  de  Navarre  (  rien  ne  vous  sera  plus  facile  en  la 
personne  de  Loujs  XVIII),  que,  pour  les  inté- 
rêts de  sa  couronne,  comme  pour  ceux  de  toute 


AVf.CTROTTOUIN'  34.^ 

h  France,  de  toute  l'Europe,  il  est  on  ne  peut 
plus   essentiel    que   les  Français  sachent    que   Sa 
Majesté    s'occupe    d'eux    comme    de   ses   enfans. 
Dites-lui   bien   que    ses    ])lus   fidelles    sujets  ,    au 
milieu  des  entraves  de  tous  genres  qu'ils  éprouvent 
pour  son  service,  auraient  quelquefois  besoin  qu'il 
les   encourageât   par    ses    bénédictions  royales  et 
paternelles;  que  de  tels  sujets,  lorsqu'il  s'agit  de 
îa  cause  si  sacrée  de  leur  roi ,  non-seulement  savent 
ne  redouter  aucun  danger,  quel  qu'il  puisse  être, 
mais  encore  que  le  stint  amour  qui  les  embrase, 
leur  fait  supporter  une  foule  de  dégoiJts  ,  dévorer 
jusqu'à   des  mortifîcaiions,  qu'ils  reçoivent  même 
de  ceux  qui,  bien  loin  d'être  les  premiers  à  les  en 
accabler,  devraient,  au  contraire,  par  attachement 
au  roi  ,  s'appliquer  tout  particulicrement  à  payer 
ieur  honneur  par  l'honneur  ;  car  c'est  bien  l'hon- 
neur, le  véritable  honneur  français,  que  suivent  ces 
sujets-là  dans  l'impulsion  de  leur  cœur  et  de  leur 
aine.  Aussi  ,   quelque  infructueux  que  puisse  être 
rendu  le  dévouement  entier  de  toutes  leurs  facultés 
à  la  cause  doublement  sacrée  de  l'autel  et  du  trône, 
à  celle  de  leur  unique  maître  et  souverain,  de  leur 
roi   légitime,  ne  s'en  assurent-ils  pas  moins ,  ces 
sujets   qui  lui  resteront  fidelles  jusqu'à   leur  der- 
nier soupir ,  une  gloire  aussi  impérissable  que  pure 
dans  le  seul  témoignage  de  leur  conscience.  .Mais 
leurs  regrets  n'en  sont  pas  moins  amers,  moins  vifs, 
moins  douloureux,  de  voir  que,  loin  qu'ils  soient 
mis  en  activité  comme  ils  pourraient,  comme  ils 
devraient  l'être,  il  semble,  au   contraire,  qu'une 
magie    infernale   captive  et  enchaîne  ,   pour  ainsi 
dire  ,  jusqu'à  leur   zèle. 

Quel  est  l'individu  quelconque,  qui  ,  se  disant 
jujet  et  strviieur  du  roi,  osit  repousser  ces  vérité* 
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principales,  du  moins,  face  à  face  avec  moi, 
ioique  tout  mon  désir  serait  de  les  porter,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  encore  ,  jusqu'aux  j^ieds 
même  de  Sa  Majesté  .' 

Vive  Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre. Fait  à  Saint-Mandé,  prés  Paris,  le  samedi 
9  août,  l'an  de  Jésus  -  Christ  1800,  cinquième 
du  règne  de  Louis  XVllL  Signé  le  chevalier 
A.  .  .  P.  .  .d'Antibes,  un  des  quatre  premiers 
Français  qui,  en  1791  ,  se  sont  offerts  en  otages 
pour  la  personne  de  l'infortuné,  et  sans  doute  trop 
vertueux,  Louis  XVL 


'  Paris ,  Vendredi  2  2  Août  iSoo.      [^  Fructidor  an  S>j 

M.'"^  Oger  est  de  retour;  Je  la  quitte  à 
i'insrant  ;  elle  n'a  pas  été  peu  surprise  que  vous 
l'eussiez  priée  de  me  remettre  de  l'argent  pour 
vous,  attendu  qu'elle  avait  remis  ce  même  argent, 
en  deux  fois,  à  Duthieul,  que  vous  lui  aviez 
présenté  ,  et  qui  alla  la  voir  à  ce  sujet  avec  une 
lettre  de  vous.  Elle  a  même  déjà  reçu  de  vous 
l'accusé  de  réce()tion  de  l'envoi  des  premiers  cin- 
quante  écus.  Ces  démarches  croisées  par  diffé- 
rentes personnes,  sur  une  même  chose,  produisent 
toujours  un  mauvais  effet  ;  il  a  été  et  est  infini- 
ment désagréable  pour  moi.  D'abord,  M.iMayoR 
a  dû  croire,  tout  naturellement,  que  j'avais  effecti- 
vement touché  300  livres  pour  vous,  puisqu  il 
l'écrivit  dans  le  temps  au  gros  Pcre ,  en  disant 
que  je  prélev;îsse  sur  cette  somme  ce  qui  m'était 
dû  i  c'était  juin  et  juillet)  ;  en  second  lieu  ,  quoi- 
que  Mayor  ait,  indépendamment  de  ce  prélève^ 
vçment  (de  120  livres)  ,  qu'il  a  dû  supposer  fail 
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au  gros  Père ,  par  sa  dernière  leiire  ,  du  lo  de  ce 
mois,  l'ordre  de  ine  compter  200  livres  ,  le  prélè- 
vement des  1 20  n'ayant  pu  tire  fait  sur  rien  , 
i'effei  de  son  premier  ordre  se  trouve  annullé 
pour  moi  ;  et  c'est  réellement  1  20  livres  que  la  cir- 
constance me  fait  perdre  ,  à  moins  que  vous  n'ayez 
la  bonté  de  faire  (  mais  comme  de  vous  même,  je 
vous  prie)  cette  observation  à  M.  Mayor.  M.'"* 
Oger  vous  dit  mille  choses  honnêtes,  et  vou^ 
souhaite  loutes  sortes  de  bonheur.  C'est  avec  bien 
de  la  peine  que  je  vous  ap|)rendrai  qu'elle  m'a 
chart^é  aussi  de  vous  dire  que  la  personne  dont 
vous^lui  parliez  dans  le  billet  que  vous  m'avez 
fait  passer  pour  elle  ,  est  mariée  avec  son  cousin. 
Je  ne  puis  concevoir  ,  mon  cher  Général  ,  que 
vous    m'ayez   lout-à-fail   abandonné  depuis   deux 

mois. 

Je  ne  comprends    plus   rien  à  vous.   Je  vou^ 

embrasse  bien  sincèrement. 

Bl. 

Puisque  je  me  trouve  ,  je  ne  sais  pourquoi  ni 
comment ,  disgracié ,  lâchez  ,  je  vous  prie  ,  tout  en 
m'écrivant,  de  m'éviler  des  porls  de  lettres  que  je 
ne  saurais  comment  payer  ,  ce  qui  vous  sera  très- 
facile,  en  me  les  adressant  toutes  par  A' ^roi  P(re. 


Du  même  au  mcme. 

Taris,  m-^rdi    26   août    1800.       [  8  Fructidor  an  8.  ] 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  Général,  votre 
n."  9,  en  date  de  iJareuth.  Je  vous  croyais  à 
Livourne  a\fccWiL.LOT.  L'envoi  que  je  vous  fai*. 
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par  ce  courrier  serait  déjà  parti ,  du  moins  les  pre- 
miers feuillets  ,  si  le  gros  Père  ,  à  qui  je  m'étais 
trouvé  oliligé  de  les  remettre,  ainsi  qu'une  lettre 
pour  M.  M  AYOR , -«l'erit  pas  oublié  le  tout  dans 
son  secrctaire.  Je  viens  de  faire  remj^lette  dont 
vous  nie  chargez  'de  la  musique  ,  et  j'en  expédierai 
l'envoi,  par  le  prochain  courrier,  à  la  personne 
que  vous  m'indiquez.  Je  désirerais  bien  vivement 
que,  de  quelque  manière  que  ce  fût  ,  des  arriettes 
pussent  tourner  à  l'avantage  du  service  du  roi. 
Au  surplus,  ne  doutez  pas  du  plaisir  avec  lequel 
je  me  suis  acquitté  de  cette  petite  commission  , 
puisqu'elle  vous  est  agréable,  et  qu'elle  doit  l'être 
aussi  à  une  dame  {/a prétendue  de  Trottouin).  (  i  ) 
Quant  à  l'utilité  dont  vous  me  marquez  que  pour- 
rait m'être  un  jour  monsieur  son  père  ,  je  ne  vois 
pas  ,  quelque  puissant  qu'il  puisse  être  ,  en  quoi  je 
pourrais  mériter  cet  avantage  ,  parce  que  je  me  se- 
rais charoé  d'acheter,  et  de  lui  envoyer  des  arriettes, 
de-->tinées   à  madame  sa  nlle. 

Des  200  liv.  dont  je  vous  ai  parlé,  le  gros  Père 
ne  m'en  a  remis  que  la  moitié ,  et  m'a  prié  d'accu- 
ser à  M.  Mayor  la  réception  du  tout,  ce  que 
j'ai  fait  bien  volontiers  pour  faciliter  le  gros  Père , 
qui  doit  me  remettre  le  surplus  dans  une  huitaine. 

Le  s;ros  Père  m'a  procuré  un  imprimeur  pour 
mon  écrit;  cela  me  coûtera  deux  louis.  Chan- 
DELLIER  2)  est  à  Paris  ,  on  doit  me  faire  trouver 
avec  lui.  Répondez  -  moi  tout  de  suite  ,  je  vous 
prie  ;  accusez-moi  réception  et  du  présent  envoi , 
et  de  celui  des  arriettes. 

(  I  )    Voyez  ce  qui  en  est  dit  page  291. 

(2;  Ancien  chef  de  division  sous  lioURMON  ,  maintenant  chef 
des  voleurs  de  diligences  dans  les  dcpaitemcns  de  la  Sarthe  et 
de  l'Orne. 
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Dif  même  au  même, 

Paris,  mercredi  i.*^' Octobre   1800. 
[  9  Vendémiaire  an  S]. 

Je  ne  puis  concevoir,  mon  cher  Général» 
comment  il  est  possible  que  je  ne  reçoive  plus  de 
vos  nouvelles  depuis  si  long-temps,  que  vous  ne 
m'ayez  pas  même  encore  accusé  réception  de  votre 
musique.  Je  vous  ai  toujours  tenu  bien  exactement 
instruit  de  tout  ce  que  j'ai  pu  juger  intéresser.  J'ai 
envoyé,  le  25  du  mois  dernier^  à  M.  Mayor  , 
le  travail  que  je  vous  ai  marqué  qu'il  m'avait  de^ 
mandé  sur  la  rtuniou  (i);  il  renferme  les  véritcs  ies 
plus  fortes,  mais  en  même  temps  [qs  plus  utiles. 
Je  leur  adresse  par  le  courrier  d'aujourd'iiui  un 
petit  projet  très-facile  à  exécuter  (2.)  ,  au  moyen  de 
cent  louis  par  mois,  et  je  sais  plus  que  personne 
qu'il  ne  manquera  pas  son  effet.  Je  puis  vous 
assurer  que  si  l'on  rejette,  ou  si  l'on  néglige  aucun 
des  moyens  que  je  ne  cesse  de  proposer  ,  on  ne  fera 
rien  ,  rien  absolument.  Le  gros  Pcre  m'a  fait  beau- 
coup de  tort,  eu  égard  à  ma  position,  en  me  faisant 
attendre,  comme  il  l'a  fait,  [es  dix  louis  qu'il  était 
chargé  de  me  remettre ,  et  encore  dont  il  ne  m'avait 
accusé  que  200  livres.  Sur  ces  dix  louis,  il  y  en 
a  eu  cinq  pour  l'imprimeur;  et  la  totalité  m'ayant 
été  remise  en  trois  fois ,  ne  m'a  point  été  profitable  ; 
je  suis  sans  un  sou. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Blonde L. 


(i)    Plan  dimc  inmrrcrtion   (rcncralc. 

(i;   C'est  rorgani«ti«.n  d'un  comitc  de  libelles. 
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Du  me  me  au  mcme. 

Sans  date  ;   elle  C5t  du  commencement  d'Octobre  i8oô. 

JF  vou-  confirme,  mon  cher  Général ,  ma  lettre 
du  1  ^'  de  ce  mois.  Par  celle  que  |e  vous  envoie 
ci-joint,  je  réponds  à  une  note  de  M.Mayor, 
que  contenait  pour  moi  sa  lettre  zngros  Père, 
du  28  septembre  dernier,  et  qu'il  ma  communi- 
ciu'^e  dès  son  arrivée,  avant-hier. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  trouver 
ir.es  coéT^idéraiions  intempestives  (  i  )  ;  il  est  bien 
certain  ,  du  moins  ,  que  ie  roi  n'est  ponitconnu  , 
et  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  ie  soit  :  il  est 
vrai  encore,  que  les  préjugés  que  je  combats,  et  que 
ie  détruits,  quoiqu'on  en  dise,  sont  toujours  mis 
en  avant  contre  sa  majesté.  Enfin,  soit  dit  entre 
nous  j'ai  voulu  employer  un  mojen,  tout  en  allant 
uioi-même  au  but,  d'obliger  en  quelque  sorte  1  a- 
sence  à  faire  ce-  qu'elle  aurait  déjà  du  faire  depuis 
W-temps;  et  si  elle  ne  s'y  décide  pas  ,  tant  pis , 
mille  fois  tant  pis.  iM.  Mayor  regarde  \  excès  de 
mon  zèle  (auquel  il  rend  toujours  justice)  comme 
nuisible  (2^,  et  moi  je  pense  que  la  froideur  et 
l'inaction  ,  dont  les  honnêtes  gens  se  plaignent  , 

perdent  tout.  . 

Si    M     Mayor,  l'ien   revenu  de  ses  anciennes 
erreurs    (3),  et    MM.    le,   autres   agcns   prennent 

,'.^   I.e  mémoire  justificatif  pour  LouiS  XVlll  .  ra,e  m  ; 
vov-cz  aussi  l'opinion  de  Dan  DUE  sur  ce  mcmore  .  jx.ge  ^69. 
l.\   W  faut  croire  que  DandRÉ  a  ses  raisons  pour  ne  pas 

la  conduite  et  du  caractère  de  LoUIS  XVlll. 

(,)   Il  s'a.it  ici  des  principes  professés  par  DANDHE  en  89  et 
,yo  ;  les  Da'ntidls  ont  de  la  mcmoire  !... 
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réellement  à  cœur  les  intércis  de  sa  majesté  ,  comme 
je  me  plais  à  le  croire,  ifs  renonceront  à  toute  pusil- 
lanimité: au  surplus  ne  sont-ils  pas  bien  tranquilles, 
hors  de  toute  atteinte,  tandis  que  je  suis,  moi, 
(  ici  '  un  de  ces  enf tins  perdus ,  ne  faisant  pas  un 
pas  qui  ne  j:)uisse  me  conduire  à  la  mort  ;  mais  que 
m'importe  ! 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

B  L  OINDE  L. 


Pu  même  au  même. 

Pour  suscr'iptïiin  : 

A  Monsieur  , 
Monsieur  Koff.mann  ,  négociant, 
poste  restant, 

A  Barcuth. 

Sai'it-Mtin,-!/ près  Paris,  ItinJi  matin  ^  Novembre  iSo». 
[12  Brumaire  an  St  ] 

On  m'a  remis,  hier  à  midi  ,  mon  cher  Général, 
votre  n.°  i  i  ,  sans  aucune  date.  Assurément  vous 
ne  pouviez  pas  me  faire  plus  de  bien,  que  de  me 
donner  d'aussi  excellentes  nouvelles.  Je  viens  de 
les  transniettre  au  bon  ami  IJ.  (i)  ,  en  lui  faisant  la 
n)éme  recommandaiion  motivée  que  vous  m'a- 
dressez ;  et  c'est  ainsi  que  ]^\\  userai  envers  quel- 
ques autres.  Pour  la  foule,  dont  il  faut  relever  le 
courage  et  l'espoir,  je  saurai,  n'en  doutez  pas, 
j-»rendre  le  terme  moyen  le  j^lus  convenable. 

J'ai   cru    inutile    de    vous    parler   d'un    événe- 


(i)     llk.NHJ    OU    GiBERT. 
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rient  (  O    que  tous  les  papiers  public?  vous  au- 
ra'ent  appris  aussitôt  que  moi,  et  relativement  au- 
n-'^el  aucune  circonstance  particulière  n  a  transpue. 
Ce  qu-il   y  a  de   certain  ,    c'est  que   la  masse  du 
peuple  a  appris  très-froidement  cet  événement.  ( .  )  U 
n'v  a  plus,  à  la  honte  des  Français,  que  ces  pre- 
tendu^  honnêtes -gens,  que  vous  connaissez  si  bien, 
crut  prennent  intérêt  à  BONAPARTE  ,  et  les  emt- 
orés  rentrés  qui  nous  ont  porté  le^  derniers  coups, 
Son-seulement  par  la  bassesse  avec  laquelle  ils  bai- 
sent  les   pieds   de   l'usuparteur  ,   mais  encore  par 
tout  ce  qu'ils  ont  l'impudence  de  débiter  sur  le  roi, 
■sur  MONSIEUR,  enfin  sur  toute  l  auguste  cour. 
Le  reproche  que  vous  me  faites  de  ne  vous  parler 
eue  de  moi,  n'est  pas  juste:  premièrement  il  ny 
?ien  d'intéressant   ù  Paris,  que  l'événement  pour 
lequel  je  crois  que  je  viens  de  me  justifier  suffi- 
samment, de  ne  pas  vous  en  avoir  écrit:  tout  ce 
«r  'Turais  pu  vous  dire  d'ailleurs  de  cette  ville 
toujours  infâme,  vous  le  savez  comme  moi;  même 
'oa  hie  ,  même  égoïsme  ,  même  lacheie. 
^^  j'ai  à  vous  apî>rendre  que  M.  MayOR  [Oan- 
DRÉl  vient  d'agréer  l'idée  d'un  plan  d  écrits  pe- 
^odiques  que  j'avais  tracé  ,  et  que  je  lui  ai  envoyé. 
J'ai  Uui  écrire  une  lettre  détaillée  à  ce  sujet ,  et  ce 
se      probablement  pour  la  fia  de  cette  semame  ; 
d'iprès  cela,  je  n'aurai  plus  besoin  pour  l  execti- 
fio      que  de  ses  ordres  positifs.  Par  mon  plan    ,e 
!  a  and"  ous  les  écrivains ,  choisis  parmi  les  soldats 
ies  i^iUes  bandes,  et  je  me  charge  seul  de  totts 

(.)  Complot  de  CÉUACCHI.  A.UNA.  DeM.RVILLE  et 
'^  D-^n'^-I^elle  encore  cela  un  é.cne.enuonunc  l'attentat 
du  3  nivôse,  dont  il  parle  page  ^66. 
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îes  risques  et  périls.  Je  lui  ai  envoyé   la  nomen- 
cfature  de  ces  six  écrivains  :  il  m'a  lait  dire   que 
ces  nom^  lui  convenaient,,  que  je  les  visse  pour 
savoir  si  la  chose  leur  convenait  aussi ,  et  s*ils  ac- 
cepieraieni  ;  et  c'est  de  quoi  je  m'occupe.  Par  ce 
moyen  ,  nous  ferons  distribuer  dans  Paris  de  vingt 
à  trente  mille   feuilles   d'impression  par   mois  ,  et 
nous   pré|)arer()ns    ainsi   les   jiremicres    voies  à   la 
réunion  générale  [insurrection].   Les  gens  les  plus 
sensés  et  en  même-temps  les  plus  j^urs  ont  senti 
la  justesse  de  mes  idées  sur  cette  réunion,  et  que, 
d'après  la    demande  de    M.  Mayor,   je  lui  ai 
adressées  dans  une  lettre  très-dctaillée.  Vous  voyez , 
mon   cher  Général  ,  que  je  ne  m'occupe  pas  que 
de  moi;  mais  je  n'en  vois  pas  moins  avec  douleur 
qu'on  ne  daigne  pas  s'en  occuper  un  peu  ,  puisque 
ce  serait-là  s'occuper  de  la  chose  elle-même. 

J'ai  écrit  conf-deniiellement  à  M.  MayOR  , 
d'une  négociation  très  -  importante,  qui  intéresse 
personnellement  le  staihouder  (•  i  )  ;  cela  pourrait 
ine  faire  faire  un  voyagea  Londres.  Je  vous  ins- 
truirai ircs-exacicment. 


(i)    l'/yr^   plus   bas  ,  p.i£;c    j^n  ,    ce   qu'il   dit  de  cette   couS' 
firaliott  holiauiiaise ,  comme  il  l'appelle  lui-mcme. 


z  } 
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Lettre  de  Dut  m  eu  l  à  T rot  t  ou  in. 

Pour  suscr'iption  : 

A    Monsieur  , 
Monsieur  KoFFMAN  ,   négociant, 
poste  restant , 

A  Bareuih  ,   en  Allemagne. 

Parts,  le  i(^  Novembre  iSoo.      [2;  Brumaire  an  S.  J 

J'AI  reçu,  mon  C2marade,  voire  lettre  n."  6, 
sans  date  :  aussitôt  que  je  l'ai  reçue,  j'ai  cru  de- 
voir donner  de  vos  nouvelles  à  M.  BODIN  (i  . 
à  Thouars  ,  et  savoir  de  lui  s'il  en  avait  reçu  de 
vous ,  d'après  la  lettre  qu'il  devait  vous  écrire  , 
m'ayant  demandé  votre  adresse.  Je  m'empresse 
de  vous  faire  passer  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  , 
d'après  ses  désirs;  elle  vous  mettra  à  portée  vous- 
même  de  connaître  le  détail  de  vos  aftaires  ,  et 
vous  agirez  de  la  manière  que  vous  le  jugerez 
agréable.  Vous  me  dites  de  vous  écrire  souvent  ; 
avec  la  meilleur  volonté  je  ne  le  puis,  étant  dans 
la  dernière  détresse,  car  chaque  letire  que  l'on 
reçoit  et  que  l'on  répond,  coûte  ensemble  4.0  sous. 
Il  est  sans  doute  malheureux  de  faire  ce  calcul 
avec  ses  amis  ;  néanmoins  j'en  suis  réduit  là  ,  ne 
touchant  rien  d'aucune  part.  Voilà  cinq  mois  que 
je  n'ai  reçu  aucunes  nouvelles  directes  de  MayOR  ; 
et  ce  qui  me  désole  le  plus  ,  c'est  que  depuis  le 
mois  de  mars  dernier,  il  a  le  bre\ei  que  le  roi  ma 
accordé  ,  et  dans  sa  dernière  il  me  marque   qu  il 

(i)  Beau-frère  de  TkottouiN  ;  celui-ci  dans  son  mémoire 
au  roi,  page  209  l'appelle  un  icéU'rat  jacokin. 
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allait  me   l'adresser  pnr   !a    première  cccasion  ,   et 
que  jusqu'à  ce  jour  je  n'en  ai  ru  aucune  nouvelle. 
Si  vous  avez  occasion  de  lui  écrire  ou  de  le  voir , 
rappelez -lui  pour    moi,  mes  inii'rcts,   et    enga- 
gez-le de  me  donner  de  ses  nouvelles.  Le  d'menli 
que    vous    m'avez     donné    sur     la     rcconnû'iss<:nce 
que    les    puissances    coalisées    auraient     faite    de 
Louis  XV 111    connue  roi    de  I  rance,    et  signé 
avec    lui  un   traité  de  paix  ,  ne  fait  point  ici  ibr- 
tune.  Tout  nous  fait  craindre  que  vousn'axez  é(é 
mal    instruit  ,   car   les   hommes  les  plus  apparens 
du  parti  qui  sont  ici ,  révoquent  celte  nouvelle  en 
doute.    Pour  moi  ,    malgré   le   peu  d'apparence  , 
j'aime  à  le  croire.    Dans  votre  prochaine   lettre, 
marquez-moi  si  vous  la  croyez  toujours  certaine; 
donnez-moi  aussi  i'adresse  à  laquelle  vous  adressez 
vos  lettres  à  MayoR;  je  crains  toujours  que  mes 
letirt-sne  lui  ]iatvien:.eni  pas. 

Votre  secrétaire  Da.ntibes  est  venu  me  voir; 
il    paraît  se  plaindre  que   vous  ne  lui  fassiez   pas 
passer   quelques  fonds  dont  il  a  fait  les  avances. 
De  mon  côté  ,  je  sais  qu'il  a  fait  imprimer  quelque 
chose  ,  et  qu'il  n'a  pas  encore   payé  la  totalité   à 
l'imprimeur.    Peut  -  être  aiiend-ii  les    fonds  qu'il 
vous  a  demandés  ,  mais  il  est  inutile  que  vous  lui 
marquiez  que  je  vous  l'ai  mandé.  Rappelcz-vou<j 
de  m'adresser  mes  lettres  sous  mon  nom   propre, 
pour  remettre  au  C.'"   DbFOURS,  sans  mettre  ni 
Gaspard,  ni  Duthif.ul,  ce  dernier  nom  j cour- 
rait me  compromettre.  H ien  de  nouveau  ici,  tout 
paraît  à  la  guérie  ,  et   l'on  s'y  attend;  toutes  vos 
connaissances  vous  disent  mille  choses.  .  .  . 
Je  suis  tout  à  vous  votre  ami  et  camaradt. 


Z 
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De  Dantibes  à  Trottouin. 

Saint  Mande,  près  Paris,  mercredi  matin  16  Novembre  1800,' 

[  5  1  rimairc  an  8.  ] 

J'espère  ,  mon  cher  Général,  que  depuis  que 
vous  m'avez  accusé  réception  de  mon  n.°  30,  les 
27,  28  et  29  vous  seront  parvenus.  Je  vous  ai 
envoyé  le  30  par  M.  Mayor  ;  et  le  3  i  ,  &c.  &c. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  vu  que  , 
d'après  la  connaissance  de  ma  position  et  de  mou 
désintéressement ,  on  ne  parle  pas  de  me  rembour- 
ser les  120  livres  de  frais  d'impression  pour  les 
cons'idêrdîlons ,  &c.  Quelque  jugemeiU  qu'on  ait 
porté  de  ces  considérations,  parce  que  n'étant  pas 
sur  les  lieux,  on  ne  peut  savoir  comme  moi  ce  qui 
s'y  passe ,  il  me  semble  que  par  honneur ,  on  n  eût 
pas  dû  me  laisser  lui  seul  instant  un  fardeau  si  au- 
dessus  de  mes  forces. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  Général ,  de  tout 
mon  cœur.   Ne  m'oubliez  pas. 

Bl. 


Du  même  au  même. 

L'adresse  : 

A  Monsieur   KoffmANN  ,    négociant,  poste  restant    , 
à  Bareuth  ,  par  Francfort, 

Nogent-iur-Seine ,    2.  2   Dccanhrt  i  S o  o.      [  i  .^^  Nivôse  an  S.  ] 

Je  commence  ,  mon  cher  Général  ,  par  vous 
prier  très-instamment  de  vouloir  bien  avoir  Ja  bonté 
d'envoyer  de  suite  à  M.  MayoR  la  lettre  ci- 
joiaie.   Il  vient  de  me  faire  remettre  quatre  louis  ^ 
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et  il  a  cliargé  également  /e  gros  Pire  de  me  dire  , 
&c.  &c.  &c. 

Bonaparte  a  fait  donner  une  garde  d'honneur 
de  deux  grenadiers  auI^aronDE  SpRENGpORTEN  , 
envoyé    russe.    Si   l'excellente   nouvelle  que   vous 
m'avez  donnée  par  votre   dernière  lettre  venait  à 
se  confirmer ,  je   penserais  que  le  véritable  motif 
de  la    mission   de    M.   de    SprengpoRTEN    est 
de  l)ien  examiner  et  le  Gouvernement  et  le   véri- 
table   esprit   national.     L'envoyé  prussien  (  M.  le 
marquis   DE    LuCHESINl)    va    chez    Mad.    DE 
CnAZOT;  mais  la  pauvre  bonne  dame  est  inca- 
pable de  rien  pénétrer  du  fond  de  la  pensée  d'un 
dij)lomaie  aussi  délié.   Le  Gouvernement  vient  de 
publier  la   co^up'iraiion  anglaise.  Il  la  donne,   mais 
à  qui  il  veut,   ce   qui    fait  qu'il  est  difficile  de  se 
la  procurer.  Ramel  l'a  eue  sous  les  yeux  pendant 
quelques  momens  :  il  vous  y  a  vu  deux  fois  tout  de 
votre  long.  On  y  prétend  que  vous  aviez  demandé 
le  commandement  d'Orléans;   qu'on  devait    vous 
donner  deux  mille  écus  (deux  raille  écus  !  la  belle 
somme  I  )    pour    organiser  cette    province.    Cette 
coilocation    vient   indubitablement    de    l'entrevue 
que  vous  avez  eue  dans   le  temps  avec  un   agent 
de  l'Angleterre.    Mais  comment  ces  messieurs  te- 
naient-ils donc  leur  correspondance  î  Je  me  suis 
trouvé  hier  avec   M.    DE    ChâteauNEUF,  un 
des  officiers  de  M.  DE   HOURMOIVT  ;  je  dois  le 
revoir    vendredi    au   soir.    J'imagine   que  je  serai 
dans   le  cas  de  rencontrer  aussi    M.    DE    BouR- 
J^IONT.    Vous    pensez   bien,  mon  cher  Général, 
que    si   l'occasion    se    présente    convenablement , 
je  ne  négligerai  pas  de  faire  auprès  de  lui  ce  dont 
vous  aviez    prié   M.    DE  BiRÉ,    que   depuis  des 
siècles  je  ne  puis  plus  voir.  AL  Mavor  m'a  fait 
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dire  aussi,  dans  le  temp«  ,  qu'il  ne  poiiv  ait  pas 
se  mêler  de  la  négociaiion,  relative  à  la  conspira- 
ration  hoUandase,  Veillez  toujours,  je  vous  prie, 
le  ]>Ius  que  vous  pourrez  ,  à  mes  intérêts  auprès 
de  lui  :  ce  sera  ,  vous  le  savez  bien,  vous  occuper 
d'autant  plus  de  ceux  de  TaugusJe  cause. 

Bl. 


Lettre  de  Duthieul  à  Trottouin. 

Pour  suscrîpt'ion  : 

A    Monsieur    KoffmANN,    négociant,   poste    restant, 
A  Bareuih. 

Le   2^  Décembre    iSoo.       [;   Nii^ôse  an   S.] 

J'AI  reçu,  mon  camarade,  votre  lettre,  n/^  7, 
du  50  novembre,  ainsi  que  la  lettre  qui  était  pour 
Julie  que  je  lui  ai  adressée  selon  vos  désirs.  Votre 
lettre  ne  répond  point  du  tout  aux  demandes 
que  je  vous  ai  faites  par  ma  précédente,  où  je  vous 
demandais  l'adresse  de  M.  Mayor  ,  et  autres 
choses  auxquelles  vous  n'avez  point  répondu.  Si 
j'en  crois  la  manière  dont  vous  m'écrivez,  vous 
n'êtes  guère  instruit  sur  nos  affaires;  car  vous  ne 
m'avez  pas  encore  donné  une  nouvelle  sure,  et 
toutes  celles  que  vous  m'avez  marquées,  se  sont 
démenties  par  la  suite.  C'est  un  grand  malheur  de 
n'être  pas  plus  instruit,  étant  à  la  proximité  de  ceux 
qui  ont  des  correspondances  suivies  relatives  aux 
affaires,  et  cela  est  inalheureux  pour  nous  tous. 

Quant  à  moi,  vous  pouvez  compter  sur  la 
vente  de  ce  que  je  vous  ai  marqué  et  de  ce  que  je 
vous  marque  encore.  Le  i  9  de  ce  mois,  l'on  atusillé 
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M.  le  chevalier  DE  Margadf.l  ou  Joubert, 
qui  devait  commander  la  j^ciite  année  insurrec- 
tionnelle de  Paris,  que  le  comiié  d'ARTOis  vou- 
lait faire  mouvoir.  Vous  savez  sans  doute  que 
toutes  le  s  pièces  et  correspondances  de  ce  cornue 
ont  été  découvertes  er  arrêtées  par  la  police.  Le 
Gouvernement  l'a  fait  imprimer  ,  mais  pour  lui 
seulement,  et  irts-peu  de  personnes  peuvent  s'en 
procurer.  Cependant  j'ai  été  assez  heureux  pour 
en  avoir  une  ;  et  c'est  lii-dedans  que  j'ai  vu  votre 
association  avec  M.  Dui'EROU;  que  vous  aviez 
eu  une  conversation  avec  le  chevalier  de  CoiGNV 
(^//7Dl  bois),  que  vous  aviez  le  grade  de  général 
divisionnaire  sous  le  comte  d'ARTOIS  pour  aller 
commander  et  insurger  un  département  vierge; 
que  c'était  à  condition  que  vous-même  feriez  les 
avances  de  six  mille  francs;  (|ue  ce  dépôt  devait 
être  aux  environs  d'Orléajis.  J'ai  vu  aussi  que  la 
police  avait  arrêté  ,  dans  un  de  vos  doiniciles,  l'or- 
ganisation pour  insurger  le  Berry.  D'a|)rcs  cela  , 
jugez,  mon  cher,  combien  vous  seriez  jioursuivi 
par  la  police,  si  vous  étiez  encore  en  France:  j'ai 
cru  devoir  vous  faiie  connaître  ces  détails  pour 
votre  propre  sûreté.  M.  DE  SuZANET  est  aussi 
arrêté  ainsi  que  les  deux  frères  DuBOiSGUV,  et 
tous  les  jours  on  fait  de  nouvelles  arrestations: 
voilà  notre  situation  politique. 

Quant  à  ma  position  ,  elle  est  des  plus  à  pïaindre  : 
abandonné  presque  de  tous  ceux  qui  devraient 
venir  à  mon  secours  pour  continuer  mes  travaux  : 
d'une  autre  part,  écrasé  par  les  friis  de  correspon- 
dance que  mes  moyens  ne  me  permeuent  pas  t. 
^uppo^ltr,  bi  bien  que  je  ne  sais  j)îus  quel  [vdiW 
prendre. 

Ci-joint  une  lettre  que  je  viens  ce  recevoir  ds 
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chez  VOUS ,  pour  vous  faire  ]-)asser  ;  il  me  scml)le 
que  Ton  aurait  bien  pu  l'affranchir,  et  m'éviier 
})ar-là  des  déboursés,  puisqu'ils  ont  tous  les  mêmes 
moyens  que  moi  pour  vous  écrire.  Je  vous  prie  de 
me  dire  ce  que  je  dois  faire  du  déjjôt  de  papiers 
que  vous  m'avez  fait  dans  le  cas  ou  je  quitterais 
Paris,  ce  qui  pourrait  bien  être.  Tous  vos  amis 
vous  disent  mille  choses  ainsi  que  moi.  Je  suis 
tout  à  vous. 

Lettre  de  Dantibes  à  Trottouin. 

Nogent-sur-Marne  ,  vendredi  2  Janvier  1801 
[  I  2  Nivôse  au  9.  ] 

Je  vous  ai  transmis  dernièrement  ,   mon   cher 
Général,  la  dernière  réponse  de  M.   Mayor.  .  . 

[  Demande  la  croix  de  Saint-Louis  et  le   grade   de 
colonel,  et  déduit  ses  titres  ainsi  qu'il  suit:] 
Dites    que    j'ai    servi    (  i  )     sous    vous  ;    que 
vous  avez   cru    devoir    me  conférer   le   grade  de 
major  divisionnaire;  que  j'ai  couru  constamment 
avec    vous,    et    en     me     livrant     entièrement     à 
vos    travaux    (  2  )    pour   le    service    du    roi  ,    le 
danger  d'être  arrêté  à  Paris,  et  sur-tout  en  1800, 
et  conséquemment  aussi  fusillé;   qu'il  est  à  votre 
connaissance  ,  qu'en  qualité  de  chouan  ,  dans   le 
mois   d'août    1799  ,   j'avais  rassemblé,  dans    une 
peiite  partie  du    département  de  Seine  -  et-Oise, 
cifiq    cents   hommes  ,    qui    ne    demandaient    qu'à 
marcher  sous  mes  ordres,  pour  se  réunir  à  la  cause 
commune  ;   qu'à    celte  occasion,   j'ai  été    depuis 


(i)  De  secrétaire, 
(î)    Libelles. 
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dénoncé  dans  les  cantons  de  i'He-Adam  ,  Beau- 
mont-sur-Oise  et  environs,  où  j'ai  même  failli  être 
arrêté  ;  que  je  ne  puis  mêine  encore  m'y  montrer. 
N'oubliez  pas  de  représenter  ma  qualité  d'un  des 
quatre  premiers  ôtagts  offerts,  dans  le  temps,  pour 
ie  roi  [Louis  XVI];  que  j'envoyai  dès  le  pre- 
mier jour  ma  soumission,  et  celle  de  ma  femme  et 
de  ma  lille  pour  la  reine  ;  que  le  premier  j'ai 
plaidé,  par  la  voie  de  la  publicité  et  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  ,  la  cause  personnelle 
de  celte  auguste  souveraine,  par  un  écrit  intitulé: 
AÎARI E'ÀnTOIN ETTE  D'AUTRICHE  ,  reine 
de  France,  h  la  Nation.  Ne  négligez  pas  de  parler 
aussi  de  l.i  romance,  dans  Richard  Cœur-de-Lion , 

O  Louis  1  ô  mon  roi  1 

Notre  amour  l'environne  1  &c.   &c.  (i) 

que  je  publiai  sous  mon  nom  dans  la  Gazette  de 
Paris,  la  veille  de  la  fête  du  roi,  en  1791.  Lisez 
dans  CLtie  feuille  les  quatre  mois  de  cette  funeste 
année  [juin,  juillet,  août  et  septembre  aussi  179  1], 
011  sont  des  preuves  bien  chères  à  mon  cœur  de 
mon  entier  dévouement  à  la  cause  royale,  et  où 
re  suis  sans  cesse  nommé.  Faites  valoir  aussi  que 
ce  fut  moi  qui  me  chargeai  de  présenter,  dans 
le  temps ,  à  l'assemblée  dite  nationale ,  séance 
tenante,  la  pétition  des  otages  offerts  pour  le  roi 
en  ma  même  qualité,  &c.  &c.  &c  ;  que  je  suis 
né  et  que  je  mourrai  gentilhomme  français,  vrai 
chevalier  de  mon  roi  ;  que  depuis  le  comruence- 
ment  de  la  révolution  jusqu'à  la  fin  de  1793,  j'ai 
été  arrêté  neuf  fois.  Rappelez  aussi  rtwn  Testament. 
Dites  encore,  mon  cher  Général,  tpie  je  n'ai  point 
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de  forîune,  que  je  n'en  ai  point  voulu  gûgncr ;  que 
je  n'ai  point  d'existence  ;  que  je  n'en  puis  plus  , 
que  je  meurs;  que  je  saurai  mourir  effectivement, 
plutôt  que  de  jamais  renoncer  à  servir  mon  roi 
comme  je  !e  dois,  comme  je  serais  désespéré  de 
ne  le  pas  faire.  Mais,  mon  cher  Général,  il  faut, 
si  vous  voulez  me  servir,  que  vous  ayez  la  bonté 
d'adresser  votre  demande  ainsi  fondée  directement 
au  roi  ;  vous  pouvez,  vous  devez  même  en  avoir 
ies  facilités  (  et  pourquoi  ne  feriez -vous  pas  par- 
venir celte  lettre  elle-même  en  original  jusqu'aux 
pieds  de  Sa  Majesté!  );  vous  pouvez  d'ailieurs  la 
communiquer  en  entier  à  qui  bon  vous  semblera, 
m.ais,  dans  tous  les  cas,  je  vous^  suppHerai  d'en 
garder  copie.  Faites-moi  ,  de  grâce  ,  l'aminé  de 
n'instruire  du  succès.  Je  vous  embrasse,  mon  cher 
G énéral ,  aussi  sincèrement  que  je  vous  suis  attaché. 

Sans  date.  Cette  lettre  est  écrite  dix  jours  aprèî 
le  3  nivôse. 

Au  moment  où  cette  lettre  vous  parviendra, 
mon  cher  gcnéral  ,  tous  les  papiers  publics  vous 
aui-ont  informé  de  l'événement  (  i  )  arrivé  ici  il  y  a 
dix  jours  ;  ainsi  je  ne  vous  en  entretiendrai  point. 
Je  vous  ferai  seulement  part  d'une  petite  particula- 
rité qui  prouve  que  véritablement  l'usurpateur  n'est 
plus  que  supporté  (  faute  de  mieux  )  par  la  masse. 

Le  lendemain  de  l'évenement(i  )on  allait  voir  le 
déo-ât  qu'avait  occasionné  ,  en  quelques  maisons  , 
l'explosion;  une  femme  du  peuple  disait  tout  haut, 
dans  son  langage  :  «  Hein  !  aussi  !  pourquoi  s'obs- 
D>  tine-t-il    de   rester  ,    jniisqu'on  n'en   veut  pas  î 

(.)  Le  crime  du  3  nivûse  n'est,  pour  ces  hommes,  qu'un 
simple  événement. 
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»  pourquoi  s'ohstiue-i-il  ,  pour  nous  causer  des 
«  malheurs  comme  celui-là  .'  «  Mots  j.lei.is  de  sens 
et  de  raison,  qui  prouvent  le  véritable  point  de 
vue,  sous  lequel  le  véritable  peuple  considère  à 
présent   le  Corse. 

Je  n'ai  point  encore  pu  voir  M.   DE   B(^UR- 
MONT;  mais  j'ai  vu  un  jeune  homme  ,    apj^eL^  M. 
DE  ChateAUNEUF,  son  adjudant  général  (i); 
je  ne  puis  trop  encore  vous  en  rien   dire.  J^y   ai 
rencontre  M.  DE  PoiX  ;  et  il  y  avait  aussi  (c'était 
chez  M.   DE   Château  NEUF!  plusieurs  cama- . 
rades;  un    entre  autres,   simple  officier,  nommé 
Persévérant  (2),  dont  j'ai  été  bien,  satisfait. 
Je  ne  l'ai  pas  été  de  même  d'avoir  vu   pendu  à  la 
cheminée    ie   poriraii  ,   en   médaillon  ,    des    trois 
Consuls,  sur  une  boite  anglaise  :    sans  doute  c'est 
une  espèce  de  sauve-garde  ;  mais  je  ne   le  trouve 
p'.)int  agréable  à  voir,  moins  encore  à  les  rencon- 
trer chez  des  hommes  qui  ont  pris  les  armes  pour 
l'autel  et  pour  le  trône,  pour  Louis  X\  III  enfin. 
11  y  a    dans  le   même   ajipartement   un   M.  Ran- 
DON  ,  camarade  de  M.  DE  BOURMONT.   M.  DE 
ChateauneuF  m'avaii  beaucoup  recherché;  je 
n'ai   pu  ni  dû    me  refuser  à  ses  avances  :  j'ai  tout 


(  I  ).  Dit  Ac  MILLE  LE  Blond  ,  arrâé  ciucl^ues  mois  après, 
sur  la  route  clLvrtux  ,  à  la  tôtc  d'une  bande  qi;i  vcnnit  de  voler 
fa  diligence  ;  condamné  ,  ainsi  que  ses  complices  ,  à  la  peine  do 
mort,  par  jugement  du  tribunal  criminel  de  i'ture. 

(  i)  Ce  surnom  appartient  à  deux  chouans.  Celui  dont  il 
s'agit  ici,  est  LE  Cosrr.R  ,  d'I^pinal  ,  département  des  Vosges, 
revenu  ,  l'an  dernier  ,  du  Canada  ,  où  il  et  'it  kIIc  avec  PuY5AIE  : 
envoyé,  par  l'cvêque  d'Arras  son  protecteur,  à  P.trii,  pour 
cooptrer  au  ^  nivo^c.  C'est  lui  qui,  sous  le  nom  dc.SAlNT- 
VicTOR  .  <  ourut  a\crtir  Saint-Récent,  que  le  Petit- Ira NÇOLS 
venait  d'être  arrête.  Il  est  décrété  d'jccysa'.ijn  comme  complic-c 
Amm  t'.atcntat  du    j   nivoiC. 
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lieu  de  le  croire  un  fort  brave  officier.  Je  mets 
avec  ces  Messieurs,  de  la  prudence,  de  la  réserve. 
(iHisWle  ) 

Au  surplus  ils  me  paraissent,  du  moins  d'après 
M.  DE  Château  NEUF,  tenir  à  l'agence  dite 
{'agence  de  MONSIEUR ,  et  très-peu  ,  pour  ne  pas 
dire  plus  ,  à  l'agence  dite  agence  itAugsbourg.  De 
pareilles  oppositions  sont  toujours  infiniment 
fâcheuses. 

\  

Du  même  ûu  même, 

Paris,  mardi  3   Février   iSoi.  [  14  Pluviôse  an  9  ]. 

J'AI  appris  ces  jours  derniers,  mon  cher 
Général,  que  vous  veniez  d'écrire  au  gros  Père. 
'  Je  suis  errant  depuis  samedi  dernier;  on  m'a 
enoagé  à  cet  acte  de  prudence  ,  parce  qu'un 
homme  soupçonné  d'être  un  agent  de  la  police, 
était  venu  deux  jours  de  suite,  demander  à  la 
portière  de  la  maison  où  je  demeure  ,  sans  me 
nommer,  mais  en  me  désignant  bien,  des  ren- 
seic^nemens  sur  mon  compte.  Dans  tous  les  cas, 
je  *^n'ai  aucune  espèce  de  papiers  ;  j'ai^  brûlé 
jusqu'aux  plus  insignifians.  Je  couche  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  enfin  où  je  puis  ;  quelque- 
fois   dans   un   lit  ,    quelquefois  sur   des   chaises. 

M.  DE  BOURMONT  ,  qui  est  toujours  au 
Temple,  et  au  secret,  a  été  interrogé  trois  fois  ; 
ila  trouvé  le  moyen  de  faire  parvenir  son  interro- 
gatoire à  ceux  de  ses  camarades  qui  ne  sont  point 
arrêtés.  Parmi  ce  nombre,  est  Achille  de 
ChAteauneuf.  Achille  Lebrun  [  La- 
NOUGARÉde],  est  arrêté.  Le  brave  GEORGES 
tient   toujours  bon  dans  la  Bretagne.   H  en  veut 

beaucoup 
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I)(raucoup  h  ceux  qui  sont  demeurés  ici.  Il  a  fait 
rusilier  dernièrement  un  coquin  de  gendarme,  qui, 
travesti  en  paysan,  s'était  fait  fort  de  l'arrêter. 
FoucHÉ  est  toujours  un  scélérat  atroce:  c'est 
lui  qui  lance  des  mandats  contre  tous  ceux  qui  ne 

sont  pas  Jacobins. 

*  Bl. 


Du  même  au  même, 

14  Avril    i8or.        [24  Germinal  an  9.  ] 

Il  y  a  au  moins  vingt  jours,  mon  cher  Général, 
que  j'atiends  une  lettre  de  voire  ami  Henri  , 
pour  vous  la  faire  passer. 

L'affaire  des  Chouans  amnistiés  n  est  pas  encore 
terminée.  .  ;  ilssonttoujours  au  Temple.  AÇHILLE 
C  HÂTE/VU  NEUF,  qui,  jusqu'à  présent,  a  eu  le 
bonheur  de  ne  point  être  arrêté,  présume  que  M.  de 
BOURMONT  sera  déporté;  cet  ACHILLE  est  un 
de  ses  officiers  supérieurs.  On  a  arrêté,  il  y  a 
trois  jours  ,  et  conduit  aussi  au  Temple  ,  Bertin 
l'aîné.  L'abl>é  Gui  llon,  auteur  de  l'Invisible, 
est  incarcéré  à  Sainte  -  Pélagie.  On  assure  que 
Hyde  est  ici  dans  ce  moment;  il  a  paru  sous  son 
nom  des  observations  au  rapj)ort  de  FouCHÉ, 
qui  sont  très-bien  faites.  Quelques-uns  mettent 
déjà  en  avant  que  l'Angleterre  a  fait  empoisonner 
Paul  L",  qu'on  a  trouvé  mort  dans  son  lit  un 
Biatin  ,  à  l'heure  ordinaire  de  son  réveil. 

Cela  ne  serait-il  pas  bien  plutôt  c^e  quelques- 
uns  de  nos-  révolutionnaires,  qui  auraient  craint  , 
avec  raison,  que  l'empereur  de  Russie  ne  se  ratta- 
chât de  plus  belle  à  notre  cause!  Je  vous  ai  marqué 
dernièrement  que  la  légatipn  russe  et  Bonaparte 

A  a 
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ne  s'entendaient  point  à  merveilJe  ;  je  vous  ai  dit 
aussi  que  la  j)rocIatTiaiion  de  la  paix  et  rien,  c'é(a;i 
à-peu- près  la  même  chose  pour  notre  masse  po- 
pulaire. 

Du  même  au  même. 

Saint-Mandé  ,  dimanche  après-midi  ,  17  Mai  1  80  i . 

[  27  Florcal  an  9.  ] 

J'AI  VU  hier,  pour  la  première  fois ,  ainsi  que 
je  vous  l'avais  annoncé,  M.  d'AvarAI  père.  Il 
paraît  fort  sur  le  qui-vive  ,  et  cela  ne  m'étonne 
point  ;  sa  position  ici  est  on  ne  peut  plus  déli- 
cate; ni  lui,  ni  M.'"^  sa  femme,  avec  laquelle  j'ai 
eu  particulièrement  une  entre-vue  de  près  d'une 
heure,  ne  me  semblent  pas  conserver  un  grand 
espoir.  Peut-être  ne  sont-ils  pas  encore  bien  à  leur 
aise  avec  moi  ;  je  m'y  suis  pourtant  montré  bien 
à  découvert ,  ainsi  que  je  le  devais. 

Vous  me  demandez  de  vous  écrire  sur  l'esprit 
public  ,  &c.  Je  vais  commencer  par  vous  trans- 
mettre exactement  ce  que  Henri  m'a  marqué 
d'Orléans.  Ce  que  l'on  vous  a  mandé  de  l'esprit  de 
ce  pays  est  exact  :  apathie  extrême,  excepté  pour  le 
commerce;  et,  pourvu  qu'il  aille,  on  ne  s'embar- 
rasse pas  quel  soit  le  chef  suprême.  Je  vous  assure 
qu'il  y  aurait  peu  de  fonds  à  faire  sur  nos  habi- 
tans  ;  c^uant  à  Paris,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que 
je  vous  ai  marqué  dans  mon  précédent.  La  mort 
de  Paul  I."  a  fort  chagriné  et  vivement  inquiète 
Je  Gouvernement  et  ses  partisans.  Quelques-uns 
ont  dit  :  Non  ;  c'était  un  sot,  sur  lequel  on  ne  pouvait 
tompitr  long-tewps;  il  n'aurait  pas  tardé  à  se  desen- 
gouer du  premier  Consul. 
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Quant  à  la  Vendée,  il  n'y  a,  à  proprement 
parler,  rien  du  tout,  si  ce  n'est  pourtant  qu'il  se 
fait  toujours  de  temps  en  temps  sur  divers  points 
quelques  incursions.  Mais  les  hommes  infiniment 
épars  ,  se  trouvant  en  infiniment  petit  nombre,  ou 
succombent  dans  le  combat,  ou,  ce  qui  pis  est, 
sontarrct  s,  mis  en  jugement,  et  fusilles.  A  parler 
franchement,  il  n'y  a  plus  du  tout  d'esprit  public. 
Les  deux  lettres ,  qui  ont  paru  sous  le  nom  de 
M.  d'Avarai  fils  n'avaient  pas  laissé  que  de 
produire  une  impression,  qui  serait  devenue  favo- 
rable ,  &.C.  &c. 


Lettre  de  Gibert,  dît  Henri, 
à  Trottouin. 

Du  zo  Mai    1801.     [  jo  Fiorcaf  an  9.  ] 

J'ai  reçu,  mon  ami,  ces  jours-ci,  une  lettre  du 
chevalier  Blondel  (  i  ),  qui  me  /::it  le  plaisir 
de  me  donner  de  tes  nouvelles  ;  je  lui  en  avais 
adressé  une  pour  toi,  par  laquelle  je  te  félicitais 
de  la  justice  que  l'on  a  rendue  à  tes  services.  J'ai 
appris  ces  nouvelles  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Tu  sais  combien  je  te  suis  attaché;  quand  on  a 
couru  les  mêmes  chances  ,  on  s'attache  d'autant 
plus. 

Le  chevalier  me  mande  encore  que  tu  lui  de- 
mandes la  note  de  mes  services  ;  la  voici  : 

J'ai  été  procureur  du  roi  à  la  cour  souveraine 
de  Saumur  pendant  trois  ans,  ensuite  je  suis  entré 
dans  l'armée   catholique  et  royale  debaumur,  eu 

(i)     D'A  NT  IDES. 

A  a   2 
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qualité  de  membre  du  comité  établi  par  nos  chefs. 
Arrivé  à  Cholet,  je  fus  mis,  par  M.  DE  DoNlS- 
SAN  ,  à  la  tête  du  magasin  des  habiliemens. 

Pendant  notre  tournée,  j'aiéténommé  maréchal 
général-des-Iogis  de  l'armée. 

De  retour  auprès  de  M.  Stofflet,  j'ai  été, 
comme  tu  sais,  nommé  secrétaire  général  du  con- 
seil de  son  armée,  avec  le  brevet  de  lieutenant 
colonel  de  cavalerie. 

Voilà,  mon  ami,  tous  mes  titres.  Tu  peux  encore 
ajouter  que  j'étais  particulièrement  protégé  du  mal- 
heureux Malesherbes,  qui  se  connaissait  en 
hommes  francs  et  attachés  aux  vrais  principes  et  à 
leurs  devoirs. 

Je  finis  en  te  remerciant  des  soins  que  tu  prends 
pour  tes  amis  et  particulièrement  pour  moi. 

Sois  toujours  j)ersuadé  de  l'inviolable  attache- 
ment de  ton  sincère  ami.  Signé  Hei^ri. 


Lettre  de  Dantibes  à  Trjjttouin. 

3o  Mail  Soi.      [30  Fiorcai  an  9.] 

Je  m'empresse  ,  mon  cher  Général ,  de  vous  faire 
passer  le  travail  que  vous  m'avez  ordonné  de  me 
procurer  au  bureau  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  sans 
difficulté  que  J'ai  pu  approcher  de  M.  Henri  (i) 
qui  est  singulièrement  surveillé.  Mais  notre  zéie- 
est  tel  pour  le  service  du  roi ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
difficultés  que  nous  ne  surmontions  pour  renverser 
cette  infernale  République  ,  qui ,  au  surplus  ,  est  la 
même  que  sous  ROBESPIERRE ,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  hommes,  au  lieu  de  périr  en  public, 

(i  )   Il  ne  paraît  pas  4UC  ce  HENRI     soit  le  même  que  CJBtRf 
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sont  égorgés  en  secret.  Voilà  un  beau  projet  de 
sécularisaiion.  Le  vertueux  H  EN  RI  m'a  promis 
pour  la  semaine  prochaine  celui  des  indemnisa- 
tions. Aussitôt  que  je  l'aurai  reçu,  croyez,  mon 
cher  Général  ,  que  j'aurai  autant  d'empressement  à 
vous  l'envoyer,  que  j'ai  de  reconnaissance  de  vos 
bontés  pour  moi  ;  aussi  croyez-moi,  pour  toute  la 
vie,   votre  dévoué  Bl. 

fSuit  le  projet  de  sécularisation  annoncé.) 

On  supprime  ici  les  deux  dernières  lettres  de 
d'Antibes  ,  des  7  et  2  j  juin  i  8o  i  [  i  8  prairial  et 
4  messidor  an  9]  ,  attendu  qu'elles  ne  sont  qu'une 
répétition  fastidieuse  des  mêmes  détails.  On  en  a 
usé  de  même  pour  toute  cette  correspondance  volu- 
mineuse, dont  tout  ce  qui  précède  peut  être  regarde 
seulement  comme  l'extrait. 


Aa 
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PAPIERS 

SAISIS    A   MENDE, 

C  f  l  E  Z 

LE    CHANOINE     MAZEL, 

Le  I  4.  Thermidor  an  9. 


N."  L'agence,  dont  Mazel  était  fe  correspondant, 
exerçait  son  influence  dans  la  Lozère  ,  le  Puy  ,  et 
sur  toute  l'étendue  de  l'ancien  Vivarais.^  Tous  les 
troubles  qui  ont  agité  ce  pays  depuis  l'époque  du 
camp  de  Jales  ,  sont  son  ouvrage. 

BoREL  l'aîné  en  était  le  directeur,  sous  les  ordres 
de  Précy. 

Les  lettres  de  ces  agens  prouvent  que  si ,  par 
leurs  intrigues  et  une  active  distri])ution  de  libelles 
et  de  bulletins  calomnieux  ,  ils  espéraient  allumer 
ïa  guerre  civile,  en  mcme-temps  ils  se  mettaient^en 
mesure,  par  les  provisions  d'armes  et  poudres  qu'ils 
avaient  amassées. 

Si  l'on  s'étonne  de  la  démence  de  ces  méprisables 
conspirateurs  ,  qui  ,  au  moment  même  où  l'Angle- 
terre allait  signer  les  préliminaires  de  la  paix  ,  an- 
noncent à  leurs  crédules  commettans  et  partisans 
la  décrép'jtude  (i)  et  la  chute  de  notre  Gouverne- 
ment ,  on  doit  se  rappeler  à  quel  prix  leur  sont 
payés  ces  mensonges. 


(1)    Vqyei  ia  icttie  du   5  floréal  ,   page  380. 
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Lettre  de  Notent  {i)  à  Mazel. 

La   Griffe,  ie  jo  Mnr$  .»o,.         [9  Germinal  an  9.] 

Recevez  mes  bien  justes  remerciemens,  Monsieur 
et  cher  ami,  pour  votre  exactitude  et  votre  atten- 
tion à  me  faire  parvenir  ia  lettre  de  l'agence  ,  qui 
me  repète  à  peu-près  le  contenu  de  la  lettre  de 
notre  ami  BOREL  ,  que  je  vous  prie  de  bien  remer- 
cier de  ma  part:  vu  son  zèle  et  son  amitie,  il  est 
inutile  d'exciter  sa  surveillance   pour   nous  ;    elle 
nous  est  bien  utile  sous  tous  les   rapports.   Je  ne 
crois  pas  prudent  de  confier  souvent  des  lettres  a 
notre  poste  i>our  Lyon  ;  c'est  pourquoi  je  m'abs- 
tiens de  lut  écrire  pour  le  moment,  espérant  sous 
peu  avoir  une  commodité  très-bure  pour  le  pays 
où  il  habite.  L'agence  me  charge  de  prévenir  tous 
les   chefs   d'user  d'une   grande  surveillance   pour 
eux,  vu  les  dénonces  multipliées  que  font  jour- 
nellement les  traîtres  et  les  indiscrétions  des  autres. 
Heureusement  je  ne  suis  pas  connu  du  secrétaire 
de  ROUGIER    (  2  )  ,  non  plus  que   nos  amis  du 
Puv  ,  mais  son  maître  me  connaît .  et  il  se  pourrait 
qu'il  lui  eût  parlé  de  ce  pays  et  de  moi.  L'agence 
ne  me  parle  point  de  votre  réclamation  (3)  :  dans 
sa  dernière  elle  se  borne  aux  détails  ci-dessus.  Je 
lui  ai  transmis  les  détails  que  vous  m'avez  envoyés, 
et  en  ai  appuyé  le  résultat.  Je  vous  observe  que, 
lorsque  vous  parlâtes  de  cette  acquisition  (4) ,  que 

(1)    Caissier  de  l'agcn- e. 
(ï)  Voyfi  la  noie  page  1  1  i. 
(j)   1,200  livres  pour  achat  de  poudre. 
(4)   L'abhé  MA7EL  s'est  fait  payer  ces  pojdrcs  sur  le  f  icd  de 
é  liv.  la  livre. 

A  a    4 
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je  ne  pouvais  autoriser  sans  son  ordre  ,  je  ne 
portai  le  prix  qu'à  cinq  francs  la  livre,  parce  que 
vous  me  l'aviez  dit  tel ,  ou  j'avais  mal  entendu  ; 
de  manière  que  ,  dans  ma  réponse  à  la  première 
lettre  qui  me  demandait  des  détails  sur  cet  objet , 
je  n'ai  encore  parlé  que  de  ce  même  prix. 

Cependant,  dans  ma  dernière,  j'ai  observé  que, 
sans  doute,  je  m'étais  trompé;  je  l'ai  prié  de  me 
transmettre  de  suite  ses  derniers  ordres  ;  mais  si 
je  ne  les  reçois  bientôt ,  d'après  la  lettre  de  notre 
ami  BOREL  aîné,  je  me  croirai  suffisamment  au- 
torisé à  vous  faire  payer  cet  objet  :  quant  à  celui 
des  frais,  c'est  dans  la  caisse  du  Puy  que 
cela  doit  être  pris,  et  je  vous  ai  marqué  les 
instances  que  j'ai  faites  et  que  je  vais  réitérer. 
Fournissez-moi ,  dans  quinze  jours ,  une  occasion 
très-sûre  pour  vous  faire  passer  l'argent.  Je  pense 
que  ,  dans  ce  délai ,  j'aurai  reçu  un  ordre  définitif, 
si  non  ,  je  m'en  rapporte  à  l'avis  de  BOREL.  Votre 
lettre  et  celle  de  l'agence  étaient  resorties,  ce  qui 
vient  de  ce  qu'elles  étaient  avec  une  qui  avait  subi 
l'opération.  Croyez  -  moi  pour  toujours  avec  mes 
sentiinens  ordinaires  d'estime  et  d'attachement  in- 
violable , 

Votre  serviteur  et  ami. 


Lettre  de  Borel  aîné  à  Mazel. 

30  Avril    1801,  [   10  Floréal  an  9.  ] 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  bien  bon  ami, 
par  laquelle  vous  me  faites  des  questions  dont 
je  vous  avais  déjà  parlé  dans  ma  précédente. 
Aujourd'hui   je   vous    répéterai   encore   quelques 
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phrases  sur  ïes  mêmes  articles.  Premièrement,  j'ai 
déjà  parlé  pour  que  vous  fussiez  soldé,  tant  des 
•fusils  que  de  la  poudre,  «5:c.  On  m'a  dit  que  l'on 
avait  écrit  ù  NoYENT  ,  pour  l'un  et  pour  l'autre;  et 
j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  a  été  question  dans 
la  Iciire  que  j'avais  adressée  à  CORSAC  (i)    l^our 
la    faire    passer.    D'après    cek,    il   faut  que  vous 
terminiez   vos   comptes  avec    NOYE.NT  ,    si    ce  a 
n'est  pas  déjà   fait;   et  cela   terminé,   ])rendre  le 
plus  arand  soin  que  les  fusils,  la  poudre,  soient 
tenusie  plus  en  sûreté  et  à  l'abri  de  toute  décou- 
verte (2);    d'autant  que,   quoiqu'on   en   dise,  je 
crois  que  nous  pourrons  nous  en  servir  dans  un 
an  ou    dans   deux   au    plus.    La    politique   s'em- 
brouille   de   plus  en  plus:   le    cabinet  du   Corse 
avait  imaginé  de  jouer  tous  les  autres  ,  et  l'on  doit 
croire  qu'il   sera    la  dupe  de  sa  fourberie.  Selon 
toutes  les  apparences,  les  puissances  du  nord   se 
rapprochent,  à   l'exception  de   Paul  I.-,   auquel, 
peut-être  ,    les    Anglais    ne    sont   pas  fâchés   de 
donner  une  leçon  sur  mer:  cela  n'empêchera  pas 
celui-ci  de    se   brouiller    aussi   sous   peu   avec^  le 
Premier  Consul,  qui,  à  ce  qu'on  assure,  est  fort 
fatif^ué   de  la  présence  des  ambassadeurs    russes  , 
qui^ demandent    de  la   part    de   leur  maître,    des 
choses    qu'on   ne   peut   leur  accorder,  telles   que 
la    restitution    des    biens    de    l'ordre    de    Malte  , 
la    réintégration    totale  du   roi    de    Sardaigne    en 

(i)   Beau -frère  de  BoREL. 

(2^  Ces  poudres  ont  cic  saisies  le  2r  frimaire  dernier, 
par  ordre  du  ministre  de  la  poiire  générale,  dans  un  jardin, 
à  Mende.  Comme  elles  étaient  mclées  avec  la  terre  ,  et  détrem- 
pées par  \^  pluie  ,  on  n'a  pu  en  constater  la  quantité.  Le  même 
jour,  un  inconnu  a  fm  remettre  au  préfet  de  la  Lozère  ,  vingt- 
srx  fusils  ncufj ,  dont  huit  à  deux  coups ,  :inpartenant  à  l'agence. 
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Prémont,  le  respect  pour  le  pape,  qu'il  ne  veut  pas 
que  l'on  inquiète  pas  plus  que  le  roi  de  Naples  , 
auquel  il  veut  que  l'on  restitue  tout  ce  qu'il  a 
perdu.  Quant  au  pape  ,  le  Consul  se  berne  de 
i'espoir  d'un  accommodement,  dans  lequel  Bona- 
parte propose  de  faire  des  évêques,  trois  cardi- 
naux, l'archevêque  de  Paris,  celui  de  Reims,  et 
i'abbé  Bernier,  et  la  dotation  des  évêques  cons- 
titu'.ionels;  mais  en  revanche,  il  exige  le  mariage 
des  prêtres  ,  l'approbation  du  divorce.  On  n'a 
pas  encore  répondu  ,  cela  inquiète  Li  République; 
mais  elle  n'ose  pas  agir,  crainte  de  Paul  1."^ 

Quant  au  morne  SiRAN  ,  on  annonce  qu'il  va 
repasser  dans  notre  ville,  sous  le  prétexte  d'aller 
recueillir  une   portion  d'héritage  en   Languedoc, 
Au    fond  ,    je   crois  que    son   vrai  projet  est   de 
tâcher  de  propager  le  système  de  soumission  qu'il 
a  adopté  ;  et   c'est  à  ce  prix  qu'il  espère   être  un 
des  nouveaux   prélats  Bonapartiens  :    à  la  bonne- 
heure  ,  pourvu  que  cela  soit  loin  de  nos  cantons. 
Je   crois    qu'il    aurait   pourtant    envie    d'élire    ce 
])^ys     pour    son    épiscopat  ,    mais    heureusement 
il  trouvera   un    concurrent   en  Bon  EL,   qui,  au 
reste ,   vaut  beaucoup   mieux    sous  tous    les  rap- 
ports ;    au  moins  il  n'apportera,  pas   le  trouble  et 
la  discorde.    Il   est   utile   que   vous  fassiez  savoir 
adroitement  que  ce  sont  les  intentions,  du  moms 
à   la  caste  BONEL,    comme   je   vous  le   dis.   Si 
nous  en  sommes  réduits-là  ,  il  faut  tâcher  d'avoir 
le  Bon  EL  pour  évêque.  Au  reste,    ce  qui  doit 
\m  peu  embarrasser,  ce  me  semble  ,^c'est  que  les 
affaires  ne  vont  pas  aussi  vite  que  sa  tête  volcanisèe 
par  l'envie  de  la  domination  ,    et   que  l'on  peut 
espérer  que  ce  projet  est  encore  ajourne. 

Réfléchissez  sur  tout  ce  que  je  vous  dis  ,  mes 
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chers  amis  ;  d'après  cela  agissez  :  mais  ne  vous 
laissez  pas  pénétrer.  Adieu  ,  ménagez  -  vous ,  et 
croyez-nous  vos  bons  amis. 

On  annonce  que  l'escadre  d^  GanthfaumE 
a  été  détruite  ou  pri>e  ,  à  Texcepnon  d  un  seul 
vaisseau,  à  la  hauteur  de  Gènes.  ,  ^^ 

TrOPHINE  le  frère  [  Lafond  ]  vient  d  être 
cassé  et  condamné  à  trois  mois  de  prison  par  ju- 
gement militaire.   S'il  passe  ici,    on    l'enièverâ    a 

ses  gardes.  .   , 

Par  le  premier  ordinaire,   j'adresserai  a  BRU- 

NEL  (i)   ma  pièce  imprimée,  qui  est  pour  vous. 

Prévenez-k' ,   afin  qu'il  vous  la  remette  de  suite. 
Vous  tâcherez  d'exciter  ce  qui  y  est  demandé. 

II   est  bon  de  faire  connaître  ce  qui  se  passe. 

Lettre   de  Notent  à    A4azel. 

5    Avril    1801.  [2:;    Germinal  an   9.  J 

Quoique  je  n'aie  reçu  aucune  réponse  de  l'a- 
gence, je  m'empresse,  Monsieur  et  cher  ami,  de  vous 
envoyer,  par  votre  exprès,  la  somme  de  1,200  liv. 
pour  l'acquit  de  l'amidon  [  poudre  ]  que  vous 
avez  acheté  ,  espérant  que,  d'a])rès  vos  demandes  et 
la  lettre  de  BORE  L,  je  serai  valablement  libéré.  J  ai 
reçu  ,  unde  ces  jours ,  une  lettre  d'Hl  larioN  (2), 

(i)  Facteur  de  la  poste  de  Mende  ,  aux  gages  de  i'agciito. 
t'imprime  annonce  ici  est  la  lettre  de   d'A\  ARAI. 

On  a  saiM  aussi  chez  Mazel,  deux  cents  exemplaires  de 
la  Uttrr  A' un  veritabir  re'pul'licain  n  son  ami. 

On  voit  ici  lexécution,  en  détail,  du  système  iibeiliste. 
dont  le  projet  est  présente  par  TrottoUiN  ,  au  roi  pig.  21» 
et  suivantes. 

(2)  FloRAc  d'il  MaGNENS,  membre  principal  du  comité 
royal. 
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qui  me  marque  que  l'absence  de  Sus  ON  est  la 
seule  cause  qui  a  retardé  le  paiement  des  i  5  o  liv. 
que  vous  réclamez;  et  qu'à  son  retour  ,  qui  doit 
ctre  prochain  ,   tous  serez  satisfait. 


Lettre  de  Borel  aîné  a  Mazel. 

Le  5   Fioixal  an  <). 

Voilà  bien  long-temps,  mon  cher  ami,  que 
je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  écris  deux 
mots,  pour  vous  dire  que  BrunEL  recevra  une 
caisse  mercerie  (  i  )  pour  vous.  Je  ne  sais  ce 
qu'elle  contient.  En  me  prévenant  qu'on  l'avait 
expédiée,  on  m'a  prié  de  vous  recommander  d'en 
faire  passer  de  suite  la  moitié  du  contenu  à  La- 
COMBE  (  2  )  ,  au  Puy.  On  m'a  fait  cette  recom- 
mandation ,  comme  très  -  pressée.  Par  les  papiers 
publics  ,  vous  devez  avoir  appris  les  succès  de 
l'amiral  Nelson  sur  les  Danois.  Cet  événement  , 
joint  à  la  mort  de  Paul  I.",  dissoudra  infailli- 
blement la  coalition  du  Nord  ;  ce  qui  va  rendre 
les  Anglais  extrêmement  exigeans  ,  et  doit  faire 
échouer  les  propositions  de  paix  que  ie  Gouver- 
nement français  cherche  à  faire  accepter.  La  ren- 
trée de  l'amiral  GantHEAUME,  avec  perte  par- 
tielle de  sa  flotte,  qui  a  été  battue. près  de  Malte, 
k  descente  d'ABERCROMBY  en  Egypte,  doivent 
appuyer  le  système  et  le  parti  ministériel  à  Londres. 
II:y  a  à  présumer,  et  sur-tout  d'après  l'humeur  des 
gouvernans  de  Paris ,  que  nous  ne  sommes  pas  loin 

(>)  Libelles. 

(2)  Libraire  à  la  disposition  de  i'agencc  ,  ie  même  qui  ai 
dt'signé   ci-d«ssus  sous  le  nom  de  SUZON. 
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d'une  nouvelle  guerre.  Rien  de  plus   aux  que  tout 
ce  que  l'on  débite  sur   la  mort  de  Paul  I/'  La 
vérité  est  que   le   bouillon    qui  l'a   tué    est  parti 
des  Tuileries  ,    et   cela    parce  qu'il  demandait  la 
restitution  des  biens  de  l'ordre  de  Malte  ,  comme 
grand-maître  ;  la  restitution  de  ses  états  au  roi  de 
Sardaigne  ;    l'assurance   de   l'état  civil   du  Saint- 
Pt;re,  alliance  avec  le  Portugal  et  Naples;  enfin, 
la  restiution  du  })atrimoine  du  stathouder  en  Hol- 
lande ,  et  des  Bourbons  en  France.   Il  exigeait 
toutes  ces  conditions  ,  sous  peine  d'une  nouvelle 
guerre  et  alliance  avec  la  maison  d'Autriche  ;   et 
il  était  d'autant  plus  exigeant,  qu'avec  le  caractère 
emporté  dont  il  était  doué,  on  l'avait  d'abord  leurré 
de  l'espoir  de  toutes  ces  conditions  ;  on  n'a  pu  y 
mettre   fin  que  comme  il  est  arrivé.  Il  paraît  que 
son  fils  ne  veut  pas  se  brouiller  avec  les  Anglais; 
mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  veuille  chercher 
à    influencer    toute    l'Europe    comme    son    père. 
D'après  tout  cela,  mes  chers. amis,  nous  sommes 
bien  éloignés  de  voir  établir  la  paix;  et  ceux  qui 
se  laissent  endormir  par  les  promesses  avantageuses , 
dont  on  renvoie  l'exécution  de  mois  en  mois  ,  sont 
bien  bons,  d'autant  qu'ils  devraient  voir  que  lors- 
qu'on cherche  à  consolider  toutes  les  lois  révolu- 
tionnaires les  plus  atroces  ,  on  est  bien   loin   de 
faire  ce  que  les  bons  désirent.   Au  reste,  le  gou- 
vernement du  jour  est  attaqué  par  tous  les  symp- 
tômes de  la  décrépitude;  et,  sans  les  succès  mi- 
litaires ,   il    croulerait  de   lui-même.    La  paix  du 
dedans  doit  amener  celte  chute,  malgré  tous  les 
talens   des  philosophes  du   jour.  L.qs  troupes   qui 
rentrent  sont  mécontentes;  et,  sans  avoir  d'opinions 
prononcées  ,  elles  sont  à  la  veille  de  Tinsurreccion  , 
et    généralement    n'aiment    pas    la    puissance    du 
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moment.  Patience  et  repos  ;  mettez  en  si.reté 
l'amidon  et  les  flijtes  [la poudre  et  les  fusils ] ;  sur- 
veillez-vous,  et  croyez  que  nous  arriverons. 

Adieu,  mon  cher  ami;   ménagez-vous;  je  vous 
embrasse.    Françovs   (i)  en  fait  de  même. 


Du  même  au  même. 

6    Juin.        [  17   Prairial.] 

J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  votre  numéro  I." 
Je  ne  doute  pas  que  dans  le  voyage  que  vous 
me  dites  que  vous  avez  fait,  vous  n'ayez  opéré 
pour  le  mieux  ,  et  que  vous  n'ayez  employé  tous 
les  moyens  convenables  pour  parer  à  ce  que  nos 
ennemis  ne  s'emparent  des  places  ,  qui ,  quoi  qu'il 
arrive,  sont  toujours  mieux  entre  les  mains  des  bons 
que  des  méchans.  Les  avantages  des  Anglais  vont 
toujours  croissans;  il  est  vraisemblable  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  ils  sont  maîtres  de  l'Egypte,  ce  qui  les 
niettra  dans  la  position  de  ne  pas  accepter  la  paix. 
Ils  ont  disloqué  la  coalition  des  cours  du  Nord;  et 
s'il  fallait  en  croire  quelques  politiques  qui  écrivent 
de  Paris,  il  se  serait  formé  une  nouvelle  coalition 
contre  la  France  ,  composée  d'Alexandre  I."  et 
du  roi  de  Prusse.  Ce  problème  politique  ne  pourra 
erre  éclairci  qu'avec  le  temps  ;  mais  ce  qui  peut 
faire  présumer  qu'en  général  les  affaires  ne  vont 
pas  au  gré  de  nos  gouvernans,  c'est  l'humeur  que 
i'on  démontre  contre  les  prêtres  insoumis  et  les 

évêques ',/.'/'/**> 

(deux  lignes  illisibles J 


(1)    BoBEL  le  jeune. 
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patron  f  i),  auquel  il  arrivera  tôt  ou  tard  ce  qui 
vient  d'arriver  à  son  émule  et  associé  CilARDON  , 
qui,  comme  lui,  avait  changé  d'hahit  ,  et  qui, 
comme  lui,  faisait  fhonnête  explorateur.  Hé  bien! 
il  a  été  payé  de  la  monnaie  dont  on  devrait  grati- 
fier tous  ceux  qui  leur  ressemblent.  Enfin,  il  est 
certain  qu'il  ne  fera  plus  de  mal  et  ne  parlera  plus; 
un  bon  royaliste  l'a,  à  ce  qu'on  assure,  expédié  -à 
Kiom  (2). 

Je  savais  déjà  le  départ  de  TarterON  (3); 
Ditu  veuille  le  tenir  bien  et  pour  la  vie  éternelle. 
On  dit  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  abandon- 
ner son  domicile  d'élection. 

François  (4)  à  écrit  hier  à  Corsac,  mais  il 
a  oublié  de  lui  dire  de  voir  Lacombe  à  son 
passage  au  Puy.  Dès  ma  lettre  reçue,  s'il  n'est  parti, 
dites-lui  qu'il  ne  manque  pas.  Je  préviendrai  La- 
COMBE  ,  qui  pourrait  bien  ne  pas  être  trouvable; 
caril  a  été  compromis  dans  les  romans  de  la  fabrique 
monacale.  Nous  serions  bien  aises  qu'il  fit  à  CoR- 
SAC  le  détail  de  sa  position  préseiue  à  ce  sujet; 
mais  nous  avons  eu  des  nouvelles  de  LagrangE\5) 

(1)  BoREL  désigne  ici  i'ahhc  de  SiRAN,  qu'il  suspecte  d'Ctra 
favorable  au  système  de  la  soumission  des  prêtres ,  page  370. 

(1)  Ce  bon  royaliste  est  DUPKAT,  dit  LA  Mort  ,  briganfi 
Je  Riotn  ,  couvert  des  crimes  les  plus  atfrcux.  Celui  donc 
BoREL  lui  fait  ici  honneur,  et  dont  il  s'applsudit  pour  le 
pirti  ,  n'a  point  été  commis.  Chardon  ,  après  avoir  été 
successivement  lieutenant-colonel  au  corps  de  Bu.-SY  ,  distribu- 
teur de  faux  assignats  ,  en  Suisse  ,  en  95  ;  employé  par 
WlCKAM  ,  en  97  ;  condamné  a  trois  ans  de  prison  ,  écc.  ,  &c. , 
est  mort  l'année  dernière  d'une  maladie  violente  entre  Laujeac 
rt  le  Puy. 

(3)  Directeur  Ses  domaines      à  Monde. 

(4)  BoREL  cadet. 

(})  Troisième  Ircrc  Eorfl  ,  Conléen 
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par  DE  LOBIES  (i).  Nous  n'avons  pas  eu  son 
adresse,  mais  nous  ne  croyions  pas  que  son  dessein 
fût  de  s'embarquer  pour  l'Egypte,  du  moins  d'après 
ce  que  nous  dit  DE  L.OBI  ES. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  crois  qu'avant  que 
l'annce  se  passe  ,  il  y  aura  des  changemens.  Les 
politiques  parisiens  parlent  beaucoup  des  inquié- 
tudes du  Consul  :  d'après  cela ,  il  est  essentiel  que 
vos  petites  provisions  (2)  soient  en  sûreté. 

Adieu,  mon  bon  ami,  nous  vous  embrassons 
tous.  Bien  des  choses  à  tous  nos  amis. 


Du  même   au  même. 

9    Messidor  an  9. 

J'AI  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  28 
prairial;  il  y  avait  bien  long-temps  que  je  n;avais 
eu  de  vos  nouvelles,  et  elle  m'a  fait  un  véritable 
iiiaisir.  Les  réflexions  que  vous  me  faues  sur  1  état 
politique  du  moment,  sont  parfaitement  justes; 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  tous  les  actes  du  moment 
ne  soient  la  tyrannie  du  régime  révolutionnaire  , 
plus  méthodique  ,  mais  beaucoup  plus  stable  que 
la  tyrannie  jacobine.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
iout  ne  soit  marqué  au  coin  de  1  impuissance  ; 
mais  malgré  cela,  la  faiblesse  des  Français  et  leur 
lassitude  ,  suite  nécessaire  des  grands  et  longs 
malheurs  ,  peuvent  laisser  exister  les  choses  fort 
long-temps,  à  moins  que  des  forces  étrangères  ne 
s'en  mêlent. 

(t)     LOBIES,    Lis    d'un    ci-de.ant   noble    de    Langogne 
[  Lyière  ] ,  revenant   de  l'année  de  Conde. 
(  2  )  Poudres  et  tusils. 

^  Selon 
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Selon  toutes  les  apparences,  ALEXANDRE  I.", 
avec  la  Prusse,  l'Angleterre,  et  même  l'Autriche, 
feront  connaître  sous  peu  leurs  intentions  ,  et  les 
appuieront  de  toutes  leurs  juussances  :  à  coup  siir, 
de  quelque  manicre  qu'elles  fassent,  elles  ne  feront 
rien  au  gré  de  la  France  ;  mais  voudront-elles  bien 
ce  qu'il  faut  ,  et  seront-elles  bien  d'accord  î  le 
temps  seul  peut  nous  éclairer  sur  ces  événemens. 
Dans  tous  les  cas ,  je  ne  crois  pas  que  la  paix  soit 
de  longue  durée.  Je  suis  fort  aise  que  Noyent 
ait  satisfait  au  paiement  de  la  poudre;  sans  doute 
il  en  fera  de  même  pour  tout  le  reste  ;  sur- tout, 
que  ces  objets  soient  bien  en  sûreté  ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit  ;  peut-être  avant  quelque  mois.... 

Adieu,  mon  cher  ami,  ménagez-vous  ;  je  vous 
embrasse.  FRANÇOIS  en  fait  autant. 


Lettre  de  Noyent  à  Mazel. 

3   Juillet   1801.        [  14  Messidor  an  9  ]. 

J'ÉTAIS  bien  persuadé  ,  monsieur  et  cher 
ami ,  de  votre  zèle  actif  pour  surveiller  les  listes 
d'fligibles  :  j'en  avais  rendu  compte  d'avance.  En 
général,  dans  notre  arrondissement,  les  honnêtes 
gens  ont  été  portés ,  et  cela  à  la  plus  grande  majo- 
rité ;  mais ,  comme  il  n'a  fallu  que  vingt-six  voix 
pour  être  notable ,  vous  sentez  qu'il  s'y  trouve 
des  frères  et  amis;  ce  sera  donc  lors  de  la  réduc- 
tion de  ces  listes  ,  qu'il  faudra  que  \&s  premiers 
s'entendent  pour  donner  l'exclusion  aux  derniers  i 
il  ne  faudra  donc  rien  négliger  pour  parvenir  à 
ce  but. 

Il    paraît   que    vous   ignorez    la    persécution 

Bb 
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au'éprouve  HlLARiON  (i),  depuis  trois  mois  :  il 
a  été  obligé  de  se  cacher,  ou  du  moins  de  ne  se 
montrer  que  très- rarement.  Le  secrétaire  de  i  abbe 
Roue  1ER,  ayant  été  arrêté  à  Lyon ,  a  beaucoup 
bavardé  :  entre  autre  chose,   il  a  dit  qu  un  impri- 
ineurduPuy  avait  reçu  50,000   livre.,  &c.  &c. 
Sur  quoi  il  y  a  eu  trois  dénonces  du  ministre  de 
la  police  générale  contre  les  quatre  imprimeurs  ; 
le  préfet  a  répondu  que  sur  le  nombre  de^  impri- 
meurs qu'il  y  avait  dans  sa  ville ,  il  n  en  conna,  - 
sait   qu'un  qui  eût  des  moyens  ,  et  que   celui- la 
même  était  celui   qu'il  employait  ,   qui    avait   sa 
confiance,  et  duquel  il  répondait.  Heureusement 
le  dénonciateur  n'a  nommé,  na  désigne  aucun 

"""zn  vous  parlant  d'HiLARiON  ,  j'ai  oublié  de 
vous  dire  que  son  malheur  était  la  cause  de  son 
retard  à  vous  envoyer  ce   que  vous   demandez 
comme  il  commence  à  acquérir  un  peu  de  tran- 
quillité, je  lui  renouvellerai  vos  instances, 
^    Le  thermomètre  politique  est  si  variable    qu  en 
vérité  l'on  ne  sait  sur  quoi  tabler  ;  tantôt  il  paraît 
décidément  à  la  guerre,  tantôt  a  la  paix  ,  comme 
d^ns  cTmoment,'où  il  y  a  la  plus  grande  -nvite 
dans  la  correspondance  entre  la  France  et  l  Angle 
fe"e.  Cette  fréquence  de  courriers  extraordinaires 
fait  présumer  un  rapprochement  ;  mais  sous  quelle 
conditions,  et  quel  en  sera  le  résultat!  C  est  ce  q^ 
est  difficile  de  prévoir.   Dans  aucun  cas     i    nest 
pas  possible  de  présumer  que  le  traite  de  Lune- 
ville    ait   son   exécution   entière.    Le    succès    de 
ÏE^rvote     la  prépondérance  d'ALEXANDRE  L    , 
iS  iu  ro'i  d'e  Prusse,  celui  de  l'Empire,  et 


(0  Florac. 
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la  politique  du  cabinet  de  Vienne  ,  semblent  nous 
présager  de  nouveaux  événemens,  dont  le  résultat 
pourrait  favoriser  la  cause  que  nous  servons.  Quoi- 
que souvent  trompés  dans  cet  espoir ,  il  ne  faut 
pas  encore  désespérer. 

Je  finis,  Monteur  et  cher  ami,  en  vous  priant 
de  me  croire  pour  la  vie,  «Sec. 


FIN. 
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